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CHAPITEë I. 



£TABLiSSiùM£NT t> E LA LOUISIANE. 

De la Louiiittie.— liOuis XIV met plusieufi veiieeux A la dispositkm de la 
SalUt pour aUer yibnder m établMeemem.— Départ de ce voyefsnr; aee 

difficultés avec le commandant de la flotille, Bf* de Beaujeu.— L*on paaee 
devant les bouches du Mississipi sans les apercevoir et i^on parvient im- 
qu'à la baie île Matai^orda (ou St. -Bernard) dans le j^ays que l'on nomme 
I* aujourd'hui le Texas. — La Salle y débarque sa colonie et y bâtit le fort 
Su Louis. — Conséquences désastreuses de ses divisiouâ avec M. de Beau- 
jeu, qui «*en ntoutne en Europe.— La Salle entreprend plusieun e^tédi* 
^ tiens imitilea pour tnwer te MûiisnpL— GnuMl nombte de eee compa- 
^nons y périMNit — D part avec une partie de cenx qui lui restent poiirlca 
Çi Illinois, afin de faire demander des secours en France. — 11 est assassiné.— 
î^anglans démêlés entre ses meurtriers ; horreur profonde que ces scènes 
^ causent au.x Sauvage*?. — Joute! et six de ses compagnons parviennent aux 
lUiuois. — Les colons iiusscs au Texas sont surpris par les Indigènes et 
^ toée on cflUDende en eapCivité.^Onerre de 1689 et paix de Riewielc— 
IPIbenrttterapieiidPsntieprise de la Selle en 1098» et porte une première 
f\ colonie canadienne d la Louisiane l'année suivante; établissement de 
Biloxi (1698.) — Apparition des Anglais dans le Missisdpi. — L<'s Hugue- 
nots demandent à s'y établir et sont refusés. — Sen-ices rendus par eux à 
l'Union américaine. — M. de Sauvole lieutenant-gouverneur. — Sages re- 
I commandalions du fondateur de la Louisiane touchant le commerce de 
cette contrée. Mînee d'or et d'argent ; illusions dont on se berce à ce 
sajet-*Tïan8plantation des colons de Bilon dans la baie de la Mobile 
, <^ (1701.)— M. dé Bientrille remplace M* de Saavole.«— La Mobile Mt dee 
piogrès>—Mort de d*lberville i caractère et exploits de ce guerrier. — M. 
Diron d*Artaguette commissaire-ordonnateur (1708.)^ — La colonie languit* 
m* — >La Louisiane est cédée à M. Crozat en 1712, pour 16 ans. 

L'on donnait autiefoia le nom de Louiâaoe à tout le pays du 
^ goUe du Mexique» qui é'éteiul de la baie de la Mobile^ à Peati aux 
sources des rividces qui tombent dans le MiesisBlpi^ à Pouestj 
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c'est-à-dire jusqu'au Nouveau-Mexique et à Pancîen royaume de 
Léon* AujounThiti ce vaste territoire est divisé ea pluneurs 
états: le Texas à l'ocdikat, depuis le Rio Del Norte jusqu'à la 
Sabine; la Louisiane proprement dite au centre, depuis cette 
dernière rivière jusqu'à la rivière aux Perles; cl le Mississipi à 
l'est, depuis la rivière aux Perles jusqu'à quelque distance à rouest 
de la baie de la 2>Jubile, ^inte^^'alle qui reste jusqu'à celle bnie 
formant partie de l'Alabama. Au nord de ces états, il y a encore 
ceux de l'Arkansas, du Missouri, de Plllinois, etc. A Pépoquo 
où nous sommes arriv<îs dans cette histoire, toutes ces contrées 
étaient inconnue?*. Ferdinand de Soto, voyageur espagnol, ancien 
compagnon de Pizarre, n'avait fait que les traverser à l'intérieur 
en 1539-40 en courant après un nouveau Pérou. Parti de la 
baie du St.-£spnt dans ia Floride avec plus de 1000 bommes de 
troupes, il s'était élevé au nord jusqu'aux Apalaches ; de là se 
tournant vers le couchant, il avait suivi (|uelque temps le pied de 
ces montagnes pour se rabattre vers le sud, oû il était venu tra- 
verser la rivière Tombeckbé près de son confluent avec celle 
d'AlabanuL ; il s'était dirigé ensuite vers te nord-ouest, et était 
allé passer le Mismsaipi au-dessus de la rivière des Aïkansss; se 
tournant encore au sud, il avait franchi la rivière Rouge qui avait 
été le terme de sa course, et sur les bords de laquelle il était 
mort en 1542, sans avoir trouvé 'ce qu'il cherchait. Moecosa, 
son lieutenant, Payant remplacé, avait marché vers Pocddent dans 
Tintention d'atteindre le Mexique ; mais arrêté par 4es monta- 
gnes, il était revenu sur ses pas et était descendu vers la mer 
pour se rembarquer, n'ayant plus que 350 bommes avec lui.* 
De cette expédition il n'était resté que de vagues souvenirs, de 
même que des rares voyages entrepris par les Espagnols sur les 
. c6te9 septentrionales du golfe. 

Nous avons vu l'accueil gracieuT que la Salle avait reçu de 
Louis XIV, à son retour de la découverte de l'cmboucburc du 
Mississipi en 1GS3. Il proposa à ce monarque d'unir au Canada 
la vallée qu'arrose ce grand lleuve, et d'ustiurer aiin»i à ia Fiance 

* OearUde la loumane, etc., 1782, par G. Delis)« de PAeadémie fiao- 

çaise ; elle se trouve dans ^Itinéraire de la Louisiane, petit vol. sans aucun 
mériie. Garcilasso de la Yûça. : Histoire de la conquèU de la Morùkpar 
JMliMnd dt S(40f traductioa de T. Kicbelet. 
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la souverainelé des pays intérieurs situés entre la mer du Nord 
et le golfe du Mexitjuo. Ce vaste et superbe projet fut bien 
accueilli du roi, (jui aimait tout ce qui avait de la grandeur, ci la 
^alle liii-niéme lut chargé de le mettre à exécution en Ci^onisant 
la Louibiane. 

Quatre vaisseaux furent mis à sa dibpusi6on, sur lesquels il 
s'embarqua avec '280 personnes y compris les équipages ; c'étaient 
des soldats, desaru- iis. (Ir^ vuionlaires, plusieurs Canadiens et 
gentilishommes, et huit missionnaires. Cette petite escadre, com- 
mandée par ^I. de lieaujeu, homme vaniteux et jaloux, mit à la 
voile de la Rochelle le 24- juillet 168 1. A peine fut-elle en mer 
que la mésintelligence se mit entre les deux chefs. Bientôt 
cette mésintelligence augmenta d'heure en heure et dégénéra 
en une haine invétérée qui eut les conséquences les plus désas- 
treuses. La premier effet de cette division, fut la perte d'un des 
navires enlevé par les Espagnols sons Itle de Su-Domingue» 
Trompé enstûte par la direction des courans du golfe mexicaiDy 
et par des observations laites avec des instrumens astronomiques 
inexaotSy Ton se crut à l'est tandis que Ton était déjà à l'ouest de 
la principale braaehe du Blississipi. Les leires dépourvues 
d'arbres et plus basses même que ce fleuve, qui n*est retenu dans 
son lit que par des attérisBemens et des digues naturelles insuffi- 
santes dans les grandes eaux pour empêcher les dèbordemensi no 
présentaient au bord de la mer aucune marque disdnclive aux 
Français pour les guider. Ds passèrent devant les bouches du 
fleuve sans les reconnaître. Quelques jours après cependant, la 
Salle, sur les indices des Sauvages de la côte^ soupçonnant quel- 
qu'erreur, voulut retourner sur ses pas; mais Beaujeu, qui ne 
pouvait se feire à l'idée d'être commandé par un homme qui 
n'était pas milité, et que la cour avait mis au-dessus de lui 
malgré ses représentations,* refusa de l'écouter. 

Il continua à avancer vers l'ouest jusqu'au 14 février, que l'on 
parvint, sans savoir où Ton était, dans la baie de St-Bemard, 
aujourd'hui de Matagorda, dans le Texas, à Ï20 lieues au-ddà du 
lieus e que Wm cherchait. La Salle ne découvrant aucune trace 
du Mississipi prit la résolution presque désespérée de débar- 

* Lettre de ^ de ikaujeu au ministre : Sfork* tâjmncan Bù^apky, 
toUXl. 
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quer 0on monde là où il était, et donna Ponlre au comman- 
dant d'un dea vaisseaux d'entrer dans la baie. Celui-ci, 
faisant semblait d'obéir, ae jeta sur les lesciâ/ où le navire et 
une partie de la cargaison furent perdue. Ce malheur était d'au- 
tant plus grand que le vaisseau portait les munitions de guerre 
et presque to\i8 |es outils et les objets nécessaires à un nouvel 
établissement. 

De Bcaujeu, loin de punir le coupnble, le reçut sur son bord 
pour le poustraii^ à la vengeançe de la Salle, puis après avoir 
enpore refusé & celuî-cî soi» des prétextes frivoles diverses choses 
pour remplacer celles qui avaient été perdues, il mit à la voile et 
abandonna à leur sort, le 14 mars, les colons au nombre d'environ 
c?nt (juatrevingta 9ux la plage inconnue où Iç hasard Icâ avait 
coiuhiits. 

Ces colons commencèrent aussitôt à cultiver la terre et à cons- 
truire uu fort pour se Uicttic l'abri des attaque^ îles Indiens. 
Lorsque ce fort fut as:5ez a\ ance, la Salie en fil coninienrer uu 
second à deux lieues plus haut sur la rivière aux Vaches dans un 
endroit plus avantageux et lui donna le nom de St.-Louis, ayant 
tovijours présent à la pensée celui du monarque qui le protéffcait. 
Placé sur une éiuinencc, ce tort coninuuulait une vue 8uperl)e sur 
la campagne et sur la mer. Cependant à mesure que le leajps 
a\ aurait on s'y trouvait moins bien; les jrrains semés périrent 
par ia sécheresse ou Ic^dégàt des bêtes sauvages, et la plupart des 
artisans qu'on avait emmenés ne sachant pas leurs niétiers, les 
constructions marchaient tort lentement. Les nombreux contre- 
temps qu'on avait déjà éprouvés avaient mécontenté ou décou- 
ragé plusieurs colons ; des mutineries^ suscitées par le turbulent 
Dub^kUtyl'un d'eux, auraient déjà éclaté et comblé la mesure, sans 
]^ prudencç de, Joutel, l'auteur de la meilleure relation que nous 
ayons de eette expédition malheureuse. La maladie vint à son 
toor aggra,yBr la situation et enlever les hommes les plu^ utiles. 
En peu de temps Tétat de St.-Loui8 devint désespéré* Far sur- 
çrpit de malheur, Indigènes prenaient chaque jour une atti- 
tw|lj9, plus, n^jonaçante. La Salle dissimulait ses chagrins et ses 
infiuiétudes avec sa fermeté ordinaire. lie premier à l'œuvre, il 
donnait Tezemple du travail aveo un visage ealme et serein. 

• Joutel : Jàwmal hùtoriqu*. 
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Les rlîssotirces de son esprit semblaient se multiplier avec les 
r)hsî:icle8 ; mais malheureusement son naturel sévère devenait 
plu0 inflexible sou^ cttie apparence de Bérénitè; èt dans le 
moment où ses gens s^ëpuisaient de finigues, il punissait les 
moindres fentes avec la dernière rigueur. Peu eompâtissant dans 
son langage» U sortait rarement de sa boncho une parole de dou- 
ceur et de consolation pour ceux qui souffraient arec le plus de* 
patience. Une tristesse mortelle finit par i^efnparer graduellement 
de ses gens, qui devenus infiflérens à tout, semblaient donner par 
là même plus de prise à la maladie. Une trentaine de victitties 
succombèrent à ce dègoùt fêtai de la vie. Le caractère de la 
Salle n*a que trop contribué à son infortuné. Sa fierté dédai- 
gnait les moyens de persossion. Un autre moins capable> moins 
juste même que hri, mais plus insinuant se fut emparé des eceurs 
et eût réussi par une douceur aflUkle là où' il éèhouaît par imer 
inflexibilité sHendeuse* 

Le pays dans lequel on se trouvait, partout plat et inS; péAé- 
dût un climat sain et chaud, unf air pur^ un dé! serein cfui don- 
nât rarement de la pluie» On n'y voyait que des plaines à perte 
de vue, entrecoupées de rivières, de lacs èt de bôeages cbam^ 
pétres et rians. Biais dans les forêts, sous ces palmiers aux 
formes si sveltes et si élancées, erraient des léopatdset des tigres ; 
dans ces rivières si lympides circulaient des caStnans, sorte de 
crocodiles fifcroces qui avaient jusqu'à Vingt pieds de long et qui 
en chasfn'tcnt le poisson. Le serpent à sônnette rampait aussi sous 
Phcrbc dans ces licllos prairies 6maillécs de fleurs qui charmaient 
les regards des Françai«. Une niuUitiido de peuplades barbares 
erraient dans ces contrées ou la nature animée Taisait contraste 
avec la nature matcrielle. Charlcvoix appelle Clcimcoëts\ea Sau- 
vages qui occiipriicnt Ic littoral de la mer. Les Oénis étaient' 
plus reculés dans rintéricur et allaient tous à cheval, se servant 
diî iiK \^ et de l'étrier comme les Espagnols, auxquels ils avaient 
É>ans doute emprunté cet n^n^c. 

La Salle songea à se remettre à la recherche du Mississipi. Tî 
fil à cet etTci une première excursion de quelques mois du côtô 
du Colorado, dans lacpiclle il perdit plusieurs de ses gens, qui 
furent massacrés par les Sauvages, ou qui périrent dans le nau- 
frage de la Belle, le seul bâtiment qui lui restât après le départ de 
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Beaigen* Une woonde exeuraîon qu'il poiuea jusque chez le 
CéiiÎB ne fiit pas plus heureuse ; et sur inngt hommes qui l'avaient 
Buivii il n'en nmenn que huit. Les maladies, les chagrins, la 
accldens faisaient en même temps d^aflBreux ravages parmi ses 
aulrcti compagnons. Il se proposait d'envoyer chercher des 
secours dans les îlc3, et Je rancer ensuite le gollb <lii iMcxiquc 
jusqu'à ce qu'il eût trouvé le Mississipi ; niais la perle de sou 
navire rompit tous ses plans, et d'ailleurs scii ressources s'épui- 
saient chaque jour. Placé à six ou sept cents lieues de tout 
honmie civilise, il ne lui restait plus qu'à faire demander des 
secours eu France ])ar la vuie du Canada. 

Il se décida à aller lui-même aux Illinois, ce qui anmit 
été une faute si sa présence n'eût pas été nécessaire à (iuebcc 
j)our faire tiire scï4 opposans toujours prôts à déprécier ce qu'il 
faisait. Il partit en janvier 1G87 avec dix-sept hommes, laissant 
vingt personnes à St.-Louis, hommes, femmes et cnfans, preuve 
qu'à cette époque le nombre des colons était déjà réduit de 180 
37.- Un Canadien, M. le Barbier, y fut laissé pour commandant. 
^Nous nous séparâmes les uns des autres, dit Joutel» d'une ma- 
nière si tendre et si triste, qu'il semblait que nous avions tous le 
secret pressentiment que nous ne noue reverrions jamais." 

ha marche fut lente et pénible. Le 16 mars, on éUkit encore 
sur l'un des affluens de la rivière de la Trinité, lorsqu'une san- 
glant» tragédie vint mettre le comble aux désastres qui avaient 
déjà fiappé cette entreprise. Qudques hommes de l'expédition 
à la tète desqueb était toujours Duhaut, s'étant isolés du reste, 
eurent un démêlé avec mi neveu de la Salle nommé Moragnet, 
qui avait, comme son onde, beaucoup de hauteur, et qu'ils réso- 
lurent de tuer, lui et deux de leurs compagnons pour cacher leur 
forfiût. A peine, cependant, avaientrils commis ce triple assassinat 
que, craignant la justice de la Salle, ei entraînés d'ailleurs par la 
pente du crime, ils crurent que leur vengeance resterait incomplète 
tant que ce chef lui-même respirerait, et sa mort fut aussi résolue. 
La Sidie ne Toyant pas revenir son neveu et ayant quelque soup- 
çon de ce qui était arrivé, demanda s'il n'avait pas eu quelque 
difficulté avec Duhaut. Il partit pour aller à sa rencontre. Les 
conspirateurs Papperccvant venir de loin, chargèrent leur:» armes, 
traversèrent la rivière et se cachèrcut dans les hautes herbes 
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pour l'attendre. La Salle en approchant du lieu où ils étaient, 
aperçut tleiix ailles qui planaient au-iles«!us de sa lèle connue s'ils 
eussent vu (luelque proie aux cun irons ; li lira un coup de fusil. 
Un dc:} conjurés se montra aussitôt et la Salle marchant vers lui, 
lui demanda où était son neveu ; tandis que ce malheureux lui 
faisait une réponse vague, une balle Irappa la Salle à la tète et 
Péiendit par telle mortellement blessé et sanf* parole. Le P. 
Ânastase qui se trouvait à côté de lui, crut qu'on allait lui faire 
subir le même sort. La Salle vécut encore unc heurc après avoir 
été frappé, indiquant en serrant la main au P. Anasta.se agenouillé 
près de lui, qu'il comprenait ce que lui disait le pieux mission- 
oaire. Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, le bon père l'enterra 
dans une fosse creusée sur le lieu de l'assassinat au milieu du 
déaert, et planta une croix de bois sur sa tombe. Ainsi Huit celui 
que l'on peut appder, peut-être, le pranier fondateur du Texas. 
M. Spasks place le théâtre de ce drame sanglant sur les bords de 
l'un des tributaires de la rivière Brasos» d'autres le mettent dans 
le voisinage de la rivière de la Trinité. 

Les loeuslriers se saisirent alors du commandement, de l'aif^t 
et de tout ce qu'il y avait, et la caravane se remit en marche ; mais 
la désunion ne tarda pas i se mettre parmi les assasnns. Dans une 
querelle qu'ils eurent au sujet do partage des dépouilles, Duhaut 
et le chiruigien Liotot, les deux chefa de la conspiration, furent 
tués par leurs complices à coups de pistolet. Ces scènes épou- 
vantables commises au milieu des vastes solitudes qui les entou- 
raient, remplissaient les Sauvages eux-mêmes de firajeur et 
d'étonnement. Après ce dernier crime, Ton se sépara: tous 
ceux qui s'étaient compromis restèrent parmi les Indiens. Les 
autres, au nombre de sept, dont: Joutel, le P. Anasiase, et les 
Cavalier, oncle et neveu, continuèrent leur route vers les Illinois 
où ils arrivèrent au fort St-Louis le 14 septembre. 

Dans l'intervalle la petite colonie qui avait été laissée dans 
la baie St.-Bemaid, subissait une catastrophe encore plus 
funeste. Peu de temps après le dépsjt de la Salle, les Sauvages 
attaquèrent le fort à Pimproviste et en massacrèrent tous les habi- 
tans i Pexception de dnq qu'ils firent prisonniers. Ces cinq 
personnes avec quelques autres compagnons de la Salle, qui 
avaient déserté avuul son départ, tombèrent entre lot» mains Uca 
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Espagnols, jaloux »le IVntroprisc des Français, et qui avaient 
résolu tic lit laire échotior s'il était possible. Les rapports de ces 
prisonniers les tranquillisèrent ; mais ceux qui pouvaient iournir 
des renseignemens furent enfouis dans les mines du Nouveau- 
Mexiifue. Deux jeunes gens, fds d'uu Canadien nommé Talon, 
étant d'un àiie encore trop teadrcLpour avoir pu faire des obser- 
vations sur le pays, touc hèrent la générosité du vice-roi mexicain 
<jui les prit sous sa pr<»lection et les éleva à sa cour. Lorsqu'ils 
furent plus vieux, il les fit entrer dans la marine espagnole ; et 
après diverses aventures plus ou moios romimesquâtty Tua d'eux 
parvint en France. 

Telle fut la malheureuse issue d'une expédition qui avait in»» 
pirè les plus grandes espérances et qui aurait probablement réusali 
fli l'on 86 iÛI borné à former un établissement là où l'on était, 
sans porter pour le moment son attention ailleiirB. Le Texas est 
un des plus beaux et des pins fertiles pays du monde, mais la 
Sel*e commît encore ict la fiiiite qu'il avait déjà fiiite en Canada ; 
il se fit suivre par trop de monde dans ses courses dans l'in- 
térieur; il était trop remoant^ il voulait toujours marcher 
au Ken de rester dans l'émUimement commencé au Texas et 
d'encourager les déirichemens et l'agriculture. Quelques auteurs 
lui reprochent amsi d*avoir perdu de vue son premier dessein 
pour prendre connaissance des febideoeee mines de Sainte Barbe ; 
maïs lîen dans Joutd ni dans le P. Zénobe * ne justifie cette 
assertion, t Au reste, il {Mirait que le génie de ee voyageur 
célèbre était plus propre à imaginer et i établir un vaste sjrstéme 
commercial dans des contrées lointaines qu*à fonder un empire 
agricole. Ses idées avaient quelque chose de grand ; et les plans 
qu'il soumit à Louis XIV sont basés sur des calculs exacts et 
profoïuls t^ui en font le préeurseur de Duplcix. 

Nous nous bonimes éteiulu sur cette expédition malheureuse 
parccqu'cllc servit de prélude à celle de notre compatriote dans 
la Louisiane proprement dite, et que l'histoire du Canada devait 

* Le F. Chrétien Leclerc : Premier éUUUiBtem^ de la Foi dan» la Now- 

viUc' France. 

\ Au cniiirairo, loin tic se rapprocher des Espa^noli» ili>''en éloigna. Vmcî 
ce qu'on iil dans le P. Zûiiobe : ce lut ici que le sieur de la Salle changea 
m foata dii «onMè Pat par des latmiu qu'il ne nous dit pas, et que noo» 
u^avons jaouuA pu |)éaétrer. Le Miasiastpi était à l'est de luL 
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cette marque de recoonaiesance à Phomme qui a sacrifié sa for- 
tune et sa vie pour la cauae de la celonisatioa française en Amé- 
rique ; car «1*11 n'a pas fondé, il a du moins beaucoup accéléré 
rétaUîssement de la Louisiane aujourd'hui si florissante. Chaque 
jour ajoute quasi à l'intérêt de Thistoire de ces ^ùt&s du Nouveau- 
Muiule. A uiesurc que ce continent se peuple, (juc les ancienne:* 
colonies si pauvres, .si humbles à leur lierceau, se changent en 
états, en empirea iuilépendans, le nom de leurs fondateurs gran- 
dit; les ombres de cCvS nouveaux Roinulus s'élèvent sur l'Amé« 
rique, et en animent les bornes extrênieâ du passé. 

La fondation de la Louisiane comme celle du Canada devait 
être accompagnée de beaucoup de vicissitudes et de malheurs. 
L'expérience d'un siècle n'^avait point fait changer la politique? 
colojiialc de la France ; les principes larçes et progressifs do 
Cnibert étaient mis en oubli dans le temps même où cet établisse- 
ment commençait à naître 5 et la pénurie du trésor le livra à un 
monopole encore plus dur que celui qui pesait sur le Canada. 
On ne saurait trop redire à la France, qui oherche ai^urd'hui à 
répandre sa race, sa langue et ses institutions en Afrique» ce qui 
a été la cause de la mine de ses colonies du Nouveau-Monde, oik 
elle aurait di)i prédominer. C'est son déiàut d'association pour 
encourager une émigration agricole par tous les moyens légitimes ^ 
c'est l'absence de liberté politique et religieuse qui fit exclure d« 
Csnada plusieurs cenfiûnes de mille huguenots lorsqu'dle n'avait 
paa d'eutres celons à x envoyer } c'est la passîoft des aimes 
répandue pe^i les colonsi enân e'ert tpf^ow la ftiblesse ood»- 
paralive do.commetce et dé lamnrine française. Ce qui retarda 
la Lottiaianey c'M surtout le cfuaotére plus eommeieial qu'agri- 
cole qui fipjt donné à l'erganisation du pays dans le temps même 
où la France perdait ses flottes dans la guerre de la sucoessioii 
d'£qM[giie».fi avec ses flottes sou commerce maritime naissant* 
Qn choisît pendant longtemps les poètes de la, contrée qui parais» 
saieot plus finrombles au négoce qu'à l'agriculture.. On n'aban- 
donna ce ^rstème qu'après avoir éprouvé des désastres irrépa- 
rables. Il est digne de remarque que le gouvernement an^dais 
avait voulu comme la Franco empêcher ses natiunnux de former 
des établisscmens dînia l'intérieui' du pays et loin de la mer. Les 
motiiâ de cette politique sont exprimési dit M. Barbé-Marbois, 
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dans un rapport qui ne vit le jour que fort tard. ^ Los contrées 
de l'ouest sont fertiles^ j remarquait^)!!, le dimat en esl tempéré, 
les planteurs 8*y établissent sans obstacles ; avec peu de travail 
ils pourraient satisfaire à leurs besoins ; ils fCoMiment rien à 
demander à rAiizleterre, et point de retour à lui off rir,'^'* Mais 
leurs libertèn et, leurs institutions politiqucii nculrulisaieut les cilcU 
de c€tte conduiie intcres.sée. 

La guerre ternimée par la paix de Riswick, avait lait oublier 
le Texas et la Louisiane à la France ; mats la beauté de ces deux 
colonies m6ri(îtnnales y avait insensiblement attirii plusieurs Ca- 
nadiens, (jui linircnt par s'y fixer et par en devenir ainâ les pre- 
miers fondateurs, ils s'étaient t'l«d)lis vers les bonchen du Mis- 
sissipi et à la Mobile, afin d'être plus près des lies françaises 
pour leur commerce. Aussitôt que la tranquillité fut rétablie 
dans les deux mondes, la cour y reporta son attention. Les 
Espagnols qui regardèrent de tout temps l'Amérique comme leur 
patrimoine exclusif, avaient vu l'entreprise de la Salle d'un ceii 
de jalousie et apprirent sa mort et la dispersion de ses gens avec 
une joie qu'ils ne dissimulèrent guère, en s'empressant en même 
temps de prendre possession du pays pour en éloigner les Fran- 
çais. Ils visitèrent dans ce but diUerentes partie de la c6le, et 
choisirent la baie dePensacoIn, à l'extrémité occidentale de la 
Floride, pour y former leur établissement. Ils n'y étaient que 
depuis peu de temps lorsque d'Iberville parut. 

A son retour de la baie d'Hudson en 1697, ce navigateur avait 
proposé au ministère de reprendre les projeta formés sor la Loui- 
siane, et M. de Pontehartnùn s^étalt empressé d'agréer ses offres 
en lui donnant deux vaisMaux. Il partit de la BochèUe accom- 
pagné de MM. de Sauvole et Bienville en septembre 1698. 
Obligé par lo mauvais temps de lelacber à Biest, il remit à la 
voile à la fin d'octobre et parvint à St.-Domingue au commenoo- 
ment de décembre, en repartit le 1 janvier à la recherehe du 
Mississipi qu'il ne put trouver d'abord. Il pas» par Pensacola 
dont les Espagnols lui refusèrent Pentrée, par la baie de la Mobile, 
re\*int à St,-Domingue, et plus heureux que la Salle, trouva enfin 
l'embouclun e du fleuve que. l'on cherchait depuis si longtemps, 
perdu au niilicu de terres basses couvertes de roseaux. On salua 
le nouveau tributaire de l'Océan uu chaut du Xv JJvum'y ou le 
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remonta quelque temps en appercevant çà et là des naturels, qui 
remirent une lettre «le Tonty à la Salle de 1686, Après s'êtro 
avancé asscz loin, l'on revint sur ses pas, puis on remit à I:i voile 
pour l'Europe. A son retour en France, d'il erville lut nommé 
^^oiiverneur-^néral de la nouvelle contrée, pour laquelle il repar- 
tit avec une colonie composée presque entièrement de Canadiens, 
qu'il débarqua dans la baie de Biloxi entre le ÎMi<si<<ipi et Pcn- 
fsacola. Ce pnv.-. avec un climat brûlant (. t un >o{ s;il)l<uiMLUx tt 
aride, présente une cote de ([uarante lieues d étendue ou aucun 
bâtiment ne peut aborder; l'on ne songeait sans doute qu'aux 
avantages d'un commerce momentané en ehoisis^nt cette situai- 
tion, et l'on croyait que les inconvéniena en seraient compeoaés par 
la fiieiUté des communications avec les Sauvages TotaiM» avec les 
Espagnols, avec les Iles ûançaises et enfin avec l'Europe. 

C'est à son retour de France l'année suivante que d'Iberville 
apprit l'apparition de quelques Ang}aii| venant de la mer, sur le 
Mississipi, tandis que d'antreSy venant par tene de la Gaieline, 
s'étaient avancés jusque ekes les Ohineliaa sur la liviére dee 
Tasous. yattenfiao de cette nalieo avait été atliiée «ir la Loui« 
alaae par une espèce de trahisoa du P« Heauepia * qoi, eu dédiant 
au roi Guillaume III une nouveUe éditioii de sen vejage m 
Amérique» dans laquelle il donnait les déeonvuftes de la Salle 
pour les ôeanes propres^ invitait ce prince protestant à en prandre 
possession peur sa couronne et à y fiûre prédier PEvan^e aux 
infidélcn. Gwllaume goûtant cette saggeedon, avait envoyé trois 
bitimens ehargès de HuguentMs pour oommencer une eolonie sur 
le BfiflsisBipi ; ces religionnaires poussèrent jusqu'à la province 
de Fannea, pour se concerter avec les Espagnols et chasser leurs 
compatriotes catholiques de Biloxi ; f mais leur projet n'eut point 
de suite, car ceux-ci éprouvèrent à peine quelqu'opposition (II- la 
part des Espagnols; et plus tard les rapports d'amitié et d'ialércL 
qui s'établirent entre les deux royu.umes au commencement du 
aède mirent fin aux réclamations de la cour de Madrid. 

Un grand nombre de Huguenots s'étaient établis danti la Vir- 

* Ls mi de Flancs dmuui oidrf d'Snèter es noins s'il as présentait «a 

Canada: Correqiowlance offief/Uk» 
t Uotv. History XI 278. 
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ginie et dans plusieurs autres provinccis anglaises depuis la révo- 
cation (]e rcditde Nantes. Ils furent une grande acquisition pour 
la Caroline. Le Massachusetts leur donna le droit de représen- 
tation dans sa législature. Ils fondèrent plusieurs villes mainte- 
nant florissantes. Ces malheureux, qui n'avaient pu perdre le 
souvenir de leur nnrienne patrie, firent prier encore Louis XIV 
de leur permeiuc de «'établir dans ses domaines ; iifi lui indi- 
quèrent la Louisiniie, fusijurant (ju'ils y vivraient en sujets sou- 
mis, qu'ils ne tÎL'maiulaient que la liberté do conscience ; (jue leur 
grand nombre rendrait en peu d'années ce vaste pays florissant. 
Louis XIV, qui s'attachait d'autant plus à son sceptre qu'il appro- 
chait dtt tombeau, les refusa. Le roi, écrivit Pontchartrain, n'a 
pas expulsé les protestans de son royaume pour en fiiire une 
république en Amérique.'' Ils renouvelèrent encore leur de- 
mande ions la régence du duc d'Orléans ; ce prince dissolu fit la 
même réponse que aon oncle le feu roi, quoiquUl eût fort peu de 
religion d'aucune sorte. Ainsi la France, on ne peut trop le 
redire, qui n'avait point de colons à envoyer en Canada ni dans 
la Louisiane» refusait encore une ibis la seule chance de fonder 
un empire de ses enfims en Amérique, aimant mieux laisser ce 
continont à une nationalité étrangère qu'à des fils apostasies. 

Donnons comme Canadiens français un souvenir à ces pros- 
crite, à ces hommes qd forent peul-étre les frères, les parens, les 
amis, les concitoyens de nos ancêtres, et qui vinrent comme eux 
chercher une nouvelle patrie dans ce contittent encore sauvage* 

Le souvenir, dit un américain, des services distingués que leurs 
descendans ont rendus à notre pays et à la cause de la liberté civile 
et religieuse, doit augmenter notre respect pour les émigrés fran- 
çais, et notre intérêt pour leur histoire. M. Gabriel Manigault, de 
la Caroline du sud, donna au pays qui avait oflfert un asile à ses 
ancêtres, $220,000 pour soutenir la guerre de rindépcaJance, 
Il rendit ce service au commencement de la lutte, et lort-qiie per- 
sonne ne pouvait encore dire î?i elle se terminerait par une révolte 
ou par une révolution. Des neuf présidens de l'ancien Concrés, 
qui dîri2;èrent les Etat:--Um8 pendant la f^ucrre de la révoiuuon, 
trois ilc^cendaient de réfugiés protestans français, savoir : Henri 
Laurens, de la Caroline du bud^ le célèbre Jean Jay, de la Nou- 
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veîle-York, et Elias Boiidinot, du Nouvcnu-Jersey."* l'n autre 
de leurs descendans, M. Lègaré, est mort en 1843, procureur- 
général des Ëtats-TTnis et membre conséquemmeot de l'adminis- 
tration de Washini^ioii.f 

Cependant d'Iberville après avoir rr m uité le Mif«iff»ipi jusque 
chez les Natchcz, où il projeta de bàtir une ville, revint :\ Hiloxi 
pour y établir son quartier général. Il j laiaaa M. de Sauvole 

• M( mnir of ihe Trench Protestants who settlcd ai Ozfori, fiassachta^eUt, 
»f. 7). insr», with a sketrli of the entire History of ihe protestants of France, 
by A. Holmes, T). T>.. Correspoudiiif; Secrctary ; ColUctùm of Ûu MutO' 
chuu.Us JlUiurkal inâcuiy, vol. II, of Ihe 3rd scrics. 

t Voici d'après le Dr. Ramsay les noms des pruicipaïuc Huguenots t^m 
vinrent s'établir dans la Caroline aptés la révocatimi de Pédit de Naotesi et 
qoi ont fimné lea aonelwfl dee fluDsOlei avjoaid'hiii cxwtMites les plnsiespee* 
tsblesdeeetEtat. 



Bonneau, 


Dutarqiip, 


Grourdine, 


Neufvillef 


BoTmeîheaiî, 


De la Consiliére, 


Guérin, 


Prioleau, 


Bordeaux, 


De LeiselinCi 


Herry, 


Peronneauy 


Benoist, 


Doux^aiot, 


Huger, 


Perdrian, 


Boisean, 


PaPonti 


JeatuMietlet 


Pofftlier, 


Boeqnet, 


DaBounliea, 


Légué, 


PkMtelle, 


Becot, 


D'Harriette, 


Laurens, 




Chevaliar, 


Faucherandf 


La Rochoi 


Poyas, 


Cordes, 


Foissin, 


Lenud, 


Ravenelf 


Coutcrier, 


Fnyï;oiiX, 


Lansac, 


Royer, 


Chasteignier, 


Gaillard, 


Marion, 


SL-JuUeo, 


Dupré, 


CtendroBf 
Oignilliat, 






OeIrBle, 


Muigaiitty 




Dubose, 


Gnéraxd, 


MeUecbainp» 


Suism, 


Dubois. 


Godin, 


Mauzon, 


TiezeTaiit, 


DeveauT, 


Girnr!'<--mi , 


Michau. 





Beaucoup d'autres iiuiiis des plus respectables «uit 6i6 omis; un plus 
grand nombre encore a été changé pour en adapter i ortographca lapronon- 
daûoa. anglaiae. AM Baandomii siéent a^jonrdliiu Bofwdoiii* Un 
membre de cette fianille fat geuverneia du Miasadpisetts en 1785 et 6> Les 
noms des principaux 6mi^n-ans fiançais s<nit cenx de Beomon dont parle Lap 
Hontan. Boudinot, Daillé, Faneuil, Huger, Manigault, Prioleau, Laurens, 
etc. TA'và^ Boudinot fut président du Conercs <™n 1782, directetir dr^ l'Hôtrî 
des monnaies, premier pr«3.sident do ]a TOrirté luiilique américairuMloi.t il lut 
le créateur. Jay fut deux fois ambussudcur, à Taris en à Londres en 
1796; il ftit «UMÎ ^Temenr de la NTonvelle-Tiirk et Ji^e-en-chef dea 
Etati*l7û Fiançais Manigsolt s*est très distingiié dans la fuem de la 
révolution. Piiolean était petit fila d'Antoine Prioii, éln dofe de Venise 
en 1618. 
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pour commandant, et écrivit nu ministère que les hommes d'ex- 
périence (lariB îes affaires de PAraérique étaient d'opinion, que 
jamatB on n'etal>lirait la Louisiane sans rendre le coromerc»; libre 
à tous les marchands du royaume. Le gouvernement pensait alors 
tirer de grands avantages de la pêche de>« ])rrles et de la vente du 
poil de bison que l'on disait susceptible d'être filé comme la laine. 
Les rapports sur les découvertes de mines d'or, d'argent et de 
cuivre à l'ouest du Mississipi, ne cessaient point non ])lus de cir- 
culer, et entretenaient des espérances trop éblouissantes pour ne 
pes fiûie constater l'existence de quelques-unes d'elles. D'Iber- 
ville envoya M. Lemeur, son parent, pour aller prendre poises- 
sion d'une mine de cuivre dans la rivière Verte, au nord-ouest du 
Sault-St.- Antoine, que la trop grande distance dani l'intérieur 
ibiça bientôt néanmoins d'abandonner. Quant aux prétendoes 
mines d'or et d^ai|;ent qui âiisaient tant de bruit, mais beaucoup 
plus en Europe qu'en Amérique, eUes se dissipèrent peu A peu 
comme les illusions qu^Blles avaient fait naître; non qu'il n'en 
exiBtftt pas dans ces contrées» maie parce qu'elles n'étaient pas 
encoie découvertes ou qu'elles étaient trop éloignées pour être 
exploitées avantageusement. Nous ne dirons donc rien de cee 
expédittoUB, qui, ayant été inspirées psr le déair d'un gain prodi- 
gieux, Animaient le plus souvent par la honte et la ruine. Tels 
Âirent surtout les enais tentés par un Portugais nommé Antoine, 
échappé dee mines do Nouveau Mexique, et que l'on employa 
pendant quelque temps à finiiller sans succès le sol de la Loui- 
siane, lîe seul résolmt ibt de conddre les Fiançais de procheen 
proche jusqu'à la source des affluons du Mississipi dans le voisi- 
nage des Montagnes-RocheusM. L'on remonta ainsi la rivière 
Rouge, l'Arkansas et le Missouri, à la poursuite tle richesses qui 
fuyaient sans cesse comme le^^ mirages du désert. 

Kii 170 i, d'Iberville commença un établissement sur la rivière 
de la Mobile, et Bien ville, son frère, devenu chef-résident de la 
colonie par la mort (U- M. de Sauvole, car il paraît (]ue d'Iber- 
ville en resta toujours gouverneur, retira îes habitans des isables 
arides de Biloxi pour les transporter dans la nouvelle localité. 
Cette rivière n'était navigable que pour des piroffue*, vt le sol 
qu'elle baignait n'était propice qu'à la culture du tabac ; mais 
" suivant le système d'alors, qui était de fixer la colonie hors du 
fleuve," on voulait se rapprocher de 111e Dauphine ou du Mae- 
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flscre tout TÎB-i-vis, dans laquelle 96 trouvtit le seul poit de ces 

paraires qui oflHt 1m avantagea de Biloxi quant à la proximité des 
Espagnols, des Iles et de l'Europe, quoiqu'elle fui d'ailleurs sau- 
vaj^o et stérile ; la Mobile devint par cette nouvelle résolution le 
chcf-liou (le la Louisiane. 

Petit à petit cepeihiaiu la Louisiane se peuplait sous la protec- 
tion de son fondateur, qui ne cessa point d'exercer une grande 
inîluence sur elle jusqu'à sa mort arrivée en 1706. D'ilierville 
expira avec la réputation d'un des plus bra\ es et des plus habiles 
officiers de la marine française. Né en Canada d'un ancien 
colon normand, nommé Lenioine; il avait commencé à servir son 
payîs (lès son bas âçe, aynnt fait l'apprenli^-sa^e dos armes dans 
une nule école, nos guerres avec les Sauvages et avec les Aniilais. 
Outre riîiirll'L'Cnce et la bravoure nécessaires partout aux chefs, 
il laiiaii en Amérique aux cheis comme aux soldats une force de 
coq>s infatigable pour résister aux marches prodigieuses qu'on 
était obligé d'entreprendre au milieu de pays incultee dans toutes 
les saisons de l'année. Il fallait savoir manier le fusil comme la 
bacUe, l'avin» comme l'épée. Si d'Iberville excellait dans ce 
genre de guerre si difficile et si meurtrier sur terre, il n'était pas 
moins habile sur mer, et s'il Cài né en France, il serait parvenu 
aux plus hadlB grades de la marine militaire. Il livra une foule 
de combats navals, quelquefois contre des forces bien supérieures» 
et resta toujours vietorieux. Il ravagea deux fois la partie 
anglaise de Terreneuve et prit sa dentale; il enleva 
oonquit la baie d'Hwbon, fonda la Louisiane» et termina à un Ige 
peo avancé sa carrière devant la Havanei en servant ^rieuse- 
ment sa patrie comme chef d^escadre. Depuis trois on quatre 
ans qu'il avait eu la fièvre jaune sa santé était restée chancelante* 
Sa Bwrt fiit une grande perte pow la Louisiane qu'il servait puis» 
saaunent» surtout à la cour où son influence était grande. Les 
colonies, dit Bancroft» et la marine ftançaise perdirent en lui un 
héros digne de leurs regrets. C'est au marquis de Denonvîlle qui 
avait BU apprécier ses talens» qu'il avait dû son avancement et la 
laveur du roi* Louis XIV, qui aimait déjà sa noblesse naissante 
du Canada» l'avait ftit de capitaine de frégate capitaine de vais» 
seau en 1702.* 

• G^tzftte fie France du 15 juillet llO'Z : Noies kislçriqun : tnanuschts de 
M. À. iicfth«lot. 
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Deux sas sprès la mort de cet offidar éminent, M. Diron 
d'Artaguettc vint à la Louisiane en qualité de commissaire-ordon- 
nateur, charge qui correspondait dans les colonies naissiantes à 
celle d'iuloiiiiaiiL daii.s Us c'tablisaemens plus avancés^, et qui tenait 
à la Ibis, comrae cplîc-ci, du civil et du inililu.jre. Ce nouveau 
fonctionnaire travailla avec peu do succès à mettre les habitans 
en état de cultiver le soi. Rien ne progressait plus ; ni la popu> 
lation, ni le commerce, ni les défrichemens. Cependant eu 
Eurojse on avait la plus liaute idée du pays. Comme on voyait 
la France sVpiniâtrer à le soutenir au milieu d'une guerre désas- 
treuse. Ton conjectura qu'elle en tirait des secours prodigieux, et 
Pîle Dauphine attira dès lors, pour comble de malheurs, Tatten- 
tioQ des corsaires qui la ravagèrent en 1711 ; ils causèrent des 
domiiuig^ au gouvenienient et aux particiiUeis pour 80,000 
francs. 

^ Une colonie, dit Raynal^ fondée sur de si mauvaises bases, 
ne pouvait prospérer. La mort de d^Ibervilie aeheva d'éteindre 
le peu d'espoir qui restait aux plus crédtiles. On voyait la 
France trop occupée d'une guerre malheureuse pour en pouvoir 
attendre àea secouri. Les habitans se croyaient à la veille dNm 
absndon total i et ceux qui se fiatlsient de pouvoir trouver ailleurs 
un asile, s'empresssient de Palier chercher. Il ne restait que 
ving^huit ftmiUes, plus oûsèrsbles les unes que les antres, lors- 
qu'on vit avec surprise Crozat demander en 1712 et obtenir pour 
seize ans le commèrce exclusif do la Louisiane.'* Msis avant 
d'aller plus loin dans l'hist(^ de cette contrée, nous àUons 
reprendre où nous l'avons Isissée celle du Gansda que la guerre 
de la succession d'Espagne vint troubler avant qu'il eût à peine 
goûté le repos dont il avait tant de besoin, après la lutte achar- 
née (ju'il venait de soutenir contre les colouies anglaises etcouire 
les cinq uuuuus. 
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TRAITÉ D'UTRECIIT. 
1701-17U. 

Une eolonie canadioime s'établit an Détroit, malgré le« Anglais et une partie 
iies Indigènes.— Paix de quatre ans.— Guerre de la succession d*E«pagne. 

La France malheureuse en Europe Pe*:! moins en Amdrique. — Importance 
du traité tlo Montréal ; ses .«Jtiiîes heureuses pmir le Cnnnth. — XentniUté 
de l'ouest; les hosUlités se renferment dans le» provinces marilimes. — 
Faiblesse de TAcadie. — Adaircs des sauvages occidentaux ; M* de Vau- 
dreui) réussit à maintenir la paix parmi les ^tiibus de ces coatréca.— 
' Ravage commis dans la Nouvelle^Angleterre par les Français et l«i Abô* 
naquis^ Destruction de Deerfield et d'Haverhill (1708)^Reroontrances 
de M. Schnyler â M. de Vaudreoil au sujet des cruautés commises par 
nos bandes ; réponse de ce dernirr. — Lo roloiifl Church rax'nçe l'Acaiîio 
(1704). — Le colonel March a-ssié^c deux lois Fort-Koyal et est repouKîié 
(1707). — Tcrreueuve ; prentièrcî» hostilités; M, de Subercase échoue 
devant le fort de StnJean (1705). — M. de St.-Ovide surprend avec 17tl 
boomies en 1609 la ville de St.-Jean défendue par prda de 1000 hom- 
mes et 48 bouches A feu et s*en empare.<— Continuation des hostilités A 
Terrenenve. — Instances des colonies anglaises auprès de leur métropole 
pour l'engager à s'emparer du Canada.— Celle-ci promet une flotte en 
1709 et 1710, et la flotte ne vient pas. — Le colonel NichoNon prend Port- 
Royal ; diviTse.s interpréfalions données d Tacto de capitulation ; l;i 
guerre continue eu Acadie ; elle cesse. — Altaciieinent des Acadiens pour 
la Fr«oce<*-Tirajnème projet contre Québec ; plus de 16 mille hommes 
vont attaquer le Canada par le fit Laurent et par le lac Champlain ; Ie« 
Loqnois reprennent les annsSiP— Désastre de la flotte de Paminal Walker 
aux Sept-lles ; les ennemis se retirent. — Consternation dans les colonies 
anglaises. — Massacre des Outagamis qui avaient conspiré contre les Fran- 
çais.— liétablissement de Michiliniac kiiiac. — Suspension des huhtilités 
dans les deux mondes. — Traité d'Utrecht; la France cède l' Acadie, Ter- 
reneove et la haie d*Huibon à la Grande-Bretagne.— Grandeur et humi- 
liation de Louis XIV; décadence de U manarchie<^Le i^itème colonial 
ftançais. 

Hennepin avait dit : " Ceux qui auront le bonheur de posséder 

un jour les terres de cet agréable et fertile pays, auront de Tobli- 
gaiion aux voyageur^ (lui leur en ont frayé le chemin, et qui ont 
traversé le lac Erié peuduut cent lieues d'une navigation in- 
connue." Il y avait vingt-deux ans que ces paroles avaient été 
profôré€8, lorsque M* de la Motte Cadillac arriva au Détroit avec 
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100 Canadiens et un mianonnaire dana le moia de juin 1700» 
pour y ibrmer un établÎMemeot* Les eolona furent enchantée de 
la beauté du paya et de la douceur du climat. En efièt, la nature 
a'est plu à répandre eea charmea dana cette contrée délicieuae* 
Un terrain légèrement ondulé, des prairies verdoyanlaay de» forêts 
de chêne, d*érable, de platane et d^acacia ; des rivières d*une Um- 
|Hdité remarquable, au mifieu desquelleB les tics semblent avoir 
été jetées comme par la main de l'art pour enchanter les yeux, 
tel est le tableau qui s'ofirit à leurs regards lonqu*ils entrèrent 
pour la première fois dans cette terre découverte par leurs pères. 
C'est aujourd'hui le plus ancien établissement de PEtatdu Micht- 
iztm, cl la plupart des fermes y sont encore entre les mains des 
Can nlii l'i:in^-ais ou de leurs descondans. Dt\s pâturages cou- 
vcris (Je liuujtcaux, des jii.i i cs, des guoréls ciiargésde moissfons, 
dcâ métairies, des résidences magnifiques, y frappent pariout les 
regards du voyao^ur. 

La ville du Détroit qui a fubi depuis sa fondation toutes les 
vicissitudes des villc.^ de frontière, et qui a été surcessivcment 
possédée par plusieurs maîtres, renferme mainlenani une popu- 
lation de 2-J,000 unies. Fondée par les Fran(;ais, d\c est tombée 
sous la domination anglaise en 1760 ; plus tard elle a été cédée 
par celle-ci à l'Union américaine à la suite de la guerre de 1812. 
£Ue a conservé, malgré tous ces cbangemens, le caractère de 
son origine, et la langue française y est toujours en usage. Comme 
toutes les cités fondées par le grand peuple d'où sortent ses habi- 
Intans, et qui a jalonné l'Amérique des monun^cns de son génie, 
le Détroit est destiné à devenir un lieu considérable à cause de 
sa situation entre le lac Huron et le lac Erié. 

Son ètabliisement éprouva d'abord de l^opposîlîon de la part 
dea Indigènes et surtout des Anglais, qui voyaient avec une jaïou* 
aie, que le tempe ne ftiaaît qu'aeorottre, leurs éternels rivaux 
s'asseoir sur les rives de tous les lacs, et dans toutes les plus bdlea 
positions qui œ trouvaient au deux extrémités de PAmérique du 
Noid. Ce poste devait enlever à ICdûfimaekiBne sa plus grande 
importance, et relier le Canada à la Loûiîaae. Bfiaie à peine 
venait-on d'en jeter les premiers fiNidemens qu'une épidémie 
enleva le quart de la population de Québec, et qu'il fallut ensuite 
courir aux armciî. 
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La paix n^Avait duré que quatre ans ; c'était bien peu pour 
réparer les maux d'une longue guerre, qui avait rctardù l'accrois- 
sement (le toute la Nouvelle-France, arrêté le commerce et les 
défrichcmcns, fait périr beaucoup de monde et causé l'abaiulun 
d'un grand nombre d'habitations. Dans ces quatre années cepen- 
dant, malgré la lassitude ne raie et le l^esoin de repos, on avait 
fondé In Louisiane et le Détroit, on avait surtout signé l'important 
traité de Montréal avec les Indiens. Les protocoles inutiles 
ouverts en Europe pour l'ajustement des limites de l'Acadîe 
n'mv«i«it occupé que le cabinet de Versailles. Les Canadiens 
croyaiefti jouir d'un long calme, lorsque la mortda Cbariet II roi 
d'£fpi^iia» aana enfans, arrivée en 1700, ralluma la guerre dans 
lea deux oMuidas. La possession de eoa vaMe héritage préocca* 
pant avee raison la politique^ plwieiini traités aecrela avaieiit été 
coadv entre lea diflercnte^ puissances européennea déa aon 
irivaaty pour partager ses dépouilles. Les Espagnols ipi'on n'avait 
paa 60M«lAéa, lemblaiént devoir sabir la loi de l'étranger comme 

.alla ewamit été dea vaincna. On alla jiiiqii*à démembrer leur 
monarchie par an premier tnité en 1699 ( plaa tard on ea difi- 
poaa mie aeeonde fi»îa en faisant mi nouveau partage. Cetie eon- 
dmie, qai bleamjt l'honneur de oe peuple fier el jakmz de mm 

. Indépendance» violmt auan aea dnita et aea intérêts les plus cfaers. 
Hmmeé à la fins par tant de prétendans avides» le conseil d'Etat 
de liidrid fot d'avia de préléier la maiaon de France» qui avait 
d'ailleurs pour elle les droits du sang, porceque la piiimaace de 
Louis XIV seasUait une gaiantie pour l'intégnté de la monaïuhie. 
fin conséquence» le roi moribond léguu pur testament tous ses 
Etala au duc d'Anjou» le second fils du dsi^biii et petit>fils du 
monnique fiançais* 

L'Eumpe vit avw étoanement un Bourbon monter sur le trône 
espagnol. Cet événement trompait toutes les ambitions, et lelio 
fut la surprise qu'aucune nation ne songea d'abord à élever la 
voix pour protester, excepté rcmpcrcur d'Autriehe qui yni lea 
armes alin de conser\'er un sceptre qui échappait de sa aiaison. 
La France ne pouvait éviter le combat, soit qu'elle refusât 
d'accepter le testunent, soit qu'elle s'en tînt au dernier uaité. 
Ainsi elle se trouvait entraînée malgré elle dans une guerre qui 
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lot la aède juste petil^tie entreprise par Louis XIV» et eependant 
la seule foneste dans son long et glorieux régne. 

Les autres ealnnets, qui n'avaient besoin que d\in prétexte, se 
liguèrent avec l'empereur pour détacher de la monarchie espa- 
gnole les £tat8 qu'elle avait en Italie, dans le but de rétablir 
l'équilibre européen. Ce laoliftout puisî^anl pour Guillaimio 111, 
n'aurait pas clé regardé par ses sujets toul-à-l'aii liu laéiac œil 
après sa mort arrivée en 1702, sans une démarche du roi de 
France, qui insultxi au dernier point la nation anglaise, en parais- 
sant intervenir dans ses alTaires intérieures, objet sur lequel la 
jalousie d'un peuple libre est toujours très irrandc. Jacques II 
étant décédé, Louis XIV donna le titre de roi d'Angleterre à son 
fi!«», après cire convenu du contraire avec son conseil. Les 
prières et les larmes de la veuve de Jaccpies appuyées par 
madame de Maintenon, firent cbangcr dit-on la détermination 
qui avait été prise. Cette dernière avait acquis sur le vieux 
monarque un empire qui fut plus d'une fois fatal an rojannie« 

Le ros de France^ disait la ville de Londres à ses lepréseii" 
tansy se donne un vice-roi en coni&rant le titre de notre souverain 
4 un prétendu prince de Galles : notre condition serait bien mal- 
keureuse^ si nous devions être gouvernés au gré d'un prince qui 
a employé ki fer^ le feu et les galères pour détruire les piolesians 
de ses Elata; aurait-il plus d*humanîté pour nous que pour ses 
sujets.'' Le pariement passa un acte à^atteinder pour déclarer 
le prétendu rai Jacques coupable de haute trahison. 

Les causes de cette nouvelle guerre étaient, comme en le voit, 
tout-à-ftit étrangères aux intérêts de l'Amérique ; l'espoir de s'em^ 
parer du Canada fin peutHètre pour quelque chose dans la téBth 
lution du cabinet de Londres. Quoiqu'il en soit, les colons el les 
Indiens piirent de nouveau les armes les uns contre les autres 
comme ^il ne s'était agi que d'eux seuls ; mais cette fotales hoe^ 
tilités furent bien moins meurtrières dans le Nouveau-Monde que 
dans la gueire de 1688. Tandis que !e génie de Mariborough 
immortaUae le régne de la reine Anne par des victoires en Europe, 
l'Angleterre voit presque toutes ses entreprises se terminer en 
Amérique par des défaites et des désastres, que la faibles&e du 
C;in;iLl;i n'ayant encore qu'une population de 18,000 ùmes, en y 
comprenant même TAcadiO; à oppotier aux 262,000 des colonies 
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anglais, • laisse lu ureuseinent pour elles sans résultat perma- 
nent. Aussi fut-ce en vain que les Canadiens, qui ne comptaient 
pas les forcer ilo \cuv< ;u ] versai rett, lircut ]*ro|>oBer a Paris !a con- 
quête de la Nouvelie-Angleterre. La cour répondit que la neu- 
tralité était désirable et nécessaire, et que le gouverneur devait 
travailler à disposer tout le monde à la maintenir. D'Iberville 
demandait seulement en 1701, 1000 Canadiens et 400 soldats pour 
prendre Boston et New- York, qu'U voulait attaquer l'hiver par la 
rivière Chaudière^ ou le refusa Êiutedc moyens pour subvenir aux 
fraiede cette expédition. Le Massachusetts, TAcadieetTerroneuve 
furent les principaux théâtres des hostilités. Cette dernière tle 
surtout aoquérait de jour en jour une si grande importance que 
lorsque PAngletene fut devenue plus forte sur mer que la France, 
elle soogeajérieusement à s'en emparer et à a'emparer avec elle de 
toute l'entrée du bassin du St.oLaurenty bise de la puissance finui- 
^se dans cette partie du monde. En minant cette bftse petit à 
petit, la partie supérieure de l'édifice devait eroder an premier 
choc. Les points exposés aux coupe de l'ennemi devenaient ainsi 
les côtés foiUea du grand sjratdme colonial de Colbert. 

Pour compenser cette faiblesse du cété de l'Atlantique» l'on 
travaillait activement i se fortifier dans llntéiieur, afin que l'on 
fût comme ces places de guerre que l'art a rendues redoutables 
an-dedana tandis que le dehors à peine visible semble app^ 
1er les coups de l'ennemi. Le traité de Montréal et l'établisse- 
ment du Détroit furent dictés par cette sage politique. Kos 
historiens n'en ont pas assex senti la haute portée pour notre 
préservation territoriale, portée surtout qui donna une influence 
immense aux Français sur toutes les nations indigènes, en établis- 

• HumpUreys: HUt. jicnnmt. 

Nouvelle-Angl^erre lUorylond 2i>,000 âmes 

MaMsduiMtts ••••.•M«»*.7O|O0O ftmst Jenejs .•......••....••m 15/100 ** 

OO/WO « Pemwylvaiiie .......... 20,000 

Rhode-UUnd .............10^10 Virginie 40,000 « 

10,000 « Caroline du Nord...... 5,000 " 

Coroline du Sud........ Ifm 

I2u,*>ua *' 

Coloniet centrales. 142,000 

'« méridioQales « ^ 120,000 

MoaYdle*Tofk •.•....••..90/)00 " « 

Total 2â2,0UO 
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Baot pocnr elles me espèce de dnnt piiUie dont le présager fnnt fiit 
de paralyser complèlement l'action des colonies anf^îsee dans la 
présente guerre. Car on ne doit pas attribuer le résultat des 

traités irUtrccht et de 1763 à rélévation du driipeau français sur 
les Ap;daches; mais bien à la bupériorité toujours croissante de 
la manne et de la population an^^laisL! en Amérique. La poli- 
tique française y éleva en quelques jours des barrières qu'il fallut 
un demi siècle pour renverser, et qui ne Pauraicnt jamais été si 
la France eût eu seulement en 1755 les vaisseaux et les habihîs 
officiers de mer qui assurèrent ie triomphe de la révolution amé- 
ricaine viiiLii nns nprèï*. 

Depuis le traité de Montréal, on effet, la neutralité des îroquois 
fut assurée ; et nen ne pouvait être plus utile à la colonie que 
d*étre en paix avec eux. M. de Callières leur envegpi plusieurs 
misnonnaires qui se lèpandicent dans leurs cantons pour les dis- 
poser au christianisme, dissiper leurs préjugés contre les Français» 
avertir le Canada de leuis démarches, travailler à les gagner 
ou à se faire des amis parmi eux, enfin déconcerter les intriguée 
des Anglais pea xedontables de ce côté lorsqu'ils n'avaient pas 
pour eux les eantoiis. .La NonveUe-York eut bemi cbereher à 
leur fidre Miivojer ees missÎQDDairssy elle ne réussit qu'à éliran- 
1er quelques cheft| et i étendre, par leur canal» ses intrigues 
jusque parmi les nilions ecddentatos, mais elle ne put jamais 
entmlner aucun de oes peuples à violer le traité. 

Le goomneur rassuré do o6lé du couchant, ne demandait à 
la cour que quelques rsomes* Sa principale inquiétude venait 
alors des provinces du foUÎBy P Aeadie et Terreneuve, qui nHortient 
pas asses dlmbitans pour fsiia «ne résistanee sérieuse, et qui 
étaient menacées d'après le bruit courant, par des ibices oonsi« 
déiaUes* Mais il apprit bientôt que les boslililés des Anglais 
s'étaient bonées à la prise de quelques navires de pécheurs le 
long des côtes, et qu'il était fortement question à Paris d'achemi- 
ner sur l'Acadie une émigration assez nombreuse pour défenilre 
cette province et en assurer la possession ù lu Fi ance, projet 
formé Juja bien des fois et qui n'eut jamaisi de suite pour le mal- 
heur do tout le moiulc ; pour le malheur de la France qui perdit 
riisuitc P Acadie, pour celui des Acîidiens qui furent déportés et 
iii&pciâeb eu divers pays ^ enhn pour celui de l'Angleterre eU&- 
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même qui te déshonora par un acte tPautant plus cruel quHl était 
commis au préjudice d'un peuple dont la faiblesse même devait 
servir de protection. Mais dans le premier uiuiucnt, M. de 
Callières cruL la pciiiiisulc acadicime sauvée, et il ne se préoccu- 
pait pluë que de la province ijifil avait sous son couuaandement ' 
imaiédiat, lorsqu'il inmlta malade et mourut le 26 mai 1703, 
regretté de tout un fiaya qu'il servait avec diligence et talent 
depuis plus de vingt ans. D avait 6\é nommé au gouvernement 
de Montréal sur la présentation du semmaire de St.-Sulpice 
revêtu de ce droit comme snLrneur de Pile, et en remplacement, 
en 1()S4', de Perrot, destitue pour sa violence, comme plus tard 
il perdit l'administration de l'Acadie par sa cupidité. M. de 
CaUléres avait succédé en qualité de second officier nûUtâire du 
pays, à M) le comte de Frontenac Son administration avait 
doré qvBtre «us el demi. Ayint fiât du Canada sa patrie adop* 
fk^Bf U contribua beaucoup par sei acier el piobeUement par ses 
eoDfleils à «Biener la France à mettre cetle confiance dans lea 
eolone que les Canadiens ne tiabiieat janMua. 

Le marquis de Vaudiegil, gouverneur Montréal, fut chm« à 
la demande des habîtana peor tenir lea lénea de la Noovelle- 
Fnnoe. Ceneintpaan6annH}înaaanaqneiq«eiépagnanee,car 
en 170$ le minielre tôt en le bUmani de montrer trop de ftiblewo 
ponr dfli païens aiDDqiMUi U latait fiâiela traite contre lea oidoa» 
naiicea» lui écrivit qne le ni a«nit en de la peine à le décider à 
le nommer à cette haute chaîne» paiceqne aon épeuM était du 
pays. Pon vefca fiUre pina taid les mèmea o bae rvati cna à Poc- 
earien de aon fila* liûi ee principe fut sagement abandonné^et 
il eit ctigne de lemaïqne que In ooor de VemaiUea anivit en cek 
nneeondnHeoontnireàccUedeLondrea; car, tandis qne oeUe-d 
ebercMt à aun stm â re «ne eobmiee nne partie de leen lifaertis,^ 
leor était le droit d'éKie lenia gonvemeurs, la France se fidnit 
comme une règle de nommer aux fonctions publiques des hommes 
nés dans ces provinces lointain^ ou qui s'y fussent familiarisés 
par une longue lesideju-c. 

La confédération iioquoise qui était alors à Tapouee Je sa 
gloire, voyait les Anclais et les Français briffuer son alliance et se 
mettre pour ainsi dir ■ à ses pieds, ce qui plaiî»ait a son orgueil et 
âattait sa barbare ambttioa. £Ue se crut l'arbitre des deux 
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peuples. Vm do B60 dbefty mécontent de la gneiie qui venait 

d'éclater, disait avec une fierté naïve : H fiint que les Euro- 
péens aient l'esprit bien mal fait ; ils font la paix entre eux et un 
rien leur fait reprendre la hache ; nous, quand nous avons fait un 
* tniiLc, il nous faut des raisons puissantes pour le rompre." Ces 
paroles qui renfermaient un reproche, faisaient connaître assez 
cependant à M. de Vaudreuil, que les Iro<iuobi respecteraient le 
traité de Montrerai au moins pour le présent. Fidèles i leur 
ancienne politique, ils voulaient jouer le rôle de médiateurs, et ce 
dernier, qui avait pénétré leur dessein, en avait informé le roi, 
qui lui fit répondre que, ni l'on était assuré de faire la guerre avec 
Huccés, sans encourir de tioj> oxandes dépenses, il fallait rejeter 
les propositions de la coiilnU' lution de comprendre les Anglais 
dans la neutralité ; sinon ménager cette neutralité pour l' Amé- 
rique, mais sans passer par la médiation des seuls Iroquois. 

L'on se retrancha dans la partie occidentale du Canada sur 
la défensive. Comme on était trop laibie pour at t aquer les 
colonies anglaises, le ministère manda au gouverneur de mettre 
toute sa politique à maintenir ses alliés en paix ensemble et à 
oonserver sur eux toute son influence, double tâche qui exigeait 
autant de dextérité que de prudence* M. de Vaudreuil poaaé» 
dait ces qualités ; il connaissait surtout {miftitement le caractère 
des Indiens: un air de liroide réserve de sa part dans certaines 
drcopstances qu'il savait chmstr, lui ramenait quelquefins des 
tribus prêtes à l'abandonner* 

SasBuré du côté des cinq cantonsi il tooroases ree^u:ds veia les 
contrées oocîdentalesi où les Hurons paraissaient pencher vers les 
AngViiSy dans le même temps que les Ootaouals et les MiAmia 
cherchaient à guerroyer avec la conflMération iroquoise> dont ils 
attsquéfsnt même quelques band^ près de Galarocoui. La paix 
coanit des dangen pendant quelques inatans. Les Indiens dit 
Détroit avaient envoyé des députés i Albany • Le colonel Schuy- 
1er, l'homme le plus actif du parti de la guerre dans la Nouvelle» 
York, et l'ennemi le plus acharné des Français, employait toute 
6on influence jusqu e couipiomcitre sa fortune, pour rompre 
l'alliance qui existait entre le Canada et les Iroquois ; et sans les 
Abénaquis il allait gagner une partie de ceux (jui s'étaient ùuis 
chrétiens au Sault-St.-Louis et à la Montagne j il avait même 
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létusi par m întrigueB qu'il étendait de tons côtés, à eng^ 
ger, en 170é, quelques Sauvages à mettre le feu an Détroit et à 
diaperaer les cdons qui s^ étaient établis* Tout annonçait enfin 
une aise^ peut-être ub soulèvement général. Mais une fins que 
M. de Yaodfeml eftt entre ses mains les fils de toutes ces menées» 
il sut par des négocistions multipfiées et conduites avec la plus 
grande adresBe, non-seulement conjurer Ponge qui le menaçait, 
maia tourner les armes des IroquMS ehiétiens. qui avaient été 
prêts à IHdMHidomiery eontre les Anglais eaz«mèmes qm les 
avaient soulevée. 

Maintenir les nations sauvages en paix était en tout temps 
chose difficile ; mais c"'était presque chose impossible lorsque la 
France et l'Anfrleterre avaient les armes à la main. Le marquis 
de Vaudreuil ne })ouviiii donc pas espérer une longne tranquillité 
dans l'Ouest. En etTet, à peine venait-il d'en réconcilier 1<» tribus 
ensemble que des tiiiHcuités s'élevèrent tout-à coup en 1706 entre 
les Outaouais et les Miâmis par la faute de ?\1. de la Motte Cadil- 
lac, commandant du Détroit, et qui nmnquèrent d'allumer la 
gui rre entre la preinicro de res deux nations et les Français, 
ce qui aurait probablement fait prendre les armes aux cinq 
cantons. Les Miàmis tuèrent quelques Outaouais. La nation 
outaouaise demanda vengeance à GadiUaC} qui répondit qu'il allait 
faire informer. Partant quelques joms après pour Québec, il leur 
dit que tant qu'ils Terraient sa femme aux milieu d'eux, ils pour- 
raient demeurer tranquiUes; mais que si elle partait, il ne répon- 
dait pas de ce qui pourrait arriver. Ces paroles énîgmatiques 
leur parurent une menace ; ils crurent qu'on voulait lea punir 
d'avoir attaqué les Iroquois à Gatarocooi. Les parolea et la con- 
duite de renseigne Bourgmont^ qui 'vint remplacer temporaire- 
ment Tcmtiy lieutenant de Cadillac, ne firent que les confirmer 
dsns leur idée ; et lorKp^ leur proposa de marcher contre les 
Siouz avec les Hurens, ils crurent qu'on voulait les attirer dans 
un piège pour les massacrer. Un accident fintnit vint encore lea 
afibimir dans leur soupçon. 

Pendant une audience un Sauvage battit le chien de Bouigmont 
qui l'avait mordu i la jambe ; Bourgmont outré àé cMte se jeta 
sur lui et le fiappa avec tant de fureur qu'il en mourut. Cette 
atioellé combla la mesure. Ils dissimulèrent cependant sur le 
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moment et firent mine de partir ; maie ile refiareot aonit^ anr 
lenn pas, attaqudieat lee Miftmii et lee pounaivimit jusqu'au 
Ibrt, qui fut eUigft de tirer ter eux pour lea éloigner* Nomlne 
d'hommes furent tués dee deux eétée avec qudques Français et 
un misâonnaîre, le P» Constantin. 

La nouvelle de cet événement jeta M. de Vaudreuil dans un 
emban-as extrême, iju^iu^menta l'arrivée d^me députaùon des 
cantons qui le liusaicuL puer d''abandonner à leur vengeance ces 
Outaouain perfides. Il commença par repousser cette demande 
à laquelle toutes sortes de raisons s'opposaient. Il exigea ensuite 
des ainhaj*sadeurs outaouaia envoyés auprès de lui pour expliquer 
leur conduite, qu'ils lui remissent les coupa ble-s auxquels CadillaCy 
de retour au Détroit, avait eu Fi m prudence, par une fausse pitié, 
de faire grâce. Mais comment ii s saisir? Les Miâmis qui vou- 
laient leurs tètes à tout pnx, outrés de ce que leur vengeance 
restait sans satisiaottoa, accusèrent ce commandant de trahison et 
tuèrent les Français qu'il y avait dans leur bourgade» CadiUao 
ae disposait à aller les punir locequ'il apprit que les Hurons et lea 
Iroquoia s'étaient eatendue pour faire main \mam aur tous lee 
autres Français qui se trouvaient dans la ooatrée* Foiee lui fiit 
aloia de diaâsiuler fiuite de voyena anflieuM pour en impoeer 4 
toutea ees tfibui. Il fit une paix fimnée avec lee Iftlaiia qoi^ 
anépiitant aa faiUeHe» n'en obaervèrent point lea eonditiona. 
Mail cette paix avait dans le nomeat rarapu le conplot dea 
ladiensi ee qui était beaucoup; et dèa qn*il vit lea Mift&na anda» 
il marèha coutte eux avee qoMre œnta hommec pour venger et 
leur premier crime etleevidatîonBdntiaaléqutlesavaitaoBelraila 
i edére. Cea barbana complètement battui et fi>ieéB dana 
leurs retranchemena, durent se aouwetif e mna condilion à la dé» 
mence du vainqueur. 

Tandis que le gouverneur tenait ainsi avec une main scmple et 
expérimentée lea rênes de cette multitude de tribus de l'Ouest, 
qui coiaaic des chevaux indomptés, étaient toujours prêtes, dans 
leur folle ardeur, à se jeter les unes sur les autre», il ne perdait 
pas de vue les Abénaquis que la Nouvelle- An^eterrc cherchait à 
lui détacher. Pour contrecarrer ces intrigues lorsqu'elles allaient 
trop loin, il lailaii <|uelquetbis jeter ces Sauvages dans une guerre, 
chose après laquelle ils aoupiiaieut sans cesse* C'était un 



Digitized by Gopgle 



mSTOOLB DU CAKADA 



29 



recours extrême ; mais la sûreté, l'existenco même de la popu- 
lation iVuiiçaiôe élait une rai^n suprûmo qui faisait taire toutcd 
les autres. 

Des relations s'étant secrètement établies entre Boston et quel- 
qut;» i\bénaquis (jui venaient tPy conclure la paix, M. de Vau- 
«Ireuii forma pour la rompre une bande de ces Sau\ agea sous les 
ordres de M. Beaubassin, et, après y avoir joiiU quelques Fran- 
çaiï^. la lança en 1703 du côté de Boston. Cette horde ia\ til' ci 
tout depuis CaïM!0 jusqu'à Wells. Les Sauvages, dit M. iian- 
croft, divisés par bandes, assaillirent avec leij Français toutes les 
places fortifiées et toutes les maisons de cette région à la fois, 
n'épargnant, selon les paroles du fidèle chroniqueur, ni les cheveux 
biancs de la vieillesse, ni les cris de Tenfantsur le Min de sa mère* 
La cruauté devint un art, et les koaneun récompensèrent Tau- 
teur des tortures les plut refinéei* II semblait qu'à la porte de 
«baque habitatioii un Sauvage caché épiât sa proie. Que de 
personnes furent ainsi ioudaiBement massacrées ou tiatRées en 
captivité. Si des hommes armés, las de leurs attaqua, péné- 
traient dans les retraites de ces barbares insaisissables, ils ne trou- 
vaient que des solitudes. La mort planait sur les fireatières.'' 
L'exeès des saaux donna un moment d'éneiipeàeesmaUifiiiieiix. 
Ils attaquèrent les Âbénnquis i leur tour dans rantomoe et ne 
leur accordèrent aucune merci. Ils maasaeréient tous ceux qui 
tombèrent entre leurs mains pour venger à la foie leur cruauté et 
Sa trahison doat ils prétendaient avoir été les victimes. Les Abé- 
aaquis se voyant pressés de près, firent demander des secoun au 
gottveraeur canadien qui leur envoya dans Phiver 390 hommes 
dont 150 Sauvages sous les ordres d'Hertel de BouviDOi officier 
réformé. Cette bande prenant au travers des bois 4 la raquette» 
traversa les Ailéghanys et tomba dans la dernière nuit de février 
sur Beerfidd» bourgade défendue par une palissade de vingt acres 
de circuit. Dans cette enceinte se tronvaient encore pluaieun 
maisons entourées d^une ceinture de pieux. Il y avait quatre 
piedis de neige sur la terre et le vent en ayant amoncelé des bancs 
jusqu ii lii hauteur des palis.sades, les aseaiiluns avec leurs rrKj net- 
tes aux pieds, entrèrent dans la place comme si elle n'avait ctô 
protégée par aucun ubitucle. Les iiabitans furent tués ou pris 
ethi bourgade ùii livrée aux ilammea. La plus grande partie des 
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priaonnien fai emmenée en Canadai où malgré le crud système 
de guerre qu'on suivait à cette époque, on aocneUiait toujours bien 
€68 malheureux* Les enfans et les jeunes gens pris ajnci étaient 
tendrement traitée par les Canadiens et finianient souvent par 
embrasser le catholicisme et se fixer dans le pays. L'on aceor^ 
dait à eee Anglais, devenus Français, des lettres de naturaliti* 
Km archives en lenfecment qui contiennent des pages entièrea. 
de noms. * 

En 1704 une nouvelle expédition fut résolue contre la Nouvelle- 
' Angleterre dans un grand conseil de tous les ebe6 sauvages 
chrétieDs tenu A Montréal. Rus de cent Canadiens devaient 

B*y joindre, commandés par St,-OurB, des Chaillons et Hertel de 
Rouvillc. Mais la plupart des Indiens ayant refusé de marcher, 
deux cents hommes seulement se mirent en route, remontèrent l;i 
riviôà'e St.-François, passèrent les AUéghanys par les Monta- 
jrnes-Blanches, et descendirent dans le plat pays ennemi en se 
rapprochant du lac Nikissipique pour donner la main aux Abc- , 
naquis, qui ne se trouvèrent pas non plus au rendez-vous et qui 
les privèrent ainsi d'une autre partie importante de leurs forces 
pour l'attaque de In ville ilc Portsniouih, s>'ur le bord de la mer. 
Ln poiitc colonne trop faible alors pour se porter vers Portsmouth, 
prit le parti de tomber siur Haverhill, bourg palissade baigné par 
les eaux du Merrimac, à 4 ou 500 milles de Québec. On venait 
d'y envoyer des renforts, et on y était conséquemment sur l'éveil» 
Rouville ne pouvant plus compter sur une surprise, passa la nuit 
avec sa bande dans la forêt voisine. Le lendemain matin ayant 
rangé ks gens en bataille, il exhorta ceux qui pouvaient avoir 
quelque différend ensemble à se réconcilier. Ils s'agenouillèrent 
' ensmte au pied des arbres qui les dérobaient aux regards de 
Vennemi, puis ils marchèrent à Pattaque du ibrt. Après une 
vive opposition ils Penlevèrent Pépée et la hache à la main. Tout 
fut saccagé. Le bruit du combat ayant répandu Palarme au loin, 
la campagne te couvrit bieniôt de fantassins et de cavaliers qui 
cernèrent les Canadiens. H ftllui se battre à Parme blanche jus- 
qu'à ce que la victdrOi longtemps douteuse, demeurfit enfin à ces 
derniers. Hertél de Chambly et Yerchéres^ deux jeunes officiers 
de grande espérance, restèrent sur le champ de bataille. Les 

* Kég;istre8 du Conseil supérieur. 
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vtinqueun opérèrent leur retrute aases tranquillement. £n pei- 
gnant ces scènes de carnage n'onbliona point lea traita de l'humai* 
nité m souvent sacrifiée dans ces cmeUes guerres* 
Parmi les prisonniers qu'on emmenait se tnnmdt la fille du 

principal habitant de HaverfaiU. Ne pouvant supporter les fati- 
gues d'une longue marche, elle aurait succombé sans im jeune 
volontaire, nouauc Dupuy, i!< Québec, (jui la porta une bonne 
partie du chemin ut coil^ci vu aiiiBi ses jours. 

Cea attaques répandaient le désespoir dans les étai 'i>-i iii< n.s 
américains. Schuyler Iil au nom des colonies anglaises les remon- 
tranceti les plus vives à M. de Vamlreuil. " Je n'ai pu me dis- 
|)enser, ajoutait-il, de croire qu'il était de mon de\(»ir envers Dieu 
et envers mou i>rochain de prévenir, s''il était possible, cca cruau- 
tés k^rbares, qui n''ont été que trop souvent exercées sur les 
maliieureux peuples." Mais en même temps qu'il élevait la 
mnz au nom de Thumanité contre les esoéa de ces guerriers 
Jârooches» il intriguait lui-même auprès des cantons et des. alliée 
Irançais pour les engager à rompre leur alliance et à prendre lea 
armes contre le Canada, c^est-à-dire à iaire la répétition des 
soènee dont il se plaignait lui-même avec tant d'énerg^ Aussi 
a-^n pn remarquer avecimaon que Schuyler était asses instruit 
de fout ce qui iPéiait passé depi^ cinquante ans dans cette partie 
de l'Amérique, pour savoir que c'étaient lea Anglais qui avaient 
réduit le Canida à la dure nécessité de laisser agir les Sauvage» 
comme ils le iàistient dans la NouveUe-An^eterre ; qu'il ne pon* 
vait îgnoier non plus lea horreurs auzqueUee i^étaient portée lea 
Iroquois à leur instigation pendant la dernière guerre; qu'à 
Boston même les Français et les Abénaquia retenus prisonnier^ 
étaient traités avec une inhumanité peu inftrieure à cette bar- 
barie dont il se plaignait si amèrement, et que les Anglais enfin 
avment plus d'une fois violé le droit des gens et les capitulations 
kiiînées dans les meilleures formes lorsque les prisonniers de cette 
nation ne recevaient que de bpuB U'uitoi^uiena de notre part et de 
la part de nos alliés. 

Nous as <)ii:5 dit que le fort de la guerre se poiu tur les pro- 
vinces voisines du golfe. M. de Brouillan, gouverneur de Plai- 
sance, avait remplacé en Acadie le chevalier de Villebon mort 
au mois de juillet 1700. Il avait rc^u ordie d'augmenter les lor- 
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tifications de la Héve, et d'y eneourager le commerce en empè- 
chantf autant que possible, les Anglais de pécher sur les odtes. 
Ne pouvant espérer de secoure du debore, il fit alliance avec les 
eoTBaîreSy qui firent de la Héve leur lieu de refuge. Les albîres 
y prirent aussitôt un grand accrcnssement, et Pargcnt y abonda de 
tout(^ parts ; ce qui lui permit de récompenser les Indiens qui 
faisaient des courses daiiï5 la Nouvelle-Angleterre pour venger 
les dégàtd que les vaissetmx de celle-ci commettaient à leur tuur 
sur îea côtes acadienncs. 

Le gouvcrncnicnt do Boston, voulant user de repré^illes pour 
le massacre de Deedield, charj^'ca le colonel Church d'aller atta- 
quer TAcadie. Cet oincier que le récit des ravages des Français 
avait rempli d'indignation, était venu à cheval, maigre son grand 
âge, d'une distance de 70 railles pour oïlVir ses services au ltou- 
vcrncur Dudley. Il mil à la voile avec r)r>0 soldats sur trois vaiî*- 
eeaux, dont un de 4^ canons, quatorze transports et trente-six 
berges, et tomba d*abord sur les établîssemens des rivières Penob- 
acot et Paasamaquoddy, où il mit tout i feu et à sang. Delà il 
cingla vers Port-Koyal dont il fut repoussé par une poignée 
d^hommes. Il voulut ensuite aller surprendre les Mines où il ne 
fut pas plus beureux. Sans se décourager il changea de tactique, 
et recbercbant les endroits sans défense» il dirigea sa course vers la 
rivière d'ipiguit où il continua ses dévastations «ans opposition. 
A BeaubasMu, les habitana, prévenus de son approche, Fempè- 
ehèrent malgré leur ftiblewe de Ibire beaucoup de mal. Se 
leâranl lorsqu'il éprouvait de l'opposîtiott, avan^t lorsque n'en 
rencontrait point, allant d\m lieu à un autre, il fut occupé ainsi 
tout l'été à une expédition qui ne produisit d'autre avantage 
qu'une cinquantaine de prisonniera de fout ftge et de tout sexe, 
car que pouvaii-il y avoir i piller ches les pauvres Acadiena 1 
Mais il dévoila la fribiesse de cette colonie. La fiicilité avec 
tequelle ses côtes avaient été insultées engagea les Anglais à en 
iCQter la conquête trois ans après. Mille hommes furent levés 
dans le New-Hampshirc, le Massachusetts et le lihoilc-lslaïul, et 
le 17 mai, deux régimens 8ous les ordres du colonel March 
auivèrenl à Porl-Iioyal sur vingt-trois transports convoyés par 
deux vaisseaux de guerre. 

M. de Subercase y avait succédé à M. de liruuiUan mort Tan- 
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tiée précédente* Cet officier arrivait de Terreneitve mà il s'était 
distingué daos la guerre de cette tle. L^eoDemi avait fait ses 
préparatifs avec tant de secret et de diligence qn^il fut surpris en 
quelque Sorte dans sa ville, ou plutét dans son village décoré du 
nom pompeux de capitale. Les murailles tombaient en ruines. 
Pour donner le temps de les réparer, il disputa le terrain pied ù 
pied aux 1500 hommes débar(jués du côté du fort et aux 300 
mis à terre du côté de la rivière. iVpic- deux ou trois joufi^ de 
tâtonnement les ennemis ae rapprochant investirent la place et 
ouvrirent la tranchée. Un détachement de 4-00 hommes qu'ils 
avaient envoyé pour tuer les l)estiaux dans la camunnae, fut 
abordé par le baron de St.-Ca5«tin à la téte d'un corps «l'iiabitans 
et de Sauvages <>t mis en déroute. Le sixième jour du ."iésre on 
aperçut beaucoup de mouvement clans la tranchée ; ce cpii lit 
soupçonner que les assiégea ns formaient quelque dessein pour 
la nuit suivante. £n effet, vers les 10 heures du soir, au milieu 
du profond silence qui régnait dans la ville et sur les remparts, 
un bruit gourd caus^' par des masses d^hommcs en mouvement, 
annonça tout à coup rapproche des colonnes dVttaque* On était 
préparé. Dés qu^elles furent à portée, Ton ouvrit sur dies un 
feu d'artillerie et de mousqueterie si bien nourri qu'elles recu- 
lèrent et cherchèrent un abri contre les balles dans les ravins 
voimna, dans lesquels elles restèrent tapies la journée du len* 
demain après s'y être retrsnchées* Le baron de St.-Caatin et • 
soixante Canadiens arrivés quelques heures avant les Anglais, 
furent d'un grand secoure ; ce Ait à eux principalement que Port- 
Boyal fut redevable de sa conservation» 

Le suriendematn de TasBaut, l'ennemi leva le nége. L'on ne 
doutait point é Boston du succès de l'entreprise, et on y avait 
même fiiit d'avance des réjouissances publiques. La nouvelle de 
la retraite des troupes y causa la plus vive indignation. Le colo- 
nel Ifarch qui était reirté avec la flotte i Kaskébé, n'osant paraître 
devant ses concitoyens, reçut l'ordre de ne laisser débarquer per- 
sonne et dVtlendre des instructions ultérieures. 11 fut résolu «îe 
venger sur le champ l'échec qu'on venait d'cssuyer. Trois vais- 
sea«% et 5 à GOO hommes furent ajoutés à l'escadre de March.et, 
ainsi renforcé, dés le 28 août il reparut «levant Port-Royal. La 
surpriee et la consteruatiou y fuient au comble parmi les habitans, 
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qui regardèrent comme une témérité de vouloir se déièndre 
contre dea forces m supérieur»» M. de Subercsie seul ne déses* 
péra point; et son assurance releva le courage des troupes; 
après le premier moment de stupeur passé, chacun ne song^ 
plus qu^à remplir fidèlement son devoir. Les ennemis atten- 
dirent au lendemain pour opérer leur débarquement et c'est ce 
qui sauva la ville en donnant le temps d'appeler les hommes de 
la campagne. 

Les Anglais descendirent à terre du cété opposé de la rivière 
et B'f fortifièrent. Des partis que Subercase y avait détachés 
pour les surveiller, les empêchèrent de s'éloigner' de leur camp 

que les bombes les obligèrent ensuite d'évacuer. Dans une mar- 
che ils tombèrent au nombre de 14 à 1500 dans une embuscade 
que leur avait tendue le baron de St.-Casliii avec IfiO hommes, 
et qui déleriuiiia leur retraite vers le second camp retranché qu'ils 
avaient formé. Le corps du chef des Abcnaquiss lut porté à 120 
hommes, dont le gouverneur lui-même prit le commandenieut, 
pour charger Tcnnemi dés qu'il voudrait s'embarquer, dessein 
que paRiisî?ait indiquer Je uiouvement des chaloupes de la flotte. 
'^h\]< un ofïicior brûlant de combattre, commença prématurément 
l'attaque avec quatre-vingts hommes. Il emporta d'a-î^nut un 
premier retranchement. Animé par ce succès, il sautii dans un 
second, où il fut blessé de deux coups de sabre. Le combat ainsi 
eng^ il Daillut le continuer. MM. de St.-Castin et SaîUantarri- 
vèrent pour le soutenir. L'on se battit corps à corps, à conp de 
hache et de crosse de fusil. L'ennemi fut repoussé plus de cinq 
cents verges vers ses embarcations. Honteux de fuir devant si 
peu de monde, il revint sur ses pas ; mais on le chargea de nou- 
veau avec tant de vigueur qu'il fut enfin mis en pleine déroute et 
obligé de se rembarquer précipitamment. 

Le jour même une partie de la flotte leva l'ancre et le lende- 
main le reste s'éloigna. Les Anglais avaient éprouvé de grandes 
pertes tant par les combats que par les maladies. Le mauvais 
succès de cette expédition dispendieuse, dont ils attendaient un 
grand résultat, causa un mécontentement général dans tout le 
Massachusetts; die augmenta beaucoup la dette publique et 
blessa l'amour propre national. La perte des Français dans les 
deux sièges fut de très peu de chose. 
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TauJi:^ que TAcadic et la Nouvelle-Angleterre voyaient ainsi 
les bayonncttos et la hache de guerre se promener sanglantes et 
hautes ^^u^ leur territoire à la clarté ilea incenUiess, les répons de 
Terrencure étaient en proie aux méiiics calamités. 

A la première rupture de la paix, les Atit,'lais avalent fait, 
comme en Acadie, des dégâts considérables sur les cotes de la 
partie française de Pîle. Ce ne lut qu'en 1703 que l'on pût 
commencer à prendre sa revanche. D'abord l'on attaqua et prit 
d'assaut eo plein jour le Forilloo, poète assez important où quel- 
ques navires furent incendiés* Dans l'hiver on continua les 
ravages en fiûsant subir de grandes pertes au commerce de Ten- 
nemi ; mais ce irétnient là que les préludes d'attaques beaucoup 
plus sérieuses* M. de Subercase, qui y avait remplacé M. de 
Brouiilan passé au gouvernement de l'Acadte, avait repris, avec 
l'agrément de la cour, le plan de M. d'Iberville de mettre toute 
Itle sous la domination française ; et pour lui en fiiciliter l'exécu- 
tion, le loi lui avait permis de prendre cent Canadiens et douze 
• officiers commandés par M* de Beaucourt, qui débarquèrent à Ter- 
reneuve dans l'automne. H se trouva par là à la téte de 450 
hommes, soldais. Canadiens, flibustiers et Sauvages, tous gens 
déterminés et accoutumés à faire des marches d'hiver. Il se mit 
en campagne le 15 lévrier, et se dirigea vers St.*Jean. Le 
26, cette troupe intrépide était à Rebou, à quelques lieues de cette 
ville, ayant traversé quatre rivières rapides au milieu des gjlaces 
qu'elles charriûent, et souffert cruellement du froid. Leshabttans 
effrayés en voyant paraître ces guerriers que les obstacles avaient 
rendus plus larouclies, tomUèiCJii a izcnoux dans la neige et 
demandèrent quartier. Après avoir pris deux jours de repos à 
Rehou, Subcrcase se remit en chemin et ])arviiii. près de St.- Jean 
vers le soir. Quoiciu'il fît toujours extrêmement froid, il fut 
défendu de fuiro du feu; cliacun se chercha un jrite sous des 
arbres de sapin pour s'abriter un jicn. Les s(>Kînîs mirent leurs 
souliers sous eux pour les faire déceler par la chaleur de leur corps. 
Le lendemain on se présenta devant la ville, qu'on prit biuks 
coup-férir. Mais les deux forts qui la protégeaient se défendirent 
si courageusement qu'on dut les abandonner. Après avoir mis 
le feu à St.-Jean, * les Français se rejetèrent sur la cam- 

* Jmtriean JnmUt Homphrey. 
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pagne qu'ils raveg^rent en tous sens* Eû revenant ils brûlèrent 
le bourg du ForUlon, épargné Tannée précédente. Xlioiitigay 
avec une partie des Canadiens et des Sauvages réduisit ensuite 

en cendre tous les établissemens de la c6te. La terreur était si 
grande j)arnii les pauvres habitans, qu'il n'avait que la peine de 
recueillir le^ ])n3onniers. Il ne resta ])lu« aux Anglais à Terre- 
neuve que Tile de la Carbouiiicre et les loris de Su-Jean, que 
l'on n'avait \n\ j)rcndre. Cette irruption toutefois ne lut qu'un 
orage. J^e calme reveuu, les flots débortlés se retirèrent, on onUn a 
les débris qu^ils avaient faits^ et tout rentra dans l'ordre accou- 
tumé. 

Trois ans étaient à peiue écoulés cependant depuis l'expé- 
dition de Subercase, que St.-Ovide, lieutenant de Plaisanoe, 
dont M. de Costa Bella était gouverneur, proposa à ce der- 
nier de âùre une nouvelle tentative sur St.-Jean, que l'on convoi- 
tait toujours parceque c'était l'entrepôt tiénéral des Anglais dans 
nie. Il offrait d'exécuter cette entreprise à ses propres trais. Sa 
proposition étant agréée il rassembla environ 170 hommes parmi 
lesquels il y avait des Canadiens et des soldat^ et s^étant mis en 
route sur la neige le 14 déoembre, il arriva dans la nuit du 1er 
janvier 1709 à quelque distance de la place qu'il alla reconnaître 
à la clarté de la lune. Après cet examen il fit ses préparatiâ 
pour donner Tamaut, et l'on se remit en marefae en a'escitant les 
uns les autres. On Tut prés d'échouer par la trahison des guides. 
H. de SL-Ovide qui était en téle fiit découvert à trois cents pas 
des premières palissades, d'où on lui tira des coups de fusil ; mais 
sans se laisser intimider il continua toijoiin d'avancer, et péné- 
tra dnsi jusqu'à un chemin couvert qu'on avait oublié de fermer 
et où l'on se précipita aux cris de vive le roi ! L'on traversa le 
fossé malgré le (bu des deux forts qui blessa dix hommes. On 
planta deux échelles contre les remparts qui avaient vinirt piodH 
de haut j St.-Ov'idc monta le premier suivi de six homuics dont 
trois furent jîrièvement blessés derrière lui. Au niênic instant, 
une nuire colonne atteignait le SDUiinet du rempart sur un autre 
poiat, et s'élançait dans la place conduite par les Canadiens Des- 
pensena, Renaud, du Plessis, la Chesnaye, d'Arrjcnteuil, d'Aillé- 
bout et Johannis. L'on s'empara du corps de trardc et de la 
maison du gouverneur qui fut tait prisonnier après avoir reçu 
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trois blcssuref*. L(- pont-levis fut baissé et le reste des aseaillani 
entm. Ce n'est <.[u:doFs que l'ennemi déposa les armes. 

Ainsi vu luoins d'une demi-!ienre l'on prit deux forts qui 
auraient pu arrêter une armée entière j car ib étaient garnis de 
48 pièces de canons et mortier^, et défendus ]>rir plus de quatre- 
vini^ts soldats et huit cents miliciens bien retranchés ; • mais la 
porte souterraine par où ceux-ci devaient passer, se trouva si 
bien fermée qu'ils ne purent l'enfoncer assez vite. Il restât im 
troiâème fort à l'entrée da port, gardé par une compagnie de 
eddats qm avait des vims pour plasieurs mois^ et qui était muni 
de caBons, de mortiers et de casemates à Péprenve des bombes $ 
il se rendit néanmoins au bout de 24 henrea* 

M. de Si.-Ovide écrivit immédiatement an France et an gon- 
verneur, M. de Costa BeUa» pour annoncer BU eonqnftte* Ce 
dernier fut fort méoontent de ee qne son lieutenant eftl pris sur 
Im d'éorîre diieetement à la cour ianrorâie et Pen bUma. Il 
enTejra une ftégalo poer tranaporteif lee mmiîâdtte de gnerre» lea 
piNonnien et Partillerîe de St^ean à Plaisance^ en hd ordonnant 
à lid-mène 4( levenlr après qnll aurait détmtt les forttllcations* 
Le roi qid afaît d^boid approuvé la détermination de M. de 
Costa BeUay partagea ensoite le sentiment de St.-Ovide, qui vou- 
lait que Ton gardât St.«Jean, mais il étaot trop tard. 

I^e de Carbonniéie était le sed poste qm restât à Pennemi à 
T er re n e nv e. H. de Costa BellA ne reeevani point de France les 
secoars qu'en Itd vfmt promis pour en ftive la conquête, organisa 
l'année suivante deux détachemens, qm se mirent en marche l'un 
par terre et Tautre par eau, le tout soua les ordres d"*un habitant 
de Plaisance, nommé Gaspard Bertrand, lis parvinrent à la baie 
de la Trinité dans le voisinage de la Garbonniére sons avoir été 

• J.' ftres du major TJnifil dniêeit. octohrc et novembi'C 1708, c'ost-à-dire dciuc 
(Ml tr u-s moifl nvant le •^lê^re el con.si^jnées dans un régistre mamiscrit qui a 
appartenu à M. l'awtjuU, et qui se trouve uiaintenaot daot les archiva pro« 
viaciaka. C« régistM «ft composé principale«MBtd*«ittsit»d«i mot é a vff 
hÊméàBoardtf OoUmkiUâdfkmiaiioiu, On jlit ce qiiinit or battoir 
tkm40 8L«Jeu alont:— ^'llie ganison was in at good a eonditioit aa 1m 
derind ; the company (80 tnen besides the officers) was complète ; there 
were near **00 of the inhabitants uniîer tho rovert of the fort ; anf! nll thinr^ 
WPTf in OB good posture, etc. Captain Moody and otin iH say that tlu re w vvn 
4d pieceg of canon^ mortar8> kQ*, and a great quaality oi a m m u niuon 

F 
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découverts. Ils y trouvèrent une frégate de 30 pièces de canon 
et de cent trente hommes d'équipage, appelée The Va/or qui 
avait coiivové utio lloUe do latmicns inaichaudâ. Bertrand ca la 
voyant ne put elouflcr son dcsir Je cursiiiie, et résolut d'en tenter 
rabordagc. Trois chaloupes, portant chacune vingt-cinq lioinines, 
b'y dirigent rapidement à force de ramca en plein jour. Bertrand 
le premier saute sur le pont. En un instant le capitaine anglais 
est tué, tous les oliicierd sont mis hors Je comljat et l'équipage 
rejeté entre les deux ponts, où il se Jcù iul lonau nipa avec wiW- 
lance. C'est alors que fut tué l'intrépide Bertrand; sa mort fit 
chanceler sa bande ; mais un de ses lieutenans prit aussitôt sa 
place et l'on se rendit enfin maître du vaisseau. Au mémo 
instant deux corsaires, L'un de 22 canons et l'autre de 18, ayant 
été inlonnès de ce qui se passait, arrivèrent à pleines voUee, et 
chacun prenant un côté ils se mirent à canonner la ûégate que 
les Français .venaient de prendre. Mais lee vainqueurs trop fati- 
guès pour reGommencer un second combat, coupèrent les câbles 
et profitèrent d'un vent fiivorable pour sortir de la baie sans être 
poursuivis* Le détachement venu par lene se jeta alors sur les 
habîtationsy les pilla et retourna à Plaisance chaigi de butin, de 
sorte que la Carbonnièrey proAêgèe par sa situation reculée^ échap- 
pa encore une ibis au sort qui hi menaçait. 

Ainm les Français se promenaient en wiqueurB d'un bout à 
rautre de 1^ deptiis presque le commencement de la guerre 
sans pouvoir^ vu la petitesse de leur nombre, s^en aasurer la 
conservatiott. Il ne leur xestût que la gloire d'avoir déployé 
un courage admirable et empêché peut'étre Tonnemi de venir 
les attaquer chez eux. Il n'est guère permis de douter que 
si la F^ce eût été maîtresse des mers, toute Ptle ne f&t passée 
sous sa domination. 

Cependant les colonies anglo-américaines se sentaient humi- 
liées des échecs répétés qu'elles avaient déjà éprouvés dans cette 
guerre, et du rôle qu'elles y jouaient. Terreneuvc dévastée, le 
Massachusetts toujours repoussé de l'Ac^die, la Nouvelle- Voi k et 
les provinces centrales cernées par les Canadiens et leurs nom- 
breux alliés et n'ôsant remuer de peur d'exciter l'ardeur belli- 
queuse de tous ( f's peuples, telle était leur situation qui blessait à 
la fois leur intérêt et leur orgueil nutiooai. Xa conquête de toute 
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la Nouvelle-France ùlait a K urs yeux rniiique moyen d'en pré- 
venir à jamais le retour, et de parveuir a cette supériorité qui 
leur assurerait tous les avantages de l'Amérique et de la pnix; 
eilcH lie cessaient point de faire des représentations à leur métro- 
pole dan? ce sens. L'assemblée de la Nouvelle- York présenta 
une adresse à la reine Anne en 1709 dans laquelle elle disait : 
*• Nous ne pouvons penser sans les plus grandes appréhensions 
au dariror qui menacera avec le temps les sujets de sa Majestû 
dans ces contrtcs ; car si les Français, après s'être attaché gra- 
duellement les nombreuses nations indigènes qui les habitent, 
tombaient sur les colonies de votre Majesté, il serait presqu'ini- 
possible à toutes les forces que la Grande-Bretagne pourrait y 
porter de les vaincre ou de les réduire*" Le moment panÛBBaît 
propice à PAagleterre d'enlever à ion ancienne rivale sespc^Mee- 
sions d'outre-mer; car après une suite de revers inouia» la France 
était tombée dans nn état de prostration complète ; ses ressources 
étaient épuisées, son crédit anéanti et le rigoureux hivecde 1709 
achevait de désespérer la nation en proie à une (kmine croéQe. 
C'était le moment pour l'AngMene de ne rendre aux voeux de 
ses colonies en ^emparant du Canada ; et pendant que Louis 
XIV aoBidtaK la paix de ses nombreux ennemis avec de vives 
instancesy elle donnait des ordres pour i^aamrer d'une des 
dépouilles du gcand roi. 

Le eolonél Vetch parait avoir été le premier auteur de cette 
nouvelle entreprise. Quelques années auparavant^ en 1705, le 
0Duvenieur du MassachusettSi H* Pudle^^, l'avait envoyé avec 
M. Livingpton à Québec, pour régler l'échange des prisonniers et 
proposer à M. de Yandreuil un traité de neutralité entre la Nou- 
veUe-Ans^eterre et la Nonvèlle-FraaGe, traité que le roi avait 
trouvé convenable dans le temps et qu'il avait permis même de 
conclure, pourvu que la gloire et l'honneur de la nation n'y fus- 
sent pas intéressés et qu'il no donnât lieu à aucun commerce. 
Mais cetic dé})utauon n'était qu'un prétexte pour examiner le 
pays et gagner du temps. Plusieurs émissaires s'étaient glissés 
en Canada à la fiiveur de cette mission pour ôtudier ses forces 
et ses moyens de défense, ce qui étant parvenu aux oreilles des 
ministres à Paris attira des reproches au gouverneur sur sa facilité 
impolilique. Vetch lui-méiue sonda le St.-Laurent en remontant 
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jusqu'à la eapitale. Après quai û propoia an tnîiiîitèra aiig^ 
le vieux projet de conquérir le Canada par une douUie atta^ 
par mer et par terre» diaant qp» le eoocée n'était paa donteux. 

efiêt le pays, qui n'avait reçn aueun aeooori «le Franoe depuis 
le conmencenvent dea hoatilitéey B*était guère capable de rèvaler 
ai on l'attaquait aérieuaenient ; la propavlion ibt done bien leçue^ 
et Ton BC mit à travailler aana délai aux prépafatiia de la eam- 
pagnc. Le plan do VetcU fui adopté. Cinq régimeas de ligne 
auxquels seraient jointe douze cents miliciens du Massachusetts 
et Uu KMiodoIsland, devaient opérer par le fleuve contre Québec. 
(Quatre nulle houiaiey, dont moitié Sauvages», Jcvuieiii aUaquer 
Montréal par le lac Champlam. L ;iilj.>nction do tant de Sau- 
vagesi était iacile dans le moment pai ccque le colonel Scbuyler 
venait de réussir à faire rompre le traité qui existait entre U*^? 
Franrai.H et la confédération iroquoi^p, et à pn^nLci quulre des 
cinq cantons à prendre part à la campagne, qm piuiiiettuit d'être 
aussi profitable que glorieuse. Toutes les colonies au^^aises 
étaient dans l'enthousiasme. La joie, dit un de leurs historiei^ 
animait la contenance de tout le monde ; il n'y avait persooiie 
qui ne crût que la oonquéte da Canada ne fftt achevée avant 
l'automne*" On ne comptait pour rien lea sacrifices, et c'est à 
cette occasion que le Connecticut, la Nouvelle- York et le Mo»- 
veau-Jersey, dont le trésor était vide» iàfanq|aâi«nt pour la pre- 
mière (ois du papier-moanaîe. 

L'année de terre se réunit aar les iMuds du lae GhampUon dans 
le mois de juillet sous les ordres du fouvemeur Nichdeon i elle 
commença à élever des fiirts^ des Uockhaus, des osviesitts» et à 
se construire une multitude de bateswx et de canofa pour tiaver- 
ser le lac* Jamais le Canada n*avaît tu un si gnttddépk&smeni 
de ibrcea pour sa conquètew En finsani Pénumémieft de leur» 
soldats et de kura vaisMaox» les ennemie se croyaiea* eapaUen 
de chasser les Fiwiçais de toute l'Amérique ; ear leun toonpee 
de terre dépassaient du double eellea de leuM advenaiies» sane 
compter leurs forces de mer qui étaient eneoie mm eonaidé* 
râbles ; ce qui faisait qua^c contre un. 

Tandis que les Anglais à la vue de leur STïi)ériorité numérique 
làisaicnt di's révcH de triomphe, les Canadiens inquiets et silen- 
cieux 60 préparaient à tenir téte à l'orage. L'ordre fut domié 
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d^aimer QjHébee et de tenif les troupes eik» mUicee prèteB à 
manker an premier ogiud. Jiee foreee tol»Iee éa peys^ régiilien 
el milieleiie en âge de pocterlee armes, s'élefaieiil à4Î50 hemmiee 
ontre 700 matdotB et S««vigei. M. de Yandrcuil était moolé 

lui-même à Montréal dans le mois de janvier pour être j)lus prés 
de reiiULini et cru L>yi r laiie diverses reconiiaissiinces vers le lac 
Cham})laia qui pusseut rini'oroier à teoipe de »&i forces et de ae» 
mouvemens. 

Le secrétaire d'état anglais, iord biinderiand, avait écrit à Bos- 
ton de se tenir prêt à. marcher au premier ordre; que le^ troupes 
de renfort étaient sur le point de s'emljaniucr pour l'Amérique. 
L'on s'était enii>rfvsf do ^^e rendre à se? i n jonction. s ; luôtiic avant 
le temps fixé tuui i lait ])!V|)are pour entrer en campagne ; mais 
personne ne parut au temps dit, et après une longue attente, 
durant laquelle on s'était perdu en conjectures, les murmures et 
lea maladies éclatèrent dans Parmée campée sur le lac Cham- 
plain. Peu accoutumée à la discipline, elle se lasnit de la con. 
trmiite et de la sujétion militaire dans laquelle on la tenait^ 
qumqu'on parvint à la leleoir jusqu'à la fin de l'été sans qu'il 
snivlt rien d'fiuBope. Alon Ps w ea iblé o de la Nouvelle- York 
tmmuit la saisoa trop ctauée poar entrer en Canada, pré- 
senta une adresse au pmwemm, pour rappeler les miliesa 
dans leurs fiiyen. Peu de temps apcès^ Pon apprit la prise 
dn giMial Scsahope tntc cinq mille Anglais IL Bahnegay et 
la défiate de Sfahrambe^g ktlendesmia par le duo de Vendôme à 
ViUn-Vteiosa en Poftngsl» double revers qui avait obligé la eour 
de Londres d'envoyer tes troupes destinées contre Québec an 
seeours des alliés dans la péainsnle^ et qui expliqua Fimmobilité 
de Pennemt. idnsî In vidoîn de Villa-Viciom eut le double 
«vantage de oonaeUder le trône dn Philippe V et de sauver le 

Ce qu'on rapporte de PempoisaiiBeaient de l'armée de Niehol- 

son par les Iroquois sur le lac Champlain, parait dénué de (onde* 

uaiii. Aucun historien américain ne parle de cette circona-> 
tance ; et deux ans après, les ?iilti sers de ces tribus se joignirent 
encore aux Anglais. Il est probable que l'af^tucc iroquoisc don- 
na naissance à ce rapport dans un but poliutiue. Ces barbares 
craignaient et haïssaient également leur» deux puib^ns voisins i 
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mais ito étùoA dîvîflés à leur sojet» ou plutôt ils vovUtrat ména- 
ger Pun et IVntre sens laisser percer leurs motifs* En consé- 
quence une partie de la conftdèfationy comme les Onnontaguès, 
tenait pour les Français^ et Pautre pour leurs adveraaires. La 
même tactique adoptée l'année suivance, car dans Phiver les 
Onnongués et les Agniera envoyèrent une députation en Canada, 
où l'on n'était pas en état de repousser avec dédain les excuses 
de CCS bLlluiiiLUK t^iippUans. Le gouverneur tout en les menaçant 
d-o lâcher bcs ailiés contre eux s'ils bougeaient, reçut leurs 
ambassadeurs de manière à le^ laisser partir satisfaits de leur 
accueil. 

Tandis que les cantons voyageaient ainsi d'un camp à Taulrc et 
faisaient des assurances ironipeuses aux deux partis, le colonel 
Nichol^on était passé en Angleterre pour la presser de reprendre 
son projet de conquête, ce que le cabinet de Windsor j)romit 
de faire nu printemps, mais n'exécuta point, car aucune flotte ne 
parut. Nicholson revenu en Amérique avec cinq ou six vaisseaux 
de guerre, dont quatre de 60 canons, portant un régiment de 
marine, ayant vainement attendu cette flotte jusqu'à l'automnCi 
se vit contraint d'abondonaer encore une fois eon entreprise fav»* 
rite. Mais pour ne pas achever Tannée sans exécuter quelque 
chose, il st^ggéra de risquer une tentative sur PAcadie* avec les 
forces qu'on avait. On lui adjoignit une trentaine de vatsseaux 
ou transports, et quatre ou cinq bataillons de troupes provinciales 
formant 3400 hommes sans compter les officiers, et il fit voile le 
18 septembre de Boston. H parvint devant Port-Rojal six jours 
après, et opéra son débarquement sans rencontrer d?opposition. 

M. de Suberease n'avait pu trouver, comme on Pa dit, d'autre 
moyen de se maintenir à Port-Boyal, qu*en s'aUiant avec les 
flibustiers, qui éldgaaient l'ennemi per leurs courses» entretenaient 
l'abondance dans la ville et lui fournissaient de quoi faire de riches 
présens aux Sauvages. Mais ces corsaires Pabondonnèrent au 
moment du danger, et lui même se conduisit ensuite comme s'il 
eût voulu provoquer tout ce qui arriva. Il voyait depuis long^ 
temps l'orage se former contre lui. Deux fois il avait repoussé 

• QuelqtK's auteurs di«ent <iii il devait faire cette coiiquèle seul, et qu'en- 
suite les torcea de la (iraudc-Bretaguc seraient envoyées pour prendre 
Québec. 
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rennemi avec une poignée de braves ; mais depuis celte époque 
glorieuse un changement inexplicable s'était opéré dans sea sen- 
timens. On aurait dit que pour se venger de l'oubU dans lequel 
on le laissait il dédirait la perte du ])ays coninus à &es soins. Il 
avait reçu quelques rccnies de France et des secours de Québec, 
peu i:oiiM(iérabies il est vrai, mais qui auraient pu lui être Uùê 
utiles dans la circongtance ; il les renvoya sous prétexte no 
pouvoii s'accorder avec leurs ollicier^, qui, de leur côté se plai- 
gnaient de sa manière d'agir à leur é^ard. La retraite de ces ren- 
forts, la mauvaise disposition des habitans, son inaction lors de 
PappanUon de l'ennemiy tout cela coïncidant avec le départ des 
fltbustien, le fit soupçonner dans le temps de trahison } et, mal- 
gré sa imtîfication il ne put jamais reconquérir la pleine confiance 
de ses compatriotes, dont plutiean ne cessèrent point de mettre 
en doute sa fidélité* 

Qu^ trahtt ou non son devoir, il est constant qn^il n'avait pas 
denx cents hommes de gnimson, lonK|ae le colonel Ktcholson 
parut devant Port-Boyal avee des forces dont l'immense dispro- 
portion était un hommage éclatant rendu à ses talens et à sa bia- 
voure* Il se laissa bombarber au milieu , des murmures et de la 
désertion de ses gens jusqu'au 2 octobre, qu'il capitula. La gar- 
nison, épdsèe de ûum, sortit de la ville au nombre de 156 soldats 
avee les honneurs de la guerre. Nichotson, voyant défiler ce 
petit nombre d'hommes au visage pàle et amaigri, que la disette 
lui aurait livrés i discrétion, regretta de s'être trop preasé 
de signer la capîtulalîon, cor dès le lendemain il fitt obligé de 
leur fiûre distribuer des vivres. Les soldats et les habitans, att 
nombre de 481, furent transportés à la Rochelle. Subcrcase, ne 
pouvant cniporler les inortu rs et les canons réservés par un 
ariicle du traité, les vendit aux Anglais pour payer les dettes qu'il 
avait contractées rm nom de bua gouvernement. Ainisi Purt-Royal 
gardé par 200 solJatij nfuiés par une longue famine, tomba devant 
une flotte de 3G voiles et quatre raille hommes de débarquement, 
supériorité de force qui rendait le sort de l'Acadie inévitable. 

Les vainqueurs donnèrent à Port-Royal le nom d'Annapolis, en 
rhonneur de la reine Anne. Cette ville pouvait avoir alors une 
demi-lieue d'étendue en tout sens ; mais les maisons, trés-éloignées 
les unes des autres, n'étaient que de mauvaises huttes aveo des 
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cheminées en terre ; l't'glise ressemblait plutôt à une îjtango qu'a 
un temple.* Telle était cette capitale qu'Halifax, alors simple 
pêcherie connue sous le nom O.c C f nltouctou, a supplantée depuis. 

L'expiiilition de Port-Royal coula jG23,000 à la Nouvclle- 
Angltîterre, que le parlcmciit impérial lui remboursa* Le colonel 
Velch resta gouverneur «lo In nouvelle conquête avec 450 hommes. 
Cependant il n'étRit question (Inns le traité que du fort de Port- 
Royal avec le territoire (pii était à la portée de son canon ; 
NicholBon prétendit avec une gravité aflectèe qu'il embrassait 
loute la province. Ne pouvant s^en tendre Subercaae et lui, ils 
eDVoyèrent des députée au marquis de Vaudreuil qui, à la simple 
explication des ^ts, exigea Pcxécution de la capitulation à ia 
lettfe« Le député anglaie, ie colonel Livingston, profita de Pocca- 
éion pour ae plaindre dee cruautés qa^exerçaient les alliés Fran* 
^6Mf menaçant, alla continuaieDt leur système bari)are, de làire 
exécuter les principaux habitai» de l'Acadie. M. de Yatidieoil 
lot répondit qn'on n'était pas leaponsable des actes des Indiens | 
que lea Anglais ne devaient imputer la guerre qu'à ceux qui 
avaient reftisé la neutralité entre les deux couronnes^f et que ifîla 
mettaient leur menace A exécutioui il userait de représailles sur 
lee prisonnien qu'il avait en sa possesrion. Ne se contentant pas 
de eommuniquer cette réponse à Tenvoyé amérieidn, il chargea 
MM. de Rouville etDupuy d'aller la porter à Boston, avec ordre 
d"*observcr le pays dans le cas où il serait nécessaire d'y porter la 
guerre. Il nomma en même temps le baron de St.-Castin son 
lieutenant en Acadie, avec mission d'y maintenir le reste des 
habitans dans l'obéissance à la France, et d'engager les mission- 
nairea à redoubler de zèle pour conserver l'attachement dos Sau- 
vages et des Acadiens, cliose inutile parceque îa tyrannie du colo- 
nel Vetch faisait plus k cet égard que les prières les j)1us pres- 
sante^ .lu -oiiverjicur français. L'infatigable St.-Castin du reste 
continuait toujours les hostilités de son fort de Pentagoët. Un 
détachement de 10 Indiens qu'il avait envoyé en course, tailla en 

* £tat ds PAcadia en 1710 tel qae décrit par ua irVdnçais à uq Jésuite : 

t D'oa Pon doit coadoie que e'«t la Noav«Ue-Ang1«terre qui a laAué le 
traité de neutralité et de commerce entre les deux colooieSf pioposé par H» 
deVudtenîl: voir ptoi lisnt. 
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pièces un corps d'Anglais beaucoup plus nombreux expédié pour 
brûler dans la campagne les imni^^nns de ceux qui refusaient de se 
soumettre aux vainqueurs de Port>Koyal. Cette bande, renforcée 
par plusieurs Canadiens et Français» 6sa investir Port-Ri^al 
même» dont U garnison se trouvait dans le moment très a&iÛie 
par les màkâkBf* et on allait y envoyer de Québec le maïquis 
d'Alognîes, avec 1 1 officten et 200 hommes choisis loisque l'anî- 
vée de la flotte dë Pamirsl Walker dans le fleuve St^Lanrent fit 
contremander ce détachement, qui aniait probablement remis 
Port-Bo]raI sous la domination de ses anciens mattns.t 

C'est alors seulement que la majorité des Acadieas fit sa sou- 
misHon aux Anglais^ qui, suivant leur ussge» envoyaient des 
troupes pour incendier les habitations qui refiisaient de les recon- 
naître. C'est un de ces partis qui fiit encore atteint et anéanti 
par les Sauvages dans un endroit auquel ce massacre a ftitdoaner 
le nom de l'Anse do Sang. Ce coup de midn fit prendre de nou- 
veau les armes à 300 Acadiens, qui, avec tous les Sauvages qu'ils 
purent rencontrer, se tinrent prêts à tomber sur Port-Royal dès 
que le gouverneur de Plaisance leur aurait envoyé un clief 
capable de les commander. Mais co gou\ ern jur les lit informer 
qu'il avait besoin de tout sou monde, et qu'il était incap;iblc de 
laisser partir un seul officier. Ils durent alors abandonner leur 
entreprise et se soumettre entièrement pour sauver les récoltes 
qui consutuaicnl toute leur subsistance de l'année. La perte de 
l'Acadie fut très sensible à la France, malgré son état d'abaisse- 
mrnt. M. de Pontchartrain, ministre de la marine, écrivait à M. 
de B( auharnaif», intondnnt de la Rochelle et do Ro<^hefort : ''Je 
vous ai fait a.sscz connaître conil)ioii il est important do reprendre 
Port-Royal avant que les ennemis y soient solidement établis. 
La conservation de toute l'Amérique septentrionale et le com- 
merce des pêches le demandent également : ce sont deux objets 
qui me touchent vivement, et je ne puis trop exciter le gouverneur 
et l'intendant de la Nouvelle-France à les envisager avec les 
mAmri^ yrnx." Le ministre ntimit vonhi que le Canarda se rhar- 

•D^aptés le npport des désertevra les deux tien tfttieiit taorts «m déser* 

tés. Voir la dépêche [traduction] interceptée de M. l'Hermite à M. de 
Pontchartrain du 22 juillet 1711, daos PAppendiee du Journal de Peapédi^ 
tion de l'amiral Walker. 
tibid. 



Digitized by Google 



46 



UIâTOUi£ DU CAlfADA. 



geit de iieoonquérir Por(>Boyal avec ees aeales laUîceB et le peu 
de troupes dont il pouvait dispoMTi taiidia que M* de Vaudreuil 
demandait andemeat deux vaisBoauz avec ce qij^ila ponrraiciit 
porter d'hommes et de munitimiB pour joiadie à ees Ibccee» et 

qu'on ne fut pas capable de les lui donner. M. de Pontehartrun 
icdu;t aux expédiens pour accomplir ses vues, voulut former alors 
en France une socictû de marchands assez j)ul&i?aiilc puur 
remettre PAcadic isou^s la domination du roi, et y former des éta- 
blissemens solides ; mais personne ne goûla une entreprise dont 
les avantages ne paraissaient certains que pour l'Etat, et rien ne 
fut fait ; ce qui n'empêcha pas cependant les fidèles et malheu- 
reux Acadiens, si dignes d'un meilleur sort, de faire dire secrète- 
ment à M. de Vaudreuil que le roi n'aurait jamais de sujets plus 
dévoués, paroles qui auraient dû soulever la Fronce d'un bout à 
l'autre pour l'honneur de ce noble esprit oa^oual qui iait la force 
et la véritable grandeur des peuples. 

Après la prise de Port-Royal, le colonel Nicholson était retourné 
à Londres pour la deux ou troisième fois, toujoura pour presser 
l'Angleterre de conquérir le Canada, qui était le grand boulevard 
des Français dans TAmérique continentale, et pour y appuyer les 
démarchée du oolonel Schuyler qui y avait été envoyé l'année 
préoédeatey par la Nouvelle-York» dans le même but. Ciflq 
che& iroquoia Paccompagiaiept. Dans un dieooure prononcé 
devant la leine Annci lia Paaniréfcâit de leur fidélité, et deman- 
dèrent aon appui confie leur erniemi commun. La Giunde- 
Bretagne nW paa de peîne à ae rendre à dee aoUicitaliona qui 
flattaient aea aecrete désiia. M. St^John, depiûa neomte de 
Bolingbroke, homaBe qui avait plua dlmaginatien que d'ësprit, plue 
de brillant que de aolide» était aloia miniatre* Il picnit tout ce 
que Pon voidnt. H élntérefleait & Pcntrepriee comme ail en avait 
été le prenuer auteur et se vantait d'en avoir formé le plan. Il 
fit imre dee prépaiatiis proportionnée à la grandeur du projet. 
Le chevalier Hovenden Wafter parvint à Boston le 25 juin 1711 
avec une flotte portant un bataillon de soldats de marine et sept 
régimens de vétérans Iïr's de Panuée du duc de Marlborough, 
sous les ordrca du frénéral lliU, Ticre de niailirae Marsham, qui 
avait remplacé la duchesse de Marlborough comme favorite de la 
reine. Lorsque M. St.-John apprit Tarrivée de la flotte à Boston, 
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il écrivit avec triomphe an doc d'Orreiy: <*vou8 pouvez êfare 
assuré que nous sommes maîtres à l'heure qu'il est de toute 
l'Amérique septentrionale.'' La ooavelle de cette arrivée, atten- 
due avec impetience depuis si longtempsi se répandit rapidement 
dans toutes les cotonies anglaises, et fut xe^ie avec des transports 
d'ivresse ; l'assemblée de la Nouvelle- York vota des remertâmena 
à la reine, et envoya une dépulatîon pour ftlidter le colonel 
Nîcholeon sur le soecés de sa mission. Dans Pespace d'un mois 
dles nûrent deux armées sur pied, complètement équipées et 
approvisionnées.* 

Deux règîmens de troupes prorinciales se joignirent aux légn* 
liers du général Hill, et portèrent son armée à 6500 ftufwwinff 
munis d'un train considérable d'artillerie et de toutes sortes de 
machines de guerre. La flotte composée de 88 vsûsseaux et trans- 
ports, mit à la voile pour Québec le 30 juillet. Peu de temps 
après le colonel Nicholson s'ébranla de son côté ci s'av ança jus- 
qu'à Albany avec quaue mille hommes et six cents Iroquois, 
pour pénétrer en Canada par le lac Champlain j c'était le plan 
d'invasion de 1690. Rendu sur les bords du lac St.-Sacrnraent, 
il s'arrêta pour attendre Tarrivée de l'amiral Wall^c^ devant 
Québec. Co pays semblait perdu sans ressource. f Aux quinze 
ou seize mille soldats et matelots qui marchaient pour l'envahir, 

•M. de Costa BeUa avait» lor IMvsds laocwr, mnofé viineaMot M. ds 

la Ronds à Boston pour tfteher de dissuader les habitans do ftnunir de non* 

▼OMiX secours à la flotte anglaise destinée à agir contre le Canada. Il iàllait 

que M. de Pontcbarlraîn fût dans une grande ignorance de*; sf»ntimens de ces 
habitan*?. Lettre iniprreptée {traihtrtion de. M. de Cotta BiUa d M, de Pont- 
Htartraia du 23 juUkt 1711, iaqueUe se trouve dam PJIppendiu de la 
iic/cnse de P amiral Walker, 

f Forces du Canada en 1709. 

Gouvcmeoieat de Moatréal, •«••••••••••m*. 1200 ImaBMS de 16 A 70 ans. 

« Trais-RîTièKS, 400 « 

** Québec, •••••• ••«••«••• 

Troupes, 350 <« 

Matelots des naviieei.*. 200 " 

500 

Total, 4850 

DtMHasns dt Pwit* 
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il avait à peine ciru] imlic honmies capablcd de porter les armes* 
à opposer: la jjrovitit iice le sauva. 

La prise de Port-Royal avait liiit une Konsnimn j énihle et pro- 
fonde en Canada, moins à cause de l impiirlance do ce posie, qui 
était réelletuent de peu de chui^e en lui-même, (pie parce qu'elle 
dévoilait d*un côté la faiblesse ou Tapât iue de la France, et de 
Pautrc la déierini nation des colonies anirlaises de l'exclure entiè- 
rement de ce continent. Mais lorsque le^' Canadiens se virent 
attaqués de tous les côtés, loin de se décourager, ils se rappelèrent 
qu^le avaient eux-mêmes porté plus d^une fois la guerre dans le 
pays de leurs envahisseurs, qu''ils avaient vu fuir leurs soldats 
devant eux dans la Nouvelle-York et dans la Nouvelle-Angleterre^ 
à Terreneuve et dans la baie d'Hudson» et leur ancienne énergie 
reprenant son empire» à la voix du gouverneur tout le monde 
courut aux armes. 

D'abord M. de Vaudreuil, pour en imposer aux Iroquois qui 
menaçaient la partie supérieure du pays, avait mandé les Indiens 
occidentaux, qui descendirent au nombre de quatre à cinq cents 
avec MAL de $t*-Pierre, Tonti et quelques autres Canadiens. 
Il avait envoyé en même temps dans les cantons le baron de 
LongMcuil et MM. Joncaire et la Chauvigneiie pour y appuyer le 
parti français et contrecarrer Teflêt <les intrigues de Schuyler, en 
les engageant à observer la neutralité. Après ces préliminaires^ 
il donna un grand festin à Montréal à huit cents Sauvages alliés, 
qui levèrent la hache et entonnèrent le chant de guerre au nom 
d'Ononthio. Sans perdre de teui p^, le gouverneur descendit à Qué- 
bec, suivi des Abénaquis établis à St.-Frsnçoîs et & Bécancour, 
au commencement éd la guerre, pour opposer une di^uc aux 
irruptions des Iroquois. Il trouva cette ville en état de résister à 
un coup de main. Il y avait plus de 100 pièces de canon en 
batterie. Les rives du fleuve au-dessous de Québec étaient si 
bien gardées, (^ue Pennemi n'aurait pu y opérer de débarquement 
dans les lieux habités sans livrer un combat dans une situation 
désavantageuse. Au-dessus il ne pouvait ^lère s'aventurer au 
loin. La distribution des troupes était réglée. Chacun avait 

*Toir la liste des ▼siiicsax de guerre daiie UAppendice du JiMnimil i^tk» 
Canada ExptÊHHon par Tamiral Walker. Les Anntles sméricaincs se 
tiompcnt en disant 68» 
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son poste marqué, où il devait se rendre à rappai ldori de la flotte 
qu'on attemlait duja depuis longtemps, lorsqu'un habitant vint 
atwioiicer un âuir du mois de septembre qu il avait vu entre 90 et 
9t> voiles dans le bas du fleuve. 

C'était Tainiral ^Valker <jui reîuonlait le St.-Laurent. Il 
s'avançait moins comme \\n capitaine qui entreprend une rnm- 
paaiic; ditiicile, que comme un conquérant qui n'n que de la( îles 
lauriers^ à recueillir. L'attacjue de Québec n'ii lirait pour riea 
dans les préoccupations de son esprit. II ne croyait pas même 
qu'on osât s'y défendre. Tl n'était occupé que de l'hivernage de 
SCS vaisseaux dans le climat rigoureux où il allait passer l'hiver. 
Après avoir roulé plusieurs plans dans sa tèto| il s'arrêta à celui- 
ci : il ferait dégréer ses vÛMeaux et débarquer tout ce qu'ils por- 
taient, jusqu'à leurs mâts ; ensuite il les ferait monter à sec sur 
le rivage^ hors de l'atteinte des glaces, à l'aide de chameaux et 
autres puissans appareils ; c'est lui-même qui raconte ses inquié* 
tndee» Il croyait que le Su-Lauieot qui a près de ee&t pieds de 
profondeur dans le port de Québec, gelait juaqu^au fond de son 
lit ; mais on peut être physicien médiocre et excellent homme 
de m^* 

Cependant les élémens vinrent tirer bienlAt l'amiral Walker 
de ces piéoccupaiions oiseuses. Un gros vent de sud-est s^éleva 
avec une hrume épaisse qui enveloppa sa flotte et empêcha de 
rien voir ; les pilotes ne purent plus se reconnaître. Un ancien 
navigateur canadien, retenu prisonnier à bord du vaisseau amiral» 
avertit de ne pas courir trop au nord. On refiisa de Pécouter« 
On était dans la ntiit du 23 août: le vent augmentait toujours. 
Deux heures après cet avertissement, l'on se trouva au milieu 
d'iles et de rescifs dans le danger le plus imminent, et personne 
ne s'en doutait. Un oflicier de l'armée de terre qui se trouvait 
par hasard sur le pont de l'Edgar, a j ercevant tout-à-coup des 
brisans sur sa droite, courut en informer rainira!, qui pensa que 
c'était la peur qui le fais:ilt afrir et ne voulut pas le croire. 
L'officier redescendit une seconde fois, en le priant avec instance 
de monter, que l'on voyait des écueils de toutes parts. " Sur ces 
importunités n pt tées, et entendant plus de bruit et de mouve- 
ment qu'à l'ordinaire, dit l'amiral, je passai ma robe de chambre 
ot mes pantottffles» et je montai sur le pont. £n eûet, j'y trouvai 
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tout le monde dans une frayeur et une confusion étrange." La 
direction des \Tiisscaux fut immédiatement changée ; mais huit 
transporta se brisèrent sur l'île aux Œufs, l'une des Sept-Iles, et 
prêt! de neuf cents hommes périrent sur les dix-sept cents oflBciers 
et soldats qu'ils portaient. On reconnut ensuite parmi les noyés, 
rejctés sur Ifi plage par les vagues, deux compagnies entières des 
gardes de la reine, et plusieurs familles écossaises qui venaient 
pour S'établir dans le pays. L'on trouva au?*si un grand nombre 
de copies imprimées d'un manifeste que Charlevoix rapporte tout 
au long, et dans lequel le général Hill déclarait les Canadiens, 
auxquels il était adres^, sujets anglais en vertu de la découverte 
de l'A mérique septentrionale par Cabot, la France n'ayant pos- 
sédé le pays qu'à titre de fief relevant de l'Angleterre! Jamais 
on n'avait fait tant de dépeni^e d^esprit que dans eette guerre. 

Après ce désastre, Walker retourna ma ses pas et alla jeter 
Pancre dans la baie des Espagnols au Cap-Breton, Comme la 
IraveiBée de Boston avait été extrêmement longue^ et qi/U ua 
restait plus de vivres que pour dix semaines, Il fut décidé à l'una- 
nimité dans un conseil de guerre, d'abandonner Tentieprise sur 
Québec, et sur Plaisance qui devait être attaqué ensuite, et de 
s'en retourner chacun dans son pays, les Américains i Boston et 
les Anglais en Europe. En conséquenee de cette résolution, la 
flotte cingla vers Portsmoudi, oû pour justifier le proverbe qu'un 
malheur n'arrive jamais sans un autre, le vaisseau amiral, l'Edgar, 
de 70 canons, sauta et entiatna dans sa destruction quatre cents 
hommes, outre un grand nombre de personnes qui étaient venues 
à bord pour visiter leurs anus. Dans le même temps le Fever- 
tham de 36 canons et trois transports qui avaient suivi la flotte, 
se perdaient dans les parages du fleuve ou du gulie Su-Laurent. 

La nouvelle de la retraite des An^hiir? ayant été apportée à 
Québec par des pêcheurs de Gas])é, le gouverneur rein aya aus- 
sitôt M. de Ramsay à Montréal avec six cents hommes, et y 
monta lui-mémo bientôt après avec un pareil nombre de soldats. 
Il forma en y ajoutant le corps de troupes rc.-lè sous les ordi 
(!u baron de LoiiLnieuil pour garder le haut de la colonie, une 
armée de trois mille fusils, qu'il plaça auprès de Cliambly afm de 
&'opposer au colonel I^'icholson s'il venait à déboucher par le lac 
ChampUdn, Mais le commandant américain en apprenant les 
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nialheun de la flotte, t^étÊÔt hftté de décamper «ree ses traupee 
qui reprenaient pour la seeonde ibis deptas deux ans, le chemin 
de leurs provinces sans avoir brûlé une amoiee. Alors les 

craintes du Canada passèrent dans les colonies anglaiâes ; la 
frayeur s'empara d'Albany et de leurs frontières. On s'em- 
pressa de taire réparer les forts avancés ; on retint la milice sous 
les uiiiies, on iravaillii de tous côtés à opposer une digue au tor- 
rent de Canadiens et de Sauvages que l'on croyait voir déborder 
d'un moment à l'autre. 

Mais on ne pensait guère en Canada à réaliser dm appréhen- 
sions rendues plus enrayantes encore par la peur. On était 
satisfait d'avoir été delivrù d'un danger dont l'on avait redouté les 
suites, et qui paraissait encore plus t:rand maintenant qu'il était 
passé et que l'on pouvait en mesurer toute l'étendue avec sang 
iiroid. On ne voulait point le braver en entreprenant une lutte 
aggressive avec des forces si infèrieures. D'ailleurs le résultat 
devait contenter, les provinces anglsises se trouvant i^rés tant 
de dépenses, à la fin de la guerre, accablées de dettes et réduites 
à déiêadre leurs propres foyers. 

C'est pendant que l'AngleCene dirigsait ainsi son épée droit 
au corar de la puisssnce fiançaise dans ce continent que sa poli- 
tique avait armé contre eUCt par rintermédiaire des Iroquoisione 
nation brevoi indomptable et iéroce, les OuÊsgpmi^ vulgurement 
nommés les Benards, qui enraient dans les savanes à l'ouest du 
lac Michigan* Ils vinrent se fissec à une portée de pistolet du 
fort du Détroit pour pouvoir mieux exécuter leur dessein. « Ce 
peuple ausd brave que Flroquois, moins politique, beaucoup plua 
ftroce, qu'ii*n*avait jamais été posrible ni dedomptcr, ni d'apprî- 
▼oiser, et qin semblable à ces insectes, qui paraissent avoir autant 
drames que de parties de leur corps, renaissent pour ainsi diic 
u]H es leur défaite," ce peuple se trouvait partout, et était ilc\i;iïu 
l'til»n t de la haine de toutes le» nations de ce contiaenU 11 avait 
proiui - de brûler le Détroit, et de massacrer tous les Français q^û 
se trouvaient dans ces contrées. Les Kikapous et les Masn utim 
étaient entrés dans le complot. M. Dubuj&jun, qui coniiuanJuit 
dans cette partie, fut informé par un Outagami chrétien de ce que, 
d'ailleurs, la conduite de ces barbares ne lui laissait que trop 
eotrevoir. Ils se pennetuûent depui» quelque temps toutes sortes 
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^Pinaoleneefli TolueiLt et pUlueiitl«6 Français qui n'étaient qu'une 
trentaine dant te ibvt et qui diwmnlaient jusqu'à l'airivée de 
leuiB alliée qu'ils avaient appelés en toute h&te auprès d'eux» 
surtcMit les Huions et les Iroquois. Dubuisson en cas d'attaque 
subite préparait ses moyens de défense sans faire de bruit, mon* 
taîent des canons, perçaient des meurtrières, là où il 7 en avait 
besoin. Mids les secours demandés arçvérent avant le coup. 
C'étaient 600 hommes, Hurons, Outaouais, Illinois, Missouria* 
Osagcs, Saultcurs, Poutouatamis, Sakis, Mslhomiaes, ete., mar- 
chant en ordre, chaque nation avec ses enseignes déployées, et 
tous portant la mCnu' liaine à rcnnemi qu'ils allaient avoir à 
combattre. " Nous voici autour de toi, dircnt-ils au coininandant 
français, tu nous as rétirés du feu des Outa^amis il y a douze 
lunes, nous venons exposer notre vie pour ton service ; noua 
mourront! avec plaisir pour notre rd)érateur. La seule grâce que 
noua te demandons, c'est que tu prennes soin de nos femmes et 
de nos enfans si nous succombons, cl que tu mettes un peu 
d'berbe sur nos coips afin qu'ils reposent en paix." 

Dubuisson se serait contenté d'éloigner les Outagamis en les 
forçant de retourner dans leurs anciens villages ; mais les Hurons 
ne voulurent pas souffrir qu'on les laissât échapper. Il fallait les 
attaquer dans le fort qu'ils s'étaient élevé à côté de celui des 
Français, et qu'ils déftaidirent d'abord avec tant de résolution 
que les alliés pariaient de se retirer si Dubuisson ne les eût rani- 
més. Les assiégés étaient surveillés de si prés qu'ils ne pouvaient 
sortir et qu'ils se trouvèrent au bout de quelque temps sans eau 
et sans vivres. Ceux qui essayaient de s'en procurer étaient 
aussitôt pris par les Sauvages qui les fusillaient, les tuaient à 
coups de flédie on les gardaient pour les bHUer à loiàr et par 
forme de pasM-temps. Bédidts à la dernière extrémité, on n'en- 
tendait plus à la foi que des hurlemens épouvantables à chaque 
coup de canon que l'on tirait. Déjà soixante à quatre-vingts 
femmes et enfans étaient morts de faim et de soif. L\ulciîr i\es 
cadavre qu'ils ne pouvaient enterrer à cause du feu contimiel 
dirigé contre eux, cinpoiaonnait l'air qu'ils respiraient. Ils durent 
se résoudre à demander quartier. L'envoyé qui portait la parole 
dit à Dubuisson : Mon père, je te pnrlc ^ toi et à toutes les 
nations qui sont devant toi | je vous demande la vie. £Ue n'est ' 
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pkn i Boas ; vour êtes les mahres ; les esprits nous ont aban- 

donnés. Je vous apporte ma chair par les sept esclaves que je 

. mets à vos pieds ; mais ne croyez pas que je craigne de mourir. 
C'est la vie des feimiies et îles enfans que je dcuiaiide. Faites 
luire le soleil, je vous prie ; que le ciel soit beau et qu'à Tavenir 
vous prospériez. Voici les colliers, détachez les et donnez-nous 
la vie. Vous êtes nos petits neveux, ajouta-t-il en s'adreasant 
.1UX Sauvages, dites quelque chose qui console le village à noire 
retour."** 

Les alliés ne vonhirent rien accorder. Ils tirurent iiiômp' 
Dubuisson à part pour lui proposer de faire casser la tète à quatre 
des envoyés qui étaient de grands chefs. Ce sont eux, dirent-ils, 
qui sont la cause de la résistance. Mais Dubuisson s^ opposa. 
Alora les assiégé ne songeront plus qu'i tromper la surveillance 
de leurs ennemis pour sVsquiver, ce qui était une chance très 
ftiUe. Ils voulurent profiter d^une nuit orageuse pour sortir du 
fort s mais atteints à quatre lieues de là, ils ac rendirent i discré» 
tion aux alliés qui ne voulurent point accorder de giaoe et en 
firent un massacre général. Tout Ait égpfgé, hommesi femmes et 
enfims.* On n'avait pss encore vu une pareille tuerie ches les 
Indiens. Ce dénouement dta tout espoir aux Anglais de iPélever 
au oioins pour le moment dans l'Ouest sur les ruines de leurs 
rivaux. Il était en eflët d'une importance vitsle de les empêcher 
de prendre pied dans cette partie du continent i car s*lls deve- 
naient maîtres de ce point, la communication entre le Canada et 
la vallée du Mîséasipi se trouvait coupée, et ces deux vastes 
provinces tombaient d'elles*mémee comme ke hranches d'un 
arbre qu'on sépare de leur tronc. 

Vers la même époque le gom crneur fit rétablir le fort Michilî- 
mackinac abandonné depuis quelques années, et ajusta tous les 
Éujets de mécontentement qui pouvaient exister entre les Fran- 
çais et les peuples septentrionaux et occidentaux, ou entre ces 
divera peujVics eux-mêmes. Il savait profiter avec une rare iniel- 
ligence des intérêts des uns et des autres pour paralyser les ertorts 
des colonies anglaises, qui làisaieoi tout ce qu'elles pouvaient pour 

* Attaque da Détroit par les Maacoatin» et les Outagamif. Rt|fport dé 
M. Dobniisoa da 15 juin 171& Copie muoKiîte obtenue en Fkaace par 
jjf, Pepinsaut 
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les détacher de la France ; et c'était plus avec des raisons qu'il 
faisait triompher sa politique qu'avec les forces dont il pouvait 
disposer. Une seule i m prudence aurait pu soulever la confédé- 
ration iroquoise au commencement de la lmi* ne. Pnr une atti- 
tude digne, il *?iit consorver le re^pfct de tous los peuplea 
indigèneSi et par son calme et sa prudeiice, dissimuler sa &t- 
blesse. 

Un instant en 1712, lo bruit se répandit qii9 PAngielerre 
armait encore une flotte pour asméger Québec ; mais cette non* 
vellc qui se trouva fausse, ne servit qu'à frouver le dévouement 
des hahitans de oetta eapitab. Le oemmerce lol-inéiiie montra 
■on patriotisme en avançant einquanle nulle éeus au gouverneur 
pour nu^enter les fortificatîona de !a' ville. C^tail one aomme 
trèi considértible pour le pays et pour le temps. Mata le aoit des 
colonie» firançaises se décidait alors sur un autre champ de bat aille. 
La guerre en Europe touchait à sa fin. Dès le commencement 
de 1711 un agent de Londres avait été envoyé secrètement à 
IViris, et Vannée suivante une suspension d^urïnes tfoSi s^é* 
tendait aux colonlee «vait été ngnée entre la France et PAn^e- 
terre. 

Cette révolution dans les affaires avait été amenée d'abord par 
la disgrâce de la lavonle de la reine Arme, ia duchesse de Marl- 
borough, qui entraîna les whigs dans sa chute; et ensuite par la 
Ytiort de l'empereur Joseph II, qui eut pour successeur celui qui 
disputait le trône d'Espagne au duc d\\niou. Les alliés furent 
peu portés après cet événement à donner une nouvelle cou- 
ronne à celui qui était déjà assez puissant avec celle de i^em- 

pire. 

Malgré la retraite des Anglais, le prince Eugène, qui comman- 
dait les Autrichiens, était encore supérieur de 20,000 hommes à 
l'armée française ; et les conférences d'Utreeht ne tassuraient 
point la France épuisée et qui n'osait plus oroirenu succès. Louis 
XI Vy courbé vers la tombe, et voyant périr aanti sHffanmler pres- 
que tonte Ml ftmiUe en peu de temps, fit preuve d'une graodeur 
d*tme qui Pélève beaucoup pha dans Pesdme dea homtnes que 
la fierté qu^l déiAoya dans eea jours prospères.* Il aaiion^ 

• Ce lîit Itt tort de Loiiia XIV, de voir périr en France toute iafuiiille par 
det mort! prénatoiéee, aa femme à 45 au, eon fils iiniq[Be â'OO ; etimaa 
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qu'en cas de nouveau malheur, il convoquerait toute la noblesse 
de son royaume, qu'il la conduirait à l'ennemi malgré son â^re de 
soixanto-et-quatorze ans, et qu'il périfuit a &a tête. Cette réso- 
lution n\'î tait pas une menace vaine: on a vu ce que peut un 
peuple qui combat povir son cxitlence, en France sous Charleii 
VII et en ITÙ3, et plusieurs fois en Amén(|ue dopuia 1775. 

Ce monarque auiait du pour sa renommée mourir avec le 
siècle dans lequel il était né ; car le suivant devait être fatal à lui 
et à tous les siens. En efTet dès le début, ce siècle est marqué 
par le naufrage de la gloire do ce prince, qui fut longtemps le 
promier de la terre ; et la fin en est à jamais mémorable par la 
chme d'un tr5iie qu'il avait entouré d'un pouvoir absolu, et par 
la mort violente ou la dispersion de toute sa (àmille* 

Les revers de la guerre de la succession d'Ëspagpie et le traité 
dUtrecht piécipiléieat la chute de la puisaanoe française eu 
Amérique, quoique cette chute ait été produite per d'autres cau- 
se^ eooune ou l'a dit plus d^une ibis «iUeufs. Par ce traité 
ikroeux sigpié le 11 avril 1713, Louis XIV lenonça aiax dioit» 
qu'il pouvait avoir sur le pays des Iniquois et céda il'Aoïletenre 
la baie d'Hudsou, Itle de Terreueuve, PAcadie avec la ville de 
Fort-Rojal, c'esCHlr^ tous les pays rifesés sur le littoial de l'At- 
lantique, sur lequel il ne resta plus à la Fiaoee que l'embou- 
chure du St«-Lauieat et celle du Misnsriin dans la baie du 
Mexique ; elle se réserva eeulemeat le droit de ùâm sécher le 
poimoa sur une partie de lUe de Teirenenve. On peut juger, 

après que nous cftmes perdu son fils, nous vîmes son petit fils le Dauphin, 
duc âe Bourgogne, la Dauj^hinc femm'^. Vitr fils aîné le duc de Rrpta^e, 
pnrtés à Saiut-Deois an niOMK^ tombeau, au mois d'avril 1712; taïuiis qne le 
«iermer de leurs ea£uiSr monlu depuis «ur le liôaa, éuut (hum «on berceau, 
aux port£8 de la xBOft La âne ifa B«rri, ûère dn 4«e de Bourgogne, les 
suivit deas tas aptès; et sa filfo dans le même temps passa du berceau an 
cercaeuil. 

Ce tempe de désolation laisea dans les cceart une impression m prafinidef 
que, dans la minorité de Louis XV, j'ai vu plii«i>(ir«î personnes qui ne par- 
laient de ces pertes qu'en versant ties larmes. Li>uja XIV dévorait sa douleur 
en public : il se laissa voix » rorduicuf u ^ mais en secret les ressentimens de 
tant de imllieiiis le pji^trsteat et loi donneient des oomnikîoiis. Il éproo» 
viit tootee ece peitse domestiquss à ht suite d*ane guerre mallietireiise, 
avaatqa'il AtaMorédelapeix, etdeason teins eè la misère désolait le 
nTassM» On as le vit pi isecomber an moateot à ses sflictieps. 
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dit Raynal, combien ces sacrifices marquaient son abaisseiiient, 
et combien il en dut coûter à sa fierté de céder trois possessions 
qui formaient avec le Canuda, l'immense paya connu âouâleuom 
glorieux de Nouvelle-France. 

Pendant prés de quarante ans. Louis XIV avait dominé l'Eu- 
rope conjurée après ravui vancuc dans trois lonfiues et sanulan- 
les guerres. Cette période avait été illustrée poril»; Lr:iniJ> l;< nies 
en tous senres, et par les plus grands capitaines que les modernes 
eussent encore vus*. 

" L'Europe, dit un historien, s'était armée contre lui, et il avait 
résisté, il avait grandi encore. Alors il se laissa donner le nom 
de grand. Le duc de la Feuilfaide alla plus loin. 11 entretint un 
luminaire devant sa statue, comme devant un autel. On croit lire 
l'histoire des empereurs romains. 

^ La brillante littérature de cette époque n^est autre chose 
qu*un hymne à la royauté. La voix qui couvre les autres est 
celle de Bossuet. C'est ainsi que Bossuet lui-même, dans son 
âiaoowt sur VBtStmre Vniwndh^ représente les rots d*£gypte 
loués par le prêtre dans les temples en présence des dieux. La 
première époque du grand régne, celle de Descartes, de Port- 
RoyaU de Pascal et de Corneille, n'avait pas présenté cette una- 
nimité ; la littérature y était animée encore d'une verve phis rude 
et plus libre. Au moment oû nous sommes parvenus, Molière 
vient de mourir en (1673), Racine a donné Phèilre (1677), La 
Fontaine pu{)lie les ><ix derniers livres de ses Fables (UiTS), 
madame de Sévigaé écrit ses Lettres, Bossuet médite la recon- 
naissance de Dieu et de Hoi-niémc, et prépare le discours sur 
l'Histoire Univertyclle (KiSl). L'abbé de Fénélon, jeune encore, 
simple directeur d'un couvent de fillrs, \\\ muj< le patronage d« 
JBossuct, qui le croit son disciple. Bossuet mène ie clurur triom- 
phal du grand siècle, en pleine sécurité du passé et de Tavenir, 
entre le jansénisme éclipsé et le quiétisme imminent, entre le 
«ombre Pascal et le mystique Fénélon, Cependant le cartésia- 
nisme est poussé à ses conséquences les plus formidables ; Malle- 
branche fait rentrer rintelligcnce humaine en Dieu, et tout^à- 
Pheure dans cette Hollande protestante en lutte avec la France 
catholique, va s'ouvrir pour l'absorption commun du catholicisme, 
du protestantisme^ de la iibeitéi de la morale de Dieu et dn 
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Anode, te gotifire «ans fond de Spinoea.^ La première dans le 
domaine de Tesprit, la France ouvrit aussi les portes du 18e siècle 
comme la première dans celui du courage; elle ali^t couronner 
ses triomphes en iaisant monter un de ses princes sur le trône 
d^Espa^e. Mais die n'avait plus pour diriger ses eflbris qu'un 
vieux roi sur son déclin et une femme qu'il avait épousée pour 
dissiper la tristesse d'une vie dont il avait épuisé toutes les jouis- 
isances. Les hommes illustres (jai ravaicnt couverte de tant de 
gloire, n'existaient jîÎv)--. Les esprits perspicaces voyaient avec 
inquiétude le pays entier dans une nouvelle guerre. Louis XW, 
devenu dévot sur ses virnx jour», vivait retiré, ne connaissait 
plus si bien les hommes ; dans sa solitude les choses ne liîi paru- 
rent plus sous leur véritable aspect. Madame de Mainienoa 
n'avait point non plus le génie qu'il faut pour manier le sceptre 
d'un royaume tel que celui de France dans un temps d'orages. 
£l elle fit la faute» de nommer Chamillard, sa créature, pour être 
premier ministre, homme qui malgré son honnêteté était fort au- 
dessous de cette vaste t&che.* 

Dès lors les généraux forent mal choisis et durent souvent leur 
nomination à la fiiveur; la discipline militaire tomba dans un relâ- 
chement funeste, et les opérations des armées furent dirigées par 
le roi et Chamillard du fond du cabinet de madame de Maintenon. 
Tout se ressentit de ce système malheureux ; la France fut ainsi 
conduite en quelques années du comble de la gloire au bord de 
Tablme. 

Le traité dUtrecht qui blessa aî profondément l'amour propre 
des Français, porta le premier coup i leur système C4>lonial. A 
la 6n du ministère de Colbert, leurs possesrions amérièainee 

s'étendaient de la baie d'Hudson au Mexique, en suivant Ie& val- 
lées du St.-Laurent et du Mississipi, et renfermaient dans leurs 
limites les cinq grands lacs, ou plutôt les cinq grandes mers inté- 
rieures du continent, et deux des plus grands fleuves du monde. 
Par le traité d'Utrccht ils perdirent de vastes territoires, })ré(*icux 
non pas tant par leur population ou leur fertilité, que par l'impor- 
tance de leurs côtes maritimes. Ils se trouvèrent dans le nord re- 
poussés bien loin de l'Atlantique, lieurs pertes augmentant d'au- 

* Chamillard était dirigé par madame d« MaintettOBy dit quelqu'un, 
nadauM de Mainlenon par âabhisn, sa vieille icnraDte." 
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tant lea poweinonB de leurs enneius déjà beauceap trop étendues 
en Amérique. Ge premier trébuohement de leur puîainnee eol<^ 
niale devait âYqir une bien plue giende portée qu'on ne rimapnait 
encore. C^était rafiaibliaaement de la puimance métropolitaine 
par la piiMaance coloniale. L'Angleterre s'était Uevée eUe-mème 
dans cette lutte qui lut avait assuré un triomphe) et cette blessure 
devait finir par être mortelle, parce que les edonies qui avalent 
contribué à briser le réseau que la France avait jeté autour 
(relier, avwent une arrière pensée hostile à PAngteterre comme 
à la France, qu'elles conluadaicnt déjà ensemble dans le secret de 
leur politique en t^ualilé de métropoles, et qu'elles regardaient 
pour ceUe raison comme deux euueiuies natuicilci cl irréconci- 
liables des iuiereis américains, arrière-i>engée, si elles Tonl eue, 
qui annonçait une grande profondeur de vue cl une grande 
puissance de dissimulation.' Tmp faibles pour marcher encore 
vu LM'an 1 jour, et pour surmonter de vive force les entraves qui 
tievaicnt les arrêter a chaque pas, elles cheminaient vers leur but 
par des routes cachées, sachant bien que le système colonial 
mettait un obstacle insurmontable à leur indépendance. Les 
colonB anglais, dit Bancroft, n^étaient pas simplement les colons 
t'e l'Angleterre, ils formaient partie d'un immense système colo- 
nial que tous les pays commerciaux de PEurope avaient contribué 
i former, et qui renfermait dans ses bras puissans toutes les parties 
du globe* lia question de l'indépendance n'aurait pas été une 
lutte particulière avec l'Angleterre) mais une révolution dans le 
commerce et dans la politique du monde entier^ dans les fortunes 
actuelles et encof e plus dans revenir des sociétés. Il n'y avait 
pas encore d'union entre les établissemens qui hérissaient le 
bord de l'Atlantique» et à cette époque, une seule nation en 
Europe aurait toléré, mais pas une n'aurait fiivorisé, une insur- 
rection. L'Espagne, la Belgique espagnole, la HoUinde^rAu- 

• Ramsay, auteur d'une Histoire de la révolution Américaine, attribue cet 
^•v éncîTi' nt au rbansTement de politique de la Grantlc-Breta^e, qui com- 
i.icnça ù faire peser en 1764, une dure oppression mr colonies. Quelques 
r ns pensent, dit-il, que la révolution a été excitée imi la i* rauce ; tl'autresque 
hs colons, WM Ibis délivrés du dangoreux voisinage de cette natioDi neaoïi- 
f èrent y us qu'à obtenir leur iaddpeiMlanee ; mais» toivant lui, l'égolsme du 
( œur boowin est solBattit pour expliquer les molilii de la conduite des colons 
et de la métiopole, sans recourir à ces opimoaa* 
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triche étaient unies a i Anglelcrrc contre îa France, qui, par la 
centralisation de puissance et par des plans d'agrandi«scmrnt 
territorial habilement conçus, exriînit leur inquiétude et leur fai- 
sait craindre de la voir parvenir à la monarchie universelle. Lom- 
que TAutriche et la Belgique auraient abandonné leur guerre 
héréditaire contre la France^ lorsque TEspagne et la Hollande, 
favorisées par la neutralité armée du Portugal, de la Suède, 
du Danemark, de la Prusse et de la Kusaiey se réuniraient à la 
France pour réprimer l'ambition commerciale de l'Angleterre^ 
alors, maia pas avant, l'indépendance américaine devenait poe» 
wble.'» 

Ces raisons expliqueraient, suivant le même auteur, les motfs 
de Pardeur que les colonies anglaises mettaient dans leun gueiies 
contre le Canada ; c'était pour briser le itystème qui enchaînait 
les colons au joug de l'Europe ; et l'Europe, trompée par de faux 
calculs, aveuglée par des jalouses et des rivalités funestes, tra- 
vaillait elle-même à l'accomplissement de leur projet. Nous ne 
savons si les profonds calculs que l'on prêle ainsi aux pères de Hn- 
dépendance du Nouveau-Monde sont bien fondés, s'ils eussentdéjà 
i cette époque pressenti m durement leur avenir, car l'on doit étro 
très sobre dans les jugemens que Ton porte sur les motifs de con- 
duite des peuples à leur berc( au. llicn nVst plus commun, dit 
Michaud dans son bel ouvrage de 1 Histoire des Croisades, que 
d'attribuer à des siècles reculés les combinaisons d'une profonde 
politique. Si l'on en croyait certains écrivains, c'est à Penfanco 
des sociétés qu'appartiendrait l'expérience.* Mais qu'ils entre- 
vissent ou non ce qui est arrivé, qu'ils aient travaillé à l'amener 
par calcul ou par hazard, toujours e«t-iî certain que les colonies 
anglaises «nivaient leur instinct et une pente fort naturelle dans 
îa voie où la providence les avait placées. Le traité d'Utreciit 
en satisfaisant une partie de leurs désire, augmentait leurs espé- 
rances futures. Elles jetèrent surtout un cri de triomphe lors- 
qu'elles virent tomber les trois plus anciennes branches de l'arbre 

* 11 rappelle à ce sujet l'opinion de Montesquieu : ^* Trausporter dans les 
lîèdes reculés tontat Iw idécsda aiècl« oft Voa vit, c'est des souicee de l*er« 
Tear celle qui est la plue ftceode. A cee gens qui yeoleat rendn modemei 
tou« les siècles anciens , je dirai ce que les piêtreo d'Egypte dirent à Selon : 
OMkMtnêi «eue n'Ilei fus dM eiî^MM." 
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colonial français : cet arbre resta comme un tronc mutilé par la 
foutlre ; mais on verra que ce tronc vigoureux, enfoui dans les 
neiL es du Canada, <'*tait encore capable de lutter contre de rudes 
tempêtes et d^obtenU- de belles victoires. 
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COLONISATION DU CAP-BRETON. 

171S-n44. 

Motifii qui engagent le gouvernement à établir le Cap*firetoa. — Deicriptioa 
de cette tle» A laquelle oo donne le nomd'Ile^Royale. — La nouvelle colonie 
excito la jalousie des Anglab. — Projet de Tintendant, M. Randot, et de 
soi^ fiî- pour *»n faire l'entrepôt général ilt- la Noiivt'lle-France. en 1706. 
— Fotidalioii <ie Loui.sbourff jMir M. de Costa Bella — Comnicnt la France 
se propose de [leupier i'ile. — Lu pruicipale industrie des habitaus e^t la 

. pêcUc. — Couamerce qu*ilt Ibnt.— M. de Sl.-Ovide reiuplace M. de Costa 
Bella.—Les babitana de l'Acadie, maltraité par lenra gouverneunet tra« 
vaillés par les intngues àn Français, menacent d'émigrer i l*Ile-Royate. 
— Le comte de St.-Pierre forme une compagnie i Paris en 1719, pour éta* 
blir ril«?'St.-Jean, voisine du Cap-Breton ; le roi concède eti outre à cette 
compagnie les ilc<^ Miscou et de la Alagdeleioe. — L'eotrepriae échoue par 
les divisions des associén. 

Le traité d^Utrecht arracha des mains débiles et moarantes de 
Louis XIV les portes du Canada, TAcadie et l'tlede Terrenenve. 
De ce traité trop fameux date le déclin de la monarchie française» 
qui marcha dés lors précipitamment vers l'abîme de 1792. La 
nation humiliée parut cependant vouloir téAre un dernier effort» 
pour reprendre en Amérique la position avantsgeuse qu'elle 
venait de perdre ; et dans ce but elle projeta un système colonial 
plus vaste encore que celui qu'elle avait adopté avant la guerre ; 
c'*élait de profiter èe l'heureuse découverte du Mississipi que Pon 
venait d'achever pour y prendre une position plus forte s'il était 
possible que c^Ile que l'on avait occupée à l'autre extrémiié du 
continent. Le peuple français lui-même montrait bien par là 
qu^il conscrvnit encore toute la vigueur et toutePénergie du siècle 
précédent i inu'i- le gouvernement n'a va t [lus ni la force ni les 
moyens de Pappuyor Jans une pareille œuvre, et d'oilleur.-» les 
Clrcml^lances étaient telles qu'il avait assez à faire pour soutenir, 
à Texclusion de tout le re«te» les intérôts du pouvoir et de la 
dvnastie devenus la base du Bv.slème nouveau. Louis XIV 
n'avait-i! pa^, par le traité (ITtrecht, acheté le irône d'E.'^pa^ne 
pour sa l'amilie au prix de plusieurs de ses coiouies» c'est-à-dire» 
en violant l'intégrité du royaume I 

t 
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La perte des deux provinceB du golfe St.-Laurem, laîaaait le 
Canada espoeé dn côté de la mer aux attaquée de la puiflaance 
qui le touchait déjà du côté de la terre ; de sorte qu'en eau d'hoe- 
tilité celle-ci pouvait empêcher tout secours extérieur d*j par- 
venir, et séparer ainsi Québec de sa métropole. Il était donc 
essentiel pour sa défense et la conservation des pêcheries, de se 
créer un nouveau lieu àù refuge dans les mers de Terreneuve et 
les parages du St.>Laurent. Il nous restait encore parmi d'autres 
île«, celle du Cap-Breton, située entre l'Acadie et Terreneuve les 
lieux provinces cédées. Cette île (ju'on avoit méprij?éc jusqu'a- 
lors, et que l'on se trouv;; i lu-ureux niaiiiienaiU de pos^.séder, 
pouvait devenir conuue une douljle éi^ine dans le flanc des nuu* 
velles aequiî'itions anglaises qu'acné séjuuuii en deux. On planta 
donc le drapeau iVaneais sur ses rives désertes, et on y commença 
des forlificntion^ (]m nnnonçaient par leur étentlue la volonté tie 
protéger elîicarruK [il l'entrée du ^>i.-T.nurent. Mais ces travaux 
et l'importance que le Cap-Breton prit tout à coup en France, y 
attirèrent aussitôt l'attention de l'Angleterre, qui avait cru, en 
s'emparant de l'Acadie et de Terreneuve, porter un coup mortel 
à la Nouvelle-France. Elle vit avec surprise enveloppa entière- 
ment ses colonies, et s'élever depuis le Cap-Breton jusqu'aux 
sables de Biloxi dans la Louisiane, une ceinture de forts dont les 
canons menaçaient tous les points de ses vastes frontières colo- 
niales. La France maîtresse des deux (irnnda fleuves de l'Amé* 
rique septentrionaioi le St«-Laufent et le Miwssipit qui loi assu- 
raient la plus grande partie de la traite avec les Sauvages, 
régnant sur deux vallées fertiles de mille à douze cents lieues de 
développement» dans lesquelles se trouvaient les productions de 
tous les climats, la France pouvait encore acquérir en peu d'an- 
nées asses de force pour j être inexpu|nable. Mais cette 
tftohe demandait une direction et une énergie qu'il était inutile 
d'attendre du gouvernement. Elle demandait surtout l'envol 
d'une masse de colons capable de repousser toute aggression 
étrangère sur le St.4<aurent et sur le Mississipi. C'est ce qu'on ne 
fit pas. On crut que de hautes munûlles élevées sur une plage 
solitaire à l'entrée du golfe St.- Laurent, à portée de canon • 
des vaisseaux ennemis, seraient sulFisantes et ou n'achemina 
point d'émigration en Amgnque. C'était répéter i'oubh du 
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•ièele précédent» et inviter l'Angleterre et m cdonies à réunir, à 
la première nipture, leurs effi>rts contre le nonveeit poêle du Gap* 
Breton et même contre toutes les pomeanone françaiMBde PAmé- 
rique du Nord ; c^élait dire, en un mot, que ccMe mptme ne le 
ferait pae attendre; nuit la langueur dane laquelle le monarque de 
Parc aux Cerfs leiasait tomber sa puissance au aûlien des dé- 
bauches, ne permit jïoîotde rien entreprendre pour faire face à tous 
lesérénemens ; ce qui iiit la cause des désastres dont ces belles con- 
trées devinrent le théâtre avant de passer aux mains de I ciraneer. 

Le Cap-Breton, situé au midi de l'île d© Terreneuvc, dont il 
est séparé par une des bouchcâ du St. -Laurent de 15 à IG lieuea 
Je large, a, au sud, le détroit de Can&eau d'une lieue de traverse à 
la péninsule acadiennc, et à l'ouoât, File St.-Jeaa ou du Prince- 
Edouard. S.1 longueur n'est pas tout à fait de 50 lieues. Si 
figure k p u yrv^ triangulaire et fort irrégulière, a tinc surfaro 
tellement entrecoupée de lacs et de rivières que les deux partie?^ 
principales ne tiennent ensemble que par un isthme d'environ 
800 vergeî«. qui sépare le port de Toulouse où est situé St.-Pierre, 
de plusieurs lacs assez considérables dont le plus grand porte le 
nom de Bras d'Or. Ces lac§ se déchargent au BPfiUesl dans ta 
mer. 

Le dimat du Cap-Breton ressemble i celui de Québec pour 
les mison<t, mais le firoid y est mcias vif en hiver à cause di» foi* 
sinage de l'Océan, <!ont les brumes et les brouillards voilent son* 
vent son ciel sans altérer sa salubrité. Le sol y est ansceptifale 
de tontes les productions du bas St.-Laurent, et les montagnes qui 
ont leur pente au sud, peuvent être cidt&vées jusqu'à leur soa^ 
met. n y a des mines de cbarbon de terre et de plétrs^doni une 
partie amoncelée par bancs auHksais du aolt eit plw fiicila i 
exploiter qne ocUe q^^l fiuit aller cheroher dans les entiailles de 
la terre. L'tle était couverte de chéoesy de pins, d*ésables,de 
planea^de oédres, de tremUei^ tow boia propres i la floqptnp». 
tien. 

Enfin «a grand nombre d^exeelleni ports, tous situés du eélé 
de la pleine mer, eemplétaiAiit lae avanbi«M^o^ («n» aveela 
ehaaae et la péebe qui y étaient aboadantiw alora. heê plue 
beaux ports étaient ceux de Miray, des Espagnols, de Sie.»Anne et 
surtout celai de Louisbow^g qui a prés de quatra Ueues de toor^^ 
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datif leqtiel on entre par un panage de oiotas de qualjre centi 
vergea formé par deux petites tlea. Le cap Lorembec, dont on 
aperçoit la ctme à douze lieues de distance, indique ce passage à 
la navigation. lie port de Miray qui est situé au nord de l*lle 
Scatari, peut être remonté par les gros vaisaeaux Tespace de six 
lieuesj et celui des Espagnols, aujourd'hui Sydney, qui a une 
entrée d'environ mille pas de largeur, se partage au bout d'une 
licue, en deux bras de trois tieues de longueur aasex profonds 
pour faire de trè^i bons havres. 

Le Cap-Breton n avait été fréquenté jusqn'nuT dernières 
années que jtai des pécheurs ou des traitans. L'eie, les preniierd 
y faisaient sécher leur poisson, l'hiver, les liabitans de PAcadie 
venaient y faire la traite des pelleteries avec les Indiens. Vers 
170G Raudot, intendant de la Nouvelle-France, envoya an ni 111:5- 
tere conjoinfement avec son lil^, un mémoire sur son ctai»hsse- 
nient. Ce mémoire I rt en c >nstancié nous (îonnc une opinion 
très favorable des connaissances de ces administrateurs. Ils 
avaient imaginé un nouveau plan pour le commerce de PArné- 
rique du Nord, dans lequel le Cap-Breton devait jouer un grand 
rôle en devenant l'entrepôt général de cette partie du monde. 
L'idée était neuve et ingénieuse ; mais elle était mise au jour 
dans le moment le moins favorable pour être bien accueillie. 
Toutefois elle ne fut pas entièrement perdue comme on le verra 
plus tard. 

Après e'étra étendus sur lea motifs qu'on avait eus d^élaUir le 
Canada et sur le commerce de pelleteries, le seul dont on se fh% 
aérieusement occupé jusqu'alors, et auquel on avait tout sacrifié, 
ces deux administrateure disaient que le temps était arrivé de 
donner une nouvelle base au négoce de la Nouvelle^Franee ; que 
la traite des fourrures devenait de jour en jour moins profitable et 
cesserait tôt ou tard, que d'ailleurs elle répandait des habitudes 
vicieusea et vagabondea parmi la population, qui négligeait la cul- 
ture des terres pour un gain trompeur ; qu^l fallait imiter la con- 
duite des Américains entre laquelle et la nétre, ils faisaient une 
comparaiston dont l'avantage retournait aux premiers. Ceux-là, 
répétaient-ils, sans s'amuser à voyager si loin de chez eux comme 
nous, cultivent leurs terres, établissent des manufactures, des vcr- 
reries; ouvrent des mineS| construisent des navires et n'ont jamais 
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regardé les pelleteries que eomme un accessoire. Nous, nous 
devrions les imiter et nous livrer i un commerce plus avantsgeux 
et plus durable que celui que noua faisons aujourd'hui. Comme 
eux encourageons l'exportation des viandes salées, des bois de 
toutes sortes, du gondron, du brai, des huiles, du poisson, du 
chanvre, du lin, du fer, du cuivre, etc. A mesure que le chiffre 
des exportations s*élevera, celui des importations suivra une mar- 
che a<!cendante proportion nclle ; tout le monde sem occupé, les 
denrécH et les marchandises seront abondantes, et par conséquent 
à meilleur marclié ; cette activité attirera Témigratiou, augmen- 
tera les défrichemcns, développera la pêche et la navigation, et 
répandra entin une vie nouvelle dans tous les établigsemena de 
celte contrée aujourd'hiii si lanLMiissante. Ils démontraient par 
un misonnemcnt parfaitement conforme aux meilleurs principes 
de Téconomie po'itique noilerno, lc5 avantages (]\n résulteraient 
de cet état de choses pour la France elle-même ; car qu'on ne 
dise pas, observaient-ils, que si le Cap-Breton tire du Canada 
une partie de se.^ denrées que la France peut lui fournir, c'est 
autant de défalqué du commerce du royaume; celui-là achètera 
d'autant plus de ma^chandi^4e8 françaises qu'il vendra de produits 
de son propre pays, et plus les manufactures de France eroploie<* 
ront de bras, plus sa population augmentera et plus die consnm* 
niera de productions agricoles, lies deux B^udots terminaient 
ce long document en Insistant avec force sur la nécessité de colo- 
niser le Cap-Breton, de faire un dépôt général dans cette fie qui 
se trouvait entre la mére-patrie et TAcadie, Terreneuve et le 
Canada, dans.le centre même des pêcheries. Cette tie pourrait 
fournir de son cru,ajoulaientHls, aux unes des mornes, des huiles, 
du charbon de terre, du plitre, des bois de construction; 
aux autres, des marchandises entreposées venant de France, 
quVie échangerait contre les denrées de ces diverses provinces. 
Il y a plus, disaient-ils encore, ce n*est pas seulement en augmen 
tant la consommation des marchandises en Canada que l'établis- 
sement projeté serait utile au royaume, on pourrait faire passer 
aussi des vins, des eaux de vie, des toiles, du ruban, des tall'etas, 
etc., aux colonies anglaises qui sont très peuplées et qui en achè- 
teraient beaucoup, quand môjnc ce négoce ne serait pas permis. 
£d un jnot les auteurs du mémoire voulaient faire du Cap-Bieton, 
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dans les limites des possessions françaises, ce que la Grande-Bre* 
tagne est aujounl'bui pour le monde, le centre du cossmeree.* 8i 
nous établissions un chemin de fer entre Halifax et Pextrè- 
mité supérieure du Canada, le projet de M. Baudot avec la 
variante cependant d^Halifax au lieu de Louisboui^ eerait 
bien prés de sa réalisation puisque la diflerenee entre les deux 
entreprises ne tiendrait qu^à celle des circonstances diverses du 
transport entre ces deux époques* En 1706 Pentrepôt avait 
besoin de voies liquides pour recevoir et expédier dans toutes les 
directions les productions et les marcbandises. Aajourd*hDi un 
entrepôt peut-être placé aussi bien au centre d'un contimuit 
qu'au sein d'une mer, parce que l'on peut sur terre faire rayonner 
les chemins <le 1er coamic les vai.s>etiux sur l'Océan, et que la 
vapeur frauchit les espaces avec plus do rapidité encore sur le 
premier que sur le dernier élément. Ce projet, MM. K;>ndot 
voulaient en eonfier l'exécution, non à une compagnie toujours 
.éL'oï>ie et eacrifi mt sans ce— c Tavenir au présent, mais au gou- 
vernement lui-metne iju'il priait de s'en cliarti^r, en entrait »lnn8 . 
les détails lea plus minutieux pour lui en démontrer la facilité ; 
mais la guerre que la France soutenait alors contre TEurope 
entière et qui absortiaît tonte l'énergie et toutes Ics^ res?^ources du 
royaume, avec sa jeunesse, c^est^àniire avec le trop plein de sa 
population, ne lui laissait ni le tempe ni le? moyens de penser à 
une pareille entreprise. Après la guerre, les choses ayant aubi 
des altérations profondes, la réalisation du projet devenait non 
seulement utile, mais d'une absolue nécessiié. 

L^on commença par changer le nom du Cap-Breton pour lui 
donner celui d'Ue-Royaie, qu^il n*a conservé que durant le temps 
qu^il est resté entre les mains des Français. L'on choisit ensuite 
pour quartier général le Havre à l'Anglais dont le nom fut aussi 
remplacé par celui de Louisbourg. Ce port situé au milieu d'un 
terrain stérile, ne pouvait être fortifié qu'à grands frais, parce quMl 
fallait tirer les matériaux de ibrt loin. Bien des gens auraient 
préféré le port Ste.-Anne plus spacieux, très lacile à rendre 
presqu'imprenable, et en outre entouré d'un pays abondant en 

• Toutes ces sii;;^estious /-taient inutile?; qiioj'|tic fort sajrf»*-. tant qu'on 
n'aurait ]>ac a«^e7. d'habitans pour être à l'abri de la conquête, comme on Ta 
du tant de foM. 
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marbre et en bou de commerce. M. de Costa Belle, qnî ▼eoait 
de perdre eon gpuvememeat de Plaisance cédé aux Anglais, fut 
chargé de commencer la nonvelle colonie et de jeter les fonde-» 
mens de Lotitsboorg. 

La France comptait moins sur l'émigration sortie de son sein 
pour peupler l'île et la ville qu'elle voulait fonder,que sur scp anciens 
sujets (le TAcailie et de Terreneuve. Elle crut que leur antipa- 
lliic pour leurs nouveaux niaitres} les engagerait à venir t«'y établir ; 
elle les y invita mémo ainsi (|ue les Abénaquis, connue a'il eût 
été raisonnable dVspt i cr que les colons allaient encore se sacrifier 
pour une mère-patrie c[ui les négligeait ou qui ne pouvait les 
ilelendre. gouverneurs anglais, aveuglés jiar leurs préjKL'és 

religieux et nationaux, avaient d'abord mécontenté par de mauvais 
traitemens les Acadiens, qui, dans leur déses[>oir, menacèrent 
dY'migrer, Mais lorsque ces gouverneurs appri rent que la France 
allait former on nouvel établissement à côté d'eux» ils se hâtèrent 
de changer de conduite et de rassurer les colons qui allaient les 
abandonner. C'est ainsi que h Gran ie-Bretagne se conduisit 
eavers les Canadiens en 1774. Lorsqu'elle vit ses anciennes 
eoloniea prendre les armes contre son auti>rtté, elle s'empressa de 
leur assurer Putage de leur langue et de leurs institutions natio- 
nales, pour les empêcher de joindre les rehelles. Plus tard cepen- 
dant, lorsqu'elle crut n'avoir plua besoin d'eux, elle les sacrifia en 
les soumettant à une majorité anglaise, c>st^à-4ire à une majorité 
difl&rente, de langue, de lois et de religion ; et en cela 'elle ne fit 
que répéter ce qu'elle avait déjà fait à l'égard des malheureux 
Acadiens, car telle est ta justice de la politique métropolitaine 
entre les mains de laquelle les colons, plus que tous autres, na 
sont que des jouets, une marchandise* 

Les Acadiens rassurés, comme on l'a dit, par les paroles des 
gouverneor^ anglaip, ne purent se résoudre à abandonner leurs 
terres sur lesquelles ils jouissaient d'une douce ai.-;ance, et se 
transmettaient de père en fils les mœurs simples et patriarcales 
de leurs ancêtres. Il ne s'en trouva qu'un petit nombre qui vou- 
lût émigrer, les uns parce qu'ils ne pouvaient s'habituer au nou- 
veau joui:, les autres parce qu'ils avaient peu de chose à perdre 
en s'en allant ; et j's vinrent de Tcrrencnv e et de l'Acadie s'éta- 
blir à Louisbourg et en d'autres endroits de l'île, où ils formèrent 
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ùe {tetite y'iUages flans ordre et diaperaés sur le rivage, chacun 
choîâaeant le terrain qui lui convenait pour la culture ou la pèche. 

La viUe de Louiabourg li&tte en iioia i»ur une langue «le terre 
qui s^avance dana la mer, atteignit un« demi-lieue de longueur 
dans sa plus graniJe prospérité. Les rare« inaiiions de pierre 
quVm y voyait a jipartenaient au gouvernement. On y construisit 
des cales, c*est-i-dire des jetées, qui s'étendaient au loin dans le 
port, pour charger et décharger les navires. Gomme le principal 
obj. t au j-i.uvcrncinctît en prenant possession de Tile était de s'y 
rendre inexpiii!iiuble, on commença à fortifier la ville en 1720. 
Un V (k peasa des somiucs énormes qui dépassèrent trente-mil- 
lioiiri, pour prolêirer les pêcheries, s'ass^urer la libre coiiiniunica- 
tiun ciiirc la France el le Canada, cl uuviir en temps de guerre 
un n^iic aux vaisseaux venant des Indes occidentales. 

La pcclie iormait la principale industrie des habitans. La 
traite des fourrures qui s'y faisait avec (iueKjue« Sauvages Mic- 
macs était peu considérable. La population du Cap-lirelon 
s'éleva graduellement à 4000 unies. Ede «'tait presque toute 
réunie à Louisbourg. Il n'y avait que quelques centaines d'ha- 
bitans dispersés sur les cdtes à de grandes distances les uns des 
autres. On en trouvait moins de 200 de cette ville à Toulouse, 
où un pareil nombre à peu prés étaient concentrés et s'occupaient 
de culture, alimentaient la capitale de denrées, élevaient des ani- 
maux et construisaient des bateaux et goélettes; une centaine 
habitaient les t!es rocheuses et arides de Madame, quelques 
autres s'étaient répandus sur (a côte à Tlndienne, à la baie des 
Espagnols (Sidney), au port Dauphiiî ainsi qu'en plusieurs «utrea 
endroits de Itle. Les habitans les moins aisés empl<7aient, 
suivant Raynal, deux cents chatoupea à la pèche, et lea plus 
riches cinqusQte goélettes de trente à cinquante tonneaux. Les 
chaloupes ne quittaient jamais les c6tes de plus de quatre ou cinq 
lieues ; les goélettes allaient jusque sur le grand banc de Terre- 
neuve et dans l'automne portaient elles* mêmes leurs précieuses 
cargaisons en France ou dans les îles de l'archipel du Mexique* 
Banale fait l'Iie-Royale n'était qu'une grande pêcherie; et aa 
population, composée en hiver des pêcheurs fixes, faisait plus que 
doubler en été par Parrivée de ceux de TEurope, qui s'éparpil- 
laient sur les grèves pour faire se cher leur poi:»on. £lle recevait 
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sa subaifltMce de la France eu des Antilles* Elle tinût de la 
première des vivres, des boisMms, des vêtemens et jusqu'à ses 
meahles ; elle faisait ses retours en envoyant de la morue dans 
une partie des vaisseaux qui lui apportsient ces marchandises, lo 
reste allant filtre la pdche pour se former une cargaison. Elle 
expédiait pour les Iles vingt ou vingt-cinq bàtimcns de 70 à UO 
tonneaux chargée de morue, de madriers, de planches, de mer- 
rain, de charbon de terre, de saumon, de maquereau salé, et enfin 
d'huîle de poisson ; elle en rapportait du sucre, du café, des rums 
et des âirops. Elle parvint à créer chez elle un petit commerce 
d'échange, d^'importation et d'exportation. Ne pouvant consom- 
mer ce (pi'elle recevait de France et des Iles, elle en cédait une 
partie au Canada et une autre plus considérable à la Nouvelle- 
Angleterre, qui venait les chercher dans ses navires et apportait 
en paiement des fruits, des légumes, des bois, des briques, des 
lïestiaux, et par contrebande, des farines et même de la morue. 

Malgré cette apparente prospérité, la plus grande partie des 
habltans languissait dans la misère. Comme les manufactures 
la pèche pour un riche qu'elle fait, retient des milliers d'hommes 
dans Tindigence. L'expérience a démontré depuis longtemps 
que les industries qui emploient un grand nombre de bras, ont 
foutes le m6me inconvénient grave, la pauvralé excessive des 
hommes qu'^es occupent. Outre cette cause à laquelle on peut 
attribuer une partie de la misère des colons de TIle-Royale, les 
circonstances dans lesquelles ils étaient venus s'y établir avaient 
encore augmenté le mal. Fuyant le jong étranger en Acadie et à 
Terrsneuve^ils avaient tout sacrifié pour venir viviie et mourir sous 
le drapeau français» sous ce drapeau quils ne pouvaient oublier, 
qu'ils ne pouvaient cesser d'aimer ; ils y étaient arrivés dénués de 
fout. ** Bans l'impuissance, dit l'historien des deux Indes, de se 
pourvoir d'ustensiles et des premiers moyens de pèches, ils les 
avaient empruntés à un intérêt excessif. Ceux même qui n'avaient 
pas eu besoin d'abord de ces avances, ne tardèrent pas à subir la 
dure loi des emprunts. t<a eherté dusri etdes vivres, les pèches 
iiiallicureuses les y réduisirent peu à peu. Des secours qu'il fal- 
lait payer vingt à vingt-cinq pour cent par année, les ruinèrent 
sans ressource. 

Telle est à chaque instant la position relative Je Tindigent qui 

K 
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BolUcite des accours, et du citoyen opulent qui ne les accorde qu'à 
des conditions m dures, qu'elles deviennent en peu de temps futa- 
ies à remi^runteur et au créancier ; à Pemprunteur, à (lui remploi 
du secours ne peut autant rendre qu il lui a coûté ; au créancier, 
qui finit par n'être plus payé d'un débiteur que son usure ne tarde 
pas à tondre ins^olvable* Il est difficile de trouver un remède à 
cet inconvénient, car enfin il faut que le prêteur ait ses sûretési 
et que Pintérèt de la somme prêtée soit d'autant plus grand que 
les sûretés sont moindres." 

Le gouvernement dti Cap-Breton et de St.-Jean était entière- 
ment modelé sur celui du Canada* Le commandant, comme 
celui de la Louinanei était subordonné au gouverneur général de 
la Nouvelle-France résidant à Québec ; mais vu Péloignement 
des lieux, ces agens secondaires étaient généralement indépendans 
de leur principal. Dans ces petites colonies, Tautorité et les fonc- 
tions de Hutendant étaient aussi déférées i un commissaire- 

■ 

ordonnateur, fonctionnaire qui a laissé après lui en Amérique une 
réputation peu enviable. 
Le fondateur du Cap-Breton fut remplacé par M. de $t.-Ovîde. 

En 17-20, l'Angleterre nomma pour gouverneur de PÂcadie et de 

Terreneuve, M. Philippe Richard, qui fut bien étonné en arrivant 
dans son gouvernement de trouver les anciens habitans français 
en possession de leur langue, de leur religion, de Icui^ lois, et en 
communication journalière avec rile-Ro} aie comme s'ils eussent 
encore appartenu à la l;'i*ance ; il voulut prendre sur le chamj) 
des mesures pour leur anglification en niasi^o, croyant le muaient 
venu d'exécuter ce projet sans danger. Il commença d'abord 
par leur interdire tout commerce avec le Cap-Breton. Il leur fit 
signifier ensuite qu'il leur doniuiit (Quatre mois pour prêter le ser- 
ment d'allégeance. M. de St.-Ovide informé de tout ce qui se 
passait, se hâta de prévenir les habitans que s'ils consentaient à 
ce qu'on exigeait d'eux, ils seraient bientôt privés de la liberté de 
professer leur religion ; que leurs enfans abandonneraient celle de 
leurs pères ; que les Anglais les traiteraient en esclaves, parce que 
leur esprit d'exclusion et leur antipathie naturelle contre lee 
Français, les tiendraient toujours séparés d'eux, comme les 
Huguenots, tout unis qu'ils étaient i ce peuple par les liens de la 
religion, en étaient la preuve. Les Acadiens n'avaient pas 
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attendu ces suggestions de leurs anciens compati iotes, pour répon- 
dre à Richard ; ils lui avaient représenté qu'ils étaient restés dnnH 
le pays à la condition qu'ils conserveraient leurs coutumes et 
leurs institutions telles qu'ils rentendraient ; cjue sans celn il-? se 
seraient relues en Canada ou à PIle-Rovale comme le leur ncr- 
mettait le traité d'Ulrecht, après avoir vendu leurs terres ; que la 
crainte de perdre une population si industrieuse et de dépeupler 
le pays, avait engagé le gouvernement dealers à acquiescer à leur 
demande ; que leur demeure avait été d^un grand avantage pour 
les Anglais eux-mêmes, parce que c^était à leur considératioD que 
les Sauvages, leurs fidèles alliés, les laissaient en repos, ce qui 
était vrai. Us laissèrent entreyoir aussi à Timprudent gouverneur 
que sll persistait à mettre son projet à exécution et à vouloir les 
forcer de prêter le serment de fidélité, ou leur ôter leurs pasteurs, 
il pourrait bien exciter une insurrection qui deviendmit formidable 
par l'union des insurgés avec les Indigènes jinqu'à la rivière 
Kénébec. Au surplus M. de St.-Ovide avait déjà pris des 
mesurés pour faire passer les Acadiens dans l'tle St.-Jean, que 
Ton se proposait aussi d^établir. En présence de cette opposition 
force fut à Richard d'abandonner ses projets d^anglificalion* Mais 
le cabinet de Londres ne fit qu^ajoumer sa résolution. L'orage 
ne se dissipa alors au-dessus de la téte des malheureux Acadiens 
que pour éclater plus tard avec plus de fureur et rendre leur 
perte i>lus complète. 

Nous avons dit que le gouvernement français a\uii lormé le 
projet d'établir l'île St. -Jean. Cette île en forme d'arc de vinet- 
dcux lieues de long sur une plus ou molus de large, et qui est 
située dans le voisinage du Cap-Breton, dont elle peut être con- 
S'flérée comme une annexe, devait être en effet d'iin^ grande 
uliiiie. Elle possède un sol fertile et des pâturajrrs excellens. 
Jusqu'à la pacitication d'Utreciu elle avait été oubliée comme 
rile-Royale. En 1719 il se forma une compagnie avec le 
double projet de la défricher et d'y établir de grandes pêcheries. 
C'était à l'époque du fameux système de Law, où il était plus 
fiicile de trouver des fonds que de leur conserver la valeur factice 
que l'engouement des spéculateurs y avait momentanément atta- 
chée. Le comte de St.-Pierre, premier éciiyer de la duchesue 
d'Oriéans, se mit à la téte de l'entreprise. Le roi lui concéda lee 
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iles St.-Jean, Miacou et de la Magddeine. Mais malheureuse* 
ment l'intérêt qui avait réuni les asBociéa les divisa auseitM; ils 
voulurent tous avoir part à la régie, et le plus grand nombre 
n'avait aucune expérienoe de cet sortes d'entreprises ; il va sans 
dire que tout échoua. Ltle retomba dans Foubli d'où on Pavait 
momentanément tiré et y demeura jusque vers 1749, que les 
Acadiensi iiiyant le joug ang^s, commencèrent à a^ établir. 
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CHAPITRE I. 

SYSTÈME DE LA W»— CONSPIRATION DES NATCHÉS. 

1712-1731. 

La Louisiane, ses habitans et ses limites. — ^I. Crozat en prend possession 
en vertu de la cession du roi. — M. de la Motte Cadillac, gouverneur ; M. 
Duclos, commissaire-ordonnateur. — Conseil «itip<'-i leur établi ; irttro<liiction 
de la coutume de Paris. — M. Cruzat veut ouvnr dea relations commer- 
ciales avec le Mexique ; voyages de M. Juchereau de St .-Denis à ce sujet ; 
il éefaoneb— On fait la traite des pelleteries avec les Indifènes» dont une 
portion emlucssa le parti des Anglais de la Tirginie. — ^Les Natchés cous» 
pîrent contre les Français et sont punis. — Bésencbantement de M. Crosat 
touchant la Louisiane ; cette province d^^clitic rapidement sous son mono- 
pole ; il la rend (1717) au roi, qui la concède à la coni})a^nic d'Occident 
rétablie par Law. — Système de ce fameux financier. — M. de l'Espinay 
succède à M. de la Motte Cadillac, et M. Hubt:rt à M. Duclos. — M. de 
Bîenville ren\place bientôt apiès M. de PEspinay.— La Nouvelle-Orldans 
est linidée par M. de Bienville (1717.)— Nouvelle oiganisation de la colo- 
nie ; moyen que Pon prend poar la penplertf-^Terrible famine parmi les 
eoloQS accimiulés à Biloxi. — Divers établissemens des Français. — Guerre 
avec l'Espagne. — Hostilités en Amérique: Pensacola, île Dauphine. — 
Paix.— Louis XV récompense k-s officiers de la Louisiane. — Traité avec 
les Cbicachas et les Natchés.— Ouragan du 12 septembre (1722.) — Mis- 
sionnaixes<-Cliiil« du iTStAaie de Law.— La LoiûiiMie pane A la com* 
psgnie des Ind«s.*-Manvaise diicction de cette compagnie.! — ^M. Peirier, 
fooretneor^Les Indiens fennent le projet de détnûie les Fiançais; 
massacre aux Natchés; le complot n'est exécuté que partiellement.— 
Gnene à noort bâte aux Natchés ; ils sont anéantis, 1731. 

Les premien coIoqs de la Loiùaiane tarent, comme on l'a vu, 
dee CanadieiiB» Ce petit peuple qui habitait Peztrémité septen- 
triimale du Nouveait-Monde, aaiiB avoir eu preeque le temps de 
f^MBeoir-sur la terre qu'U avait défHchée, courrait déjà à Paven- 
tore vers des contrées nouvelles ; ses en&ns jalonnaient les rives 
du St.-Laiirent et du Mississipi dans un espace de près de éonie 
cents lieues ! Une partie disputait les bords glacés de la baie 
d'Hudi»on aux U'aitaos anglais»; Imidi^ ^u'uue uuiic guerroyait 
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avec les Eflpagnok presque aotn le cid brûlant des tropiques. 
La puissance française en Amérique semblait reposer sur eux. 
Us se multipliaient avec une incroyable énorpe pour iâire &ce 
au nord et au sud* Partout pleins de dévouement et de bonne 
volonté, ils se sacrifiaient inutilement pour faire triompher la cauw 
de leur patrie. Au nom de leur roi, ils obéissaient sans calculer 
ni les sacrifices, ni les conséquences, et nous verrons danslecouis 
de ce chapitre que c'est à eux principalement que la France dut 
la conservation de la Louislaiie, comine c^était à eux encore 
qu'elle devait celle du Canada depuis un quart de siècle. Mais 
le flot perpétuel de rémipraîion anglaise devait finir par rempor- 
ter bur Toubli de la France, qui ne tirant plus cl'émiçranH de son 
sein, dépeuplait le i anaJa pour peupler les bords du Miij>i.ssipi. 

En même temps qu'elle fortifiait le Cap-Breton, elle s'occupait 
de rétablissement de la Louisiane, dont elle réclamait pour terri- 
toire du côté du t^ml et de l'ouest jusqrrà la rivière Deî Norte, rt 
de là en suivant les hauteurs qui séparent cette rivière de ia rivière 
Ronge jusqu'aux Montagnes- Rocheuses, au golfe de Californie et 
à la mer Pacifique ;* du côté de Test toutes les terres dont les 
eaux tombent dans le Missiasipi. 

La Mobile ne conserva guère plus longtemps que £iloxi le 
titre de chef^lieu. Les désavantages propres fî cette localité la 
firent abandonner pour Itle Dauphine, ou du Mattacre, ainsi 
nommée à cause des ossemens humains, restes sans doute de 
quelque tribu détruite, qu^on trouva ensevelis sous le sol. Quoique 
cette Ile très basse soit couverte d*un sable blanc cristallin si brû« 
lant que rien n'y pousse, et que Ton se tente saiâ à son aspect 
d^une profonde tristesse, on la choisit parce qu'dle possédait un 
port. 

Le gouvernement absoriié tout entier par ta guerre de la suc- 
cession d'Espagne, ne put ae changer de Vétabtisséinent de la 
nouvelle colonie qu'il abandonna aux efTorts des particoHers. Il 
existut riors & Paris un négociant habile qui avatt'acquts une 

vaste fortune dans le commerce maritime. 11 avait irendti èe» 
services signalés au roya\imc en important une grande quantité de 
matières d'or et d'argent dans un temps où l'on en avait très ' 
besoin. Le roi Favait nommé conseiller-secrétaire de la maison 

* Carte publiée par l'Académie française. 
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et couronne de France ao départemeat des fioanoei. Ce mar-* 
chand était M. Crozat. La cour lui abaodcmna en 1712, pour 
MÎze ans» le privilège exclusif du commerce de la Louisiane, et 
en pleine propriété rezploîtation des mines de catte contrée ; 
c'*était ag^r contrairement à l'esprit dn mémoire de M. Raudot, 
dont nous avons parlé dans le dernier chapitre. M. Crozat qui 
n'avait attribué qu'à un système vicieux le peu de succès fait 
jusqu^alors sur le Misfflssipiysemitenfiraiâd^utiliscr incessamment 
sa gigantesque concession. 

Liuuis XIV nomma M. de la Motte Cadijîac gouverneur en 
remplacement de M. de Muys, mort en se remiant en Amérique. 
M. Duclos eut la charge de commissaire-oràoiiuatenr à la place 
de M. d'Artaguette rentré en France, et im conseil supérieur fut 
ètaoli pour trois ans, composé de ces deux fonctioimaire?* et d'un 
greffier avec pouvoir de s'adjoindre membres. Ce conseil 
était \m triennal général pour les aflaires civiles et criminelles, 
grandes ou petites, 11 devait procéder suivant la coutume de 
Paris, dont les lois furent seules reconnues dans ce pays comme 
elles l'étaient déjà en Canada. Cette organisation purement des- 
potique, puisque l'administration militaire, civile et judiciaire se - 
trouvait réunie dans les mêmes mains, ne fait qu'ajouter un 
exemple* de plus à ce que nous avons déjà dit, que les coloniea 
françaises furent soumises dans l'origine à un régime militsàre 
absolu. 

M. de la Motte Cadillac débarqua à la Louittane en 1713. 
Crosat se l'était associé pour l'intéresser à son commerce. La 
nouvelle colonie devint plus que jamais une exploitation mercan- 
tile, absorbant toute l'attention du gouverneur. Il trouva en arri- 
vant que tes colons languissaient plut5t qu'ils ne vivaient dans un 
des plus beaux pays du monde» faute d'avances et taule de débou- 
chés pour leurs denrées. Après avoir jeté les yeux autour de 
lui, il chercha à établir des relations avec ses voisins ; il s'arrêta 
d'abord aux Espagnols. Il envoya un navire chargé de marchan- 
dises à Vcra-Cruz. Le vice-roi du Mexique, fidèle aux maximes 
exclusives de son temps et de son pays, défendit le débarquement 
et ordonna au vaisseau de s'éloigner. Malgré le mauvais succès 
de cette première, tentative, Cadillac ne se découragea pas, et 
vQulut en faire une seconde par terre. Il en charge M. Jucher 
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reau de St«-Deiiifl, uo des voyageurs canadiens les plus intrépides, 
qui étai| à la Lontsiane depuis quatorse ans. 

St.-Denis fit deux voyages dans le Mexique, qui furent remplis 
d^incidens et d*aventures galantes et romanesques, mais qui n'eu- 
rent pas plus de résultat l*un que l'autre. Il ne fut de retour du 
second quVn avril 1719. 

Tandit? que le gouverneur ciierchait ainsi à ouvrir des débou- 
chés avec le Mexique, il envoyait lanc ia traite chejç les N.uchés 
et les autres nations du ÎNIississipi, oi\ ses agens Irouvc'-rcnt des 
Anglais de la Virginie, pour lesquels les Chicachas allaient deve- 
nir de nouveaux Troqiiois. La lutte ««nurde qui exi<ta't dnns lo 
nord allait se répéter dans le sud, et partager les Indigènes entre 
les doux peuples rivaux. Bientôt Ton vit, d'un côté, plusieurs 
tribus, ayant à leur tête les Alibanions et les Charlas, tomber sur 
la Caroline pour y commettre des ravages et des assassinats ; et, , 
de l'autre, les Natchés tramer la destruction des Français, qui ne 
furent sauvés que par la prcmiptitude et la vigueur avec lesquelles 
le gouverneur sut agir. Mais les Natchés furent cruellement 
punis de leur faute ; on les obligea d'élever de leurs propres mains, 
au milieu de leur principal village, un fort pour ceux-là mêmes 
qu^ls avaient voulu exterminer. C'était la première humiliation 
que subissait leur grand chef, qui prétendait descendre du soleil» 
et qui en portait le nem avec orgueil. Ce fort, aujourd'hui Nat- 
cheas, situé sur le fleuve Mississipi, couronnait un cap de 200 
pieds d^élevation ; Bienville lui donna le nom de Rosalie en mé- 
moire de madame de Pontchartrain, dont le mari, ministre d^état, 
protégeait la famille des Lemoine d*où sortait Bienville. C'est 
Tannée suivante, 1715, que M. du Tisné jeta les fondemens de 
Natchitoches, maintenant Pune des villes les plus florissantes de 
l'Amérique. 

Cependant les grandes espérances que Crozat avait conçues de 
la Louisiane, s'étaient dissipées peu à peu; il y avait à peine 
quatre ans qu'il avait cette province entre les maujs, et déjà son 
comnierco était anéanti. Le nionupulo de ce i;rand fermier avait 
tout frappé de mort. Avant sa concession il s'y faisait quelques 
affaires. Les habitaus tle la Mobile et de l'île Dauphine expor- 
taient lies provision*», des bois, des pelleteries chez les Espagnols 
de Pensacola, danti les îles de la Martinique, de SL-Domingue^ 
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et en France, et recevaient en retour les denrées et lesmarcban* 
dises dont ilt> avaient I>e80!n pour leur consommation intérieure 
ou pour leur trafic avec les luiliens. Crozal n'y eut pas pluiôt 
f i l reconnailre sou privilège (jue cette industrie naissante languit 
et mourut. Les vaisseaux des lies ne parurent plus ; il lut défendu 
d'aller à Pensacola d'où provenait tout le numéraire de la colonie, 
et de vendre ses marcbandises à d'autres qu'aux agens de Crozat, 
qui doonaient les prix qu'ils voulaient. Celui des pellereries fut 
fixé si bas que les chasseurs prélerérent les porter en Canada on 
dans les colonies anglaise!. Le coiieeflsii»naire» à l'aspect de la 
décadence dea a&irea, n'ea voatnt pea vinr la cause là oA elle 
était ; il adressa fepiésentatioDs sur reprèsenlalioiis an gouvenie* 
ment qui ne W écouta point. Enfin épuisé par ses avances et 
trompé dans son eapoir d'ouvrir par terre et par mer deri commu- 
nications avec le Mexique pour j verser ses marchandises et en 
tirer des métaux, il remit son privilège plus onéreux que pfofi* 
laUe au roi, qui le concéda de suite à la compagnie d'Occident, 
dont le succès étonna d'abord toutes les nations. 

Un aventurier éoosmis nommé Jean Lair, homme plein d'ima- 
gMiation et d^udace, cherchant avec avidité ^occasion d'attirer 
sur lui l'attention de l'Europe par quelque grand projet, trouva 
dans la situation financière de la France, un moyen de parvenir 
au but qu'il désirait. Ayant fait une étude de l'économie politi- 
que dout Turgot et Smitii devaient laire plus lard une science, il 
se présenta à Futia comme le sauveur de la nauon et le restaurateur 
de ses tluances délabrées. Quel remède inattendu a-t-il trouvé 
pour combler rahime de la dette nationale, qu[ devient de jour en 
jour plus proiond maigre tous 1( s rîTorts que Ton fait pour le fer- 
mer ? Le papier monnaie et les mi ne? iiïj3«rinaire8 de la Louisiane. 
Le pays même que Crozat vient de rejeter avec dégoût, après y 
avoir perdu des sommes considérables, est la panacée qui doit 
produire une aussi grande merveille. 

Il n'y a que l'état déplorable de la France à cette époque qui 
ait pu entrainer le peuple, le roi et ses ministrss dans oea illusions 
vers lesqueUes ils se portèrent avee une ardeur qui se oommunn 
qua à d'antres pays. 

« Ponce de Léon n'eut ptfs phitét aboidé à la Floride en 1512, 
qu'il se répandit dans l'anden et le no«vea»>mende que eette 
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région était remplie de métaux. Ils ne furent découverts ni par 
François de Cordoue, ni par Vclasquez de Avlkui. ni parPliilippe 
de Narvacz, ni par Ferdinand de Soto, quoique ces hommes 
entreprenans les eussent cherchés pendant trente ans avec des 
fatigues iiicruyablea. L'Espajrne avait enfin renoncé à ses espé- 
rances ; elle n'avait même laissé aucun monument de ses entre- 
prise?' ; et rependant il était resté vamiement dans l'opinion des 
peuples que ces contrées renlermaient des trésors immenses. 
Personne ne désignait le lieu précis où ces richesses pouvaient 
être ; mais cette ignorance même servait dVncoure^ment à Tex- 
agération. Si renthoumMroe ee refroidiBBait par intervalle, ce 
n*êtatt que pour occuper plus vivement les esprits quelque temps 
après. Cette disposition générale à une crédulité avide, pouvait 
devenir un merveilleus instrument dans des mains habiles.'' 

Law sut mettre ces vagues croyances à profit. Ce financier 
avait commencé ses opérations en établissant avec la permission 
du régent en 1716, une banque possédant un capital de 1200 
actions de mille écus chacune. Cette banque dans ces sagea 
limites, augmenta le crédit et fit un grand bien, car elle pouvait 
faire fiiee à ses obligations assez fiicilement: maïs on voulut bien> 
têt aller plus loin ; on avait toujours les yeux tournés vers la 
Louisiane» où Pon croyait trouver assez d^or pour payer les dettes 
de l'Etat. Law rétablit en 1717 la compagnie d'Occident et lui 
fit donner cette province, en l'unissant à la banque et en lui asso- 
ciant la ferme du tabac et le commerce du Sénégal. Dans la 
supposition du succès, une pareille société devait dégénérer en 
monopole. Mais à cette époque ou ctaii incapable de juger des 
avauiages ou des désavantages de ces grandes opérations com- 
merciales ; et à venir jusqu'à nos jours, les i^i iii iDns des hommes 
les plus éclairés ont été opposées et contradictoires sur cette 
matière. 

Quoiqu'il en soit, les actions de la compagnie d'Occident se 
payaient en billets d'Etat que l'on prenait au pair quoitiu'ils ne 
valussent que cuiquaaie pour cent dans le commerce. Dans un 
instant le capital de 100 millions fut rempli j chacun s'empressait 
de porter un papier décrié, croyant le voir bientôt racheté en bel 
or de la Louisiane. Les créanciers de !*£tat qui entrevoyaient 
leur ruine dans l'abaissement graduel des finances, se prirent à 
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celle tpéeliUition, comme à leur seul moyen de ealot. Les riches 
entraînés par le désir d^augmenter leur fortume, s'y lancèrent 
avec des rêves dont Lavv avait soin de nourrir la cupide extrava- 
gance. " Le Mis^issipi devint un centre ou toute.^ les espérances, 
toutes les C'Ombînaiâous se réunissaient. Bieniut des hommes 
riches, puissans, et qui pour la plupart passaient pour éclairés, ne 
se contentèrent pas de participer au gain eunèral du monopole, 
ils voulurent avoir des propriéléd particultèret- dan-, une région qui 
passait pour le meilleur pays du monde. Pour l'exploitation de 
ces domaine-», il fallait des bras: la France, la Suisse et l'Alle- 
mn^e fournirent avec abondance des cultivateurs, qui, après avoir 
travaillé trois ans gratuitement pour celui qui aurait lait les frais 
de leur transportation, devaient devenir ciloyenty poMéder eus- 
mêmes des terres et les défricher.'' 

Cependant le gouverneur et le commissaire-ordonnateur avaient 
été changés. M. de la Motte Cadillac avait eu pour succeaseur 
M. de l'Eapinay ; M. Ducloa, M. Hubert ; maia quelque temps 
après Ton donna à ces deux fonctionnaires un supérieur dans la 
personne de M. de BienvUle^ qui Art nommé commandant 
général de toute la contrée* Les Français occupaient alors 
Biknû» l*tle Dauphins, la Mobile, Natches et Natchitoehes sur la 
Biviére-Rouge* Ils avaient aumi commencé des établissemens 
sur p] osieurs autrss points. Bilozi était redevenu che^lieu, et Ptle 
Dauphine qui avait pe|du son port peu après son établissement, 
par un coup dQ mer qui en avait fermé l'entrée, avait été aban- 
donnée pour nie aux Vaisnaux. L'obstination que Ton mettait 
à demeurer sur une cèle siérile, pour ne pas s'éloigner de la mer, 
démontre que le but de la colonisation avait été jusque là plat6t 
commercial qu'agricole. Enfin l'on commença à croire que les 
bords (lu Aîississipi présentaient de plus grands avantagea pour la 
situation d une capitele, et l'on résolut d'aller chercher un u^ir 
sur la rive gauche de ce fleuve, dans un endroit queBienville avait 
déjà remarqué à trente lieues de TOcéan. Ce gouverneur avec 
quelques pauvres charpentiers et faux-sauoiers y jeta, en 1717, 
les fondemens d'une ville qui est aujourd'hui comme Natchi- 
toches, Tune des plus populeuses et des plus riches du Nouveau- 
Monde. Il lui donna le nom de Nouvelle-Orléans en rhoimeur 
du due d'Orléans, régent du royaume. Lia Louisiane avait eu 
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pour fondateur un Canadien tllosire danancw annolee ; la capitale 
de ce beau payd allait à ion tour devoir également son existente 

à un de nos compatriotea* M. de Pailloux fut nommé gouver- 
neur de la nouvelle ville, où arriva rannéc suivante un vaisseau 
qui lui agréablement surj)ris de trouver i<ei/e })leds d'eau dans 
l'endroit le moins profou 1 (Ju ?klissiasipi. On ne croyait pas* ce 
fleuve navigable m Ikiui ])our les gros navires. On iie traiii?- 
ftra cependant qu'en 17*22 le gouvernement à la Nouvelle- 
Orléans. On ne pouvait se rtauudre à perdre la mer de vue à 
la Louisiane, tandis quVn Canada Ton cherchait au contraire à 
H'cn éloigner en s 'élevant toujours aur le St.-JUaureat pour suivre 
la traite des pelleteries dans les Ibréts. 

La compagnie d'Occident n'avait pas été plutôt en poesCMon 
de cette fertile contrée qu'elle avait travaillé à organiser un nou- 
veau gouvernement, et surtout un système d'émigration qui put 
assurer le rapide établi^ement des terres» et l'explottatian des 
mines abondantes dont les précieuses richesses devaient payer la 
dette nationale. 

Dans la nouvelle organisation Bien?ille fut maintena a la téta 
de ^administration comme |pravenieur*général et directeur de* la 
oompagnie en Amérique; M< de Pailloux fut nommé major- 
général; Dogoé de Boisbriand, commandant aux lUtnoia, et 
Diron, frère de Panden oommissatre-ordonnateur» inspecteur- 
général dee troupes. 

La LcNiisiane avait été cédée à la compagnie ei^ 1717 ; dès le 
printemps suivant huit cents coleoa quittaient la Rochelle sur 
troia vusseanx pour aller s'y établir. U y avait parmi eux dea 
gentilshommes et d'andeos offidec% au nombre desquels était 
Ijepage Oupiata qui a laissé d'intéreasanii mémoires sur les évé- 
nemens de son temps dans cette contrée. Cette émigration se 
dispersa sur difi^rens points. Les gentilshommes étaient partis 
avec l'^poir d'obtenir des Beigneuries en concession, et d'in- 
troduire (Lins la nt)H\\lio province une hiérarchie nobiliaire 
couiiue il ttVTi jorinait une en Canada. Law lui-même voulut 
donner Texeniple. Il oljtint une terre de quatre lieues en carré, 
a Arkansas, qui fut éngec en duché et sur laquelle il ache- 
mina (luinzo cents hommes, Allemand» et Provençaux, pour la 
peupler. Il se proposait de (aire suivie, cette première èmigra- 
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tjou par 6000 AllcmaîuU du Palatinat, lor.^qu'er. 17"2n croula sa 
puissance éphémère et avec elle réchafamlagi' de ses iiKiiinifiques 
projets (jul hvissùreiit sur la France les ruines do la fortune publique 
et j)articulit'rc. Li* contrecmip de eeîte crrnnde chute financière, 
qui n'avait encore rien eu de part-il chez les modernes, ébranla 
profondément la jeune colonie, et Texposa aux désastres les plus 
déplorable». Dea colons rassemblés à grands frais plus de mille 
furent perdus avant l'embarquennerit à Lorient. Les vaisseaux 
qui portaient le reste ne firent voile t\eB ports de France qu'en 
1721, un an après la disgrâce du ministre ^ et il ne put donner 
lui-même aucune attention à ce débris de sa fortune* La conces- 
non fut tfanaportée à la compagnie." La compagnie ne donna 
point d'ordre pour fiiire cesser racheminement des colona sur 
l'Amérique* Une ibit en route ces malheureux né pouvaient 
arrêter, et la chute du qr^téme les latsiait sans moyens d'exis- 
te&ce* On les entassait sans soin et sans choix dans des naviree 
et on les jetaient sur la plage de Btloxi, d'où ils se transportaient 
comme ils pouvaient dans les difièrena lieux de leur destination, 
yen n'avait pas à Biloxi assez dVmbareations pour suffire i les 
monter sur le Mississipi. Il y eut encombrement, les provisions 
maïKiuèrent et la disette aj-tparut avec toutes ses horreurs; on 
n'eut plus pour vivre (pie les huilros que l'on péchait sur le bord 
de la mer. Plus de cinq cents personnes nioururcnt do faim. 
LVrinui et le chairrln en coiidiiisirent beaucoup d'autres au tom- 
beau. La mésiiil lliL'ence, la di>^cnrde, suite ordinnire du malheur, 
s'empara du re:>te ; Ton l -mm de« complots, et I on v\t une com- 
pagnie de troupes Suisses qui avatt rec^u ordre de se rendre à la 
Nouvelle-Orléans, passer, oâicicrs en tète, à la Caroline chez les 
Anglais. 

Tant do désastres firent abandonner enfin Biloxi, cette rive 
funeste* et la Nouvelle-Orléans devint dé&nitivement la capitile 
de la Louisiane. 

Il no faut pas croire néanmoins que tous ces effortf), tout mal 
dirigés qu'iltf fussent, soient demeurés sans fruit. Nombre d'établis- 
semena commencés alors, au milieu du deuil et des larmes, réus* 
sirent et ont pris aujourd'hui un développement considérable. 
Sans dout9 l'on eût pu faire mieux, mais Baynsl exagéra singu- 
Uécement le mal. Une colonisatîoa iorte^permaiiente, puissante, 



Digitized by Gopgle 



82 



HISTOIRE J>U CANADA. 



s'opère graduellement, se consolide par ses propres eflorU» ei la 
jouissance d'une certaine liberté. Ne fut-il mort personne à 
Biloxi, les émigrans eusr'cnt-ils été tous des cuUtvateun^ laborieux, 
inleliicrens, pe^^i6véran^^, et Ton sait (jne ces qualités mam^uaient 
à un grand nombre, le succès prodigieux ([u'on attendait ne se 
serait pas encore réalisé : on a vu juscpi'a quel degré on tevmt 
élevé les espérances de la France. Il n'y avait pas jusqu'aux 
petits mattres des salons de Paris qui ne fussent pris d^enthou- 
siasmc. Les mines du Mississipi devaient payer la dette natio- 
nale; la Louisiane elle-m^me dans l'esprit de ces faiseurs de 
projets allait à jour donné relever le commerce français et former 
un empire capable de lutter avec celui qui se formait entre elle 
et le Canada. On fut trompé, comme on devait rêtre,daDS toutes 
ces espérances. Le désappointement qu'on en éprouva fit une 
ai vive impression sur les esprits, que longtemps après 11 infineu' 
çait encore la plume irritable de l'historien des deux Indes, et que 
le sage Barbé-Marbois ne put au bout d'un siècle échapper tout- 
à-fait à l'impression qu'il a^ait laissée dans sa patrie. 

** Dans leur appréciation du système de Law, letf uns comme 
M". Barbé'Marbois, disent qu'àprès avoir p'ersuadé aux gens cré- 
dules que la monnaie de papier peut, avec avantage, tenir lieu des 
espèces métalliques, l'on tira de ce fkux principe les conséquen- 
ces les plus extravagantes, qu'elles dirent adoptées par l'ignorance 
et la cupidité, et peut-être par Law lui môme, car il portait de 
i'cievalion et de la franchise jusque dans ses erreurs. 

" Les hommes éclairés résistèrent cependant, et bcauc-oup de 
membres du parlement de Paris opposaient à ses impoîitures les 
leçons de l'expérience. Vaine sagesse ! Jean Law parvint à 
persuader au public que la valeur de ses actions était irarantiepar 
des richesses inépuisables que reculaient des raines \ ( isines du 
Mississipi. Ces chimères appelées du nom de système de Law, 
ne di né raient pas beaucoup de celles (ju'on s'est etlbrcé de nos 
jours de reproduire hous le nom de Crédit. Quelques-uns ont 
prétendu que tant d'opérations injustes, tant de violations des 
engagemens les plus solennels, étaient le résultat d'un dessein 
profondement médité, et que le régent n'y avait consenti que 
pour libérer l'£tat d'une dette dont le poids était devenu insup- 
portable. Nous ae pouvons ad«^[iler cette explication. Il est 
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plus probable quViprès être entré dans une voie pernicieuse, re 
prince et son conseil furent conduit?* de faute en faute à pallier 
un mal par un mal plus grand et à tromper le public en se faisant 
illusion à eux-iiiriiKfi. Si au contraire ils avaient aci par suite 
d'une mesure ju t [néditée, il y aurait encore plus de home dans 
cet artifice que dans la franche iniquité du Directoire de Fraace> 
quand en 1797 il réduisit au tier;* la dette publique." 

D'autres avant Sav à leur leie, attribuent le naufrasre du svstè- 
me à une autre cause. Le^ gouvernemens qui ont rais en cir- 
culation, «lit cet économiste, des papiers-monnaies, les ont toujours 
présentés comme des billets de confiance, de purs effets de com- 
merce, qu'ils afièctaienl de regarder comme des signes représen- 
tatifs d'une matière pourvue de valeur intrinsèque. Tels étaient 
les billets de la banque formée, en 1716, par l'Ecossais Law, soua 
'autorité du régent. Ces billets étaient ainsi conçus : 

La banque promet de payer au porUur à. vue*,,, livres, m 
fnmnaÀe de même poids et au mime titre qne la monnaie de ce 
jour, wdewr reçue, d Faris, ete, 

La banque, qui n'était encore qu^une entreprise parliettlièn»^ 
payait régulièrement ses billets chaque fois qu'ils lui étaient pré* 
lentés. Ils n'étaient point encore un papier-monnaie. Lea 
choses continuèrent sur ce pied jusqu'en 1719 et tout alla bien.* 
A cette époque, le roi, ou plutAt le régent remboursa tes action- 
naires, prit l'établiasement entre ses mains, l'appela banque 
royale, et les billets s'exprimèrent ainsi : 

** La banque promet de payer auperUur à mte,*», Uvres, bm 
xapicss D^ARGSNT, volew repte à Farts, etc. 

Ce changement, léger en apparence, était fondamental. I^ea 
premiers billets stipulaient une quantité fixe d'argent, celle qu'on 
connaissait au moment de la date sous la dénominaâoo d'une 
Kvre. Les seconds ne stipulant que des livres, admettaient tou- 
tes les variations qu'il plairait au pouvoir arbitraire d'introduire 
daiià la forme et la maiièrc de ce qu'il appellerait toujours du 
nom de livres. On nomma cela rendre le papier-monnaie _fixe : 
c'était au contraire en faire une monnaie infiniment plus suscep- 
tible de variations, et qui varia bien déplorablement. Law s'op- 

* Voyez dan.s Dutot , voluine II, page 200, queU Aiieot les très Ikmis efibts 
du système dans set commencemens. 
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posa vrec force à ce cbangement : les pnoeipea furent obligjés 4e 
céder au pouvoir, et les fautes du pouvoir, lorsqu'on en sentit les 

fatales conséquences, furent attribuées ila fituasetè des principes.'* 
Telles sont los opinions d'un homme d'état et d'un écononiiste 
célèbre. L'im et faulrc, trop excliir^ils dans leurs idées, n'ont 
peut-être pas dit toute la vtritc. Say, ne laijîant aucune atten- 
tion aux entreprises étrangères à la banque de Law, semble attri- 
buer uniquement catastrophe a l'altération des monnaies. 
IVIarbois yiartant d'un autre principe, rimputc à la base chiméri- 
que donnée a cette bantjue, en la faisant dépendre du succès des 
compagnies orientale et occidentale réini lu s ou formées par le 
financier étranger. On pourrait dire plutôt que le système de 
Law était preniaturé pour la France ; et qu'il ne pouvait convenir 
qu'à une nation très commerçante et qui fut déjà familière avec 
les opérations financières et le jeu du crédit public. Or l'on sait 
que les Français en général ne l'étaient pas à cette époque. 
C'était là la grande faute du système^ qui commença à éclairer la 
France, dit Voltaire, en la bouleversant. Avant lui, il n'y avait 
que quelques négocians qui eussent des idées nettes de tout ce qui 
concerne les espèces, leur valeur réelle, leur valeur numéraire» 
leur circulation, le change avec l'étranger, le crédit publie ; ces 
objets occupèrent la régence et le parlement. 

« Adrien de Noailles duc et pair, et depuis maréchal de 
France, était chef du conseil des finances..... Au commence- 
ment de ce ministère l'Etat avait à payer 900 millioos d'arrérages ; 
et les revenus du roi ne produisaient pas 69 millionB à 30 francs 
le marc. Le duc de Noailles eut recours en 1716 i l'établisse- 
ment d'une chambre de jostiee contre les financiers. On recher- 
cha les fortunes de 4410 personnes, et le total de leurs taxes fut 
environ de 219 millions 100 mille livres ; mais de cette somme 
immense, il ne renti-a que 70 millions dans les coÛirea du roi. Il 
fallait d'autres ressources." 

On s'adressa au commerce. Il était peu considérable comj>a- 
rativeraent parlant ; les guerres Pavaient ruiné, ou voulut le fîuro 
grandir tout-à-coup en iormniit un crédit t'actice, comme si le com- 
merce était tondé sur le crédit et non le crédit sur le commerce. 
On oublia (pi'il manquait à la France un capital réel, très réel ; 
Tesprit d'entreprise et d'industrie. Law avait senti le vice de 1* 
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situation, c'est pour cela qu'il faisait de si irrands cfTorts pour aug- 
menter le négoce du royaume eu ucii v uit rétablissement des pos- 
sessions d'outre-mer. Mais les ressources dont il jetait ain<l la 
semence allaient venir trop tard a son secours ; et d'ailleurs dans 
son ardeur fiévreuse, il s'en était laisse inii><i-^< r sur les avantages 
que présentait le iVouveau-Moade. Il crut ou feifl^nit de croire 
que la Louisiane renfermait des richesses méudliques inépuisa- 
bles et capables de suppléer à tous les besoins. Il se trompa. 
On a pu voir ce qu'était cette contrée et ce que l'on pouvait 
attendre d'elle. Force fut donc à Law, faute d'un Pérou, faute 
de marchandises^ faute d'induatrie, fiiute enfin d'autres valeura 
réellesy d'asseoir son papier-moiinate sur le numéraire aeulenient 
qu'il y ayait en Fiance. Or ce papier il fallut Paugmenter, on 
altéra les espèces en lent donnant une valeur âictice; de là la 
mine do système ; cette opération absurde amena une banque- 
route. L*on s'aperçut alors que^ relativement à la Louisiane du 
moins, le système était fondé sur une chimère. 

iàprés cette catastrophe la compagnie d'Occident, eessionnaire 
de tous les droits de Law, n'en conserva pas moins la possession 
du pays, qu'elle continua de gouverner et d'exploiter comme un 
monopole. Ce système avait déjà coûté 25 millions.. « Les 
administrateurs de la compagnie qui ûusait ces énormes avances, 
avaient la loUe prétention de former dans la capitale de la France 
ie plan des entreprises qui convenaient à ce nouveau monde. He 
leur hétel, on arrangeait, on feçonnait, on dirigeait chaque habi- 
tant de la Louisiane avec les gènes et les entraves qu'on jugeait 
bien ou mal favorables au monopole. Pour en cacher les cala- 
mités on violait, on interceptait la correspondance avec la 
France." Les morts et les Nnvans, disait Lepagc Dupratz, sont 
égalerneiil a luciiagcr pour ceiiK qui tcrivent les histoires moder- 
nes, et la vérité que l'on coniiail est d'une délicatesse à exprimer 
qui lait tomber la ]>lume des mains de ceux qui l'aiment. Quant 
à l'établissement du pays par l'émigration des classes agricoles de 
France, outre qu'il n'y avait pas de surabondance de population, 
Je régime féodal y mettait obstacle. Les nobles et le cierge, pos- 
sesseurs du sol et du gouvernement, n'avaient garde de favor!>'er 
féloignement des cultivateure, et d'aciieminer leurs vassaux dont lia 
tiraient toute leur fortune sur le Nouveau-Monde. Aussi très 
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peu de paysans fiançais ant4U jamais quitté le eharop paternel 
pour venir en Amérique à aucune époque. En nn mot, rien en 
F rniice au commencement du dernier siècle n^était capable de 
donner une forte impulsion a la colonisation. 

Malgré ces entraves, malîrré toutes ces fautes et les mnltiLurs 
qui en furent la suite. Ton Ik encore j)lus cependant qu'oii iram att 
pu l'espérer, et les établissement formés en ditréieus endiuiis de 
la liouisiauc, asîJurèrent la possession de cette province à la 
France. L'hosuhté de l'Espagne, les nrnu > des Sau\»ageH et 
la jalousie des colonies anglaises ne purent im arracher un paya 
qu^elle conserva encore longtemps après avoir perdu le Canada. 

Outre les cinq ou six principaux établisscmens dont on a parié, 
dans la Louisiane, Ton en avait encore commencé d'autres aux 
Yasous, au Baton-Rouge, aux BayagoulaSi aux Ecores-Blancs^ à 
Im Pointe-Coupée, à la Rivière-Noire, anx PaslEa-Olgiiulas et jus- 
que vers les lUinois. C'était occuper le pa]rs sur une grande 
échelle ; et toutes ces diverses plantations sa maintinrent et fini- 
rent la plupart par prospérer. 

Pen^ot que Law était tout rempU de ses opérations finnn- 
Gîérss, des événemena survenus en Eumpo avaient mis les armes 
aux mains de deux nations qui serabluent devoir être des alliéa 
inaépamUea^ depuis le tinité des Pjrénées, ta France et PE»> 
pagne. Albéroni fut le principal auteur de cette levée de bon» 
eliers funesle pour le pays qu'U servwt et pour lui-aséme. 

Albérooîi observe un auteur roodenie, avùt les projets les plus 
ambitieux et les plus vastes } autfefotâ prêtre obscur dans TJBtrt 
de Parme, espion et flatteur du due de Vendôme, quHl siifvit en 
Espagne, il était parvenu de cette vile condition à la plus haute 
fortune ; il était cardinal et ministre absolu du faible Philippe V, 
qu'il gouvernait de concert avec la reine, et voulant i\Mever la puis- 
sance espagnole pour accroître la sienne ; il senibiaii eniin a.^Npirer 
à jouer lo rôle d'un Richelieu. L'Angleterre, la France, l'Empire 
et la HoUande concluront à Londres en 1718, un nouveau traité 
qui reçut le nom de quadruple alliance. L'empereur y renonça 
pour lui-même et pour ses successeurs, à toute prétention à la 
couronne d'Espagne, à condition que l'hilippe V lui res<titueniit 
la Sicile ei remettrait la Sardaigne au duc de Savoie. On somma 
la roi d'Sspaga* d'accéder à ce traité dans la délai de trois mois { 
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mais Albéront conspirait alors avec la duchMee du Maine contie 
le régent, et reçut cette proposition nvec une hauteur imoleate* 
Tout était préparé pour le succès de son projet: det troupes 
espagnoles devaient être jetées en Languedoc et en Bretagne, où 
eiislaient déjà des germee de révolte ; oa s'emparerait du régent^ 
qu'on renfermerait dans one forteresse; on coofoqnerait iee 
ECats-Généraux ; oft obtiendrait l'annulation des traités de Iion- 
dtes et de La Haye; on ferait déclarer le dm d'Orlésns déchu 
de son droit de succession à la eoanmney et k régenee serait' 
déftfée à Philippe Y» se trouverait alors sur les premiers 
degrés d'an «léne auquel 11 tenait bien phis qtt*à la coaronne que 
ion aieul Loais XIV avait placée sur m tél»< Le prince d« 
CeUamare» ambassadeur d'Espagiseï étmt Pagent ceerîèdité de 
cette eoospîration, dans laquelle la duchesse du Ifaîae avait 
entrstné quelques grands seignewra et beaucoup d'intrigaassubal- 
leraea. Tout le secret de Paihira fiii découvert dans les papier» 
d'un abbé Porto-Carréro» qu'on arrêta sur I* route d'Espagne, où 
û se rendait pour prendre les derniers ordres d^Albévoni. 

Le régent dés qu'il lîit instruit du complot montra la plus 
grande vigueur. H fit anéter l'ambassadeur de Philippe V } il fit 
punir les complices de la duchesse du Maine, puis il déclara la 
guerre à l'Espagne qui se trouva avoir ta France et F Angleterre 
sur les bras, l'Angleterre comme àgnataire du traité de la qua- 
druple alliance et parce qu'Albéroni avait cherché à y ranimer ie 
parti du prétendant, le prince Charles, auquel il avait oft'oit 
des secours. Les Espagnols lurent partout malheureux ; ils 
forent biittus sur mer par les Ansçlais, et sur terre par les 
troupes françidses qui envahirent leur pays, conduites par le 
maréchal de Berwick. Ils reçurent aussi des échecs en Amé* 
rique, où M. de Sérigny fut envoyé avec trois vaisseaux pour 
s'emparer de Pensacola que Ton trouvait trop rapproché de 
la Louisiane, et que d'ailleurs Ton convoitait depuis loni2:tcmps, 
parceque c'était le seul port qu'il y eût sur toute cette côte depuis 
le Mississipi jusqu'au canal de Bahama. Don Jean Pierre Mata- 
mores y rommandait. Attaquée en 1719 du côté de terre 
par 700 Canadiens) Français et Sauvages, sous les ordres de M. 
ds Chateanguay» et dtt< cété de la mer par M. de Sérigny, la 
pboe 9» xsndil après qpselq^ lésMtsase. 1* gpwiiss» el mue 
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partie des habitans furent ombarijuees sur deux navires français 
pour la Havane. Mais ces deux navires étant tombés en route 
au milieu d'une flotte espagnole, furent enlevés et eotréreot 
' comme priaes là oiî ils croyaient paraître en vainqueurs. 

La nouvelle de la reddition de Pensacola fit une grande sensa- 
tion dans la Nouvelle-Espagne et au Mexique. Le vice-roi, le 
marquis de Valero, résolut ausâtAt de reprendre cette ville. Il 
mit pour cela en mouvement toutes les forces de terre et de mer 
dont il pouvait disposeri et dès le mois de juin don Alphonse 
CarrBBCosa paiBisaait devant ses mura avec 3 fiégatesi 12 navires 
et 9 batandres portant 850 hommes de débarquement. Â la vue 
des Espagnols, une partie de la garnison composée de déserteun, 
de fanx-sauniers et autres gens de cette espèce, passa à Tennemi 
et le reste, après s^ètre à peine défendu, força M. de Chateauguay 
à se fendre. La i)Iu})art de ces raisérablea entrèrent ensuite au 
service des Espagnols pendant que lea autres jetés pieds et 
poings liés au fond des vaisseaux étaient emmenés prisonniers. 
Don Matamoras fut rétabli dans son gouvernement et laissé avec 
une garnison suiBsantc. 

Après cette victoire, le vice-roi encouragé par la facilité avec 
laquelle on l'avait remportée, résolut de profiter du succès pour 
chasser les Français de tout le golfe du Mexique. Carrascosa 
tourna en con^quencc ses voiles vers Pile Daujihine et la Mobile 
qu'il croyait prendre «ans l>caucoup de dilVicultés ; mais tous ces 
projets des Espagnols finirent nialiieureusement. D'abord un 
détachement des troupe?? de Carrascosa fut défait par M. de Vilin- 
viUe à la Mobile, ce qui l'obligea d'abandonner l'attaque de cette 
place ; ensuite il fut repoussé lui-même à GruiUory, ilot de itle 
Dauphine autour de laquelle il roda pendant quatorze jours 
comme un vautour qui épie sa proie. Le brave Sérigny déjoua 
tous ses mouvemens, quoiqu'il n'eàt pas avec lui 200 Canadiens 
et le même nombre de Sauvages sur lesquels il put compter, le 
reste de ses forces se composant de soldats mal disposés qu'il 
àtmi à peine risquer devant l'ennemi. 

Les Espagnols repoussés dans leun attaques durent s'attendre^ 
suivant l'usage de la guerre, à se voir assaillis à leur tour. Ed 
effet, le comte de Champmélin arriva avec une escadre française 
pour attaquer FensMola par mer tandîa que BteaviUe l'attaquerait 
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par terre avec, ses Canadiens et ses Sauvage?. Carrascosa re\ vmi 
jiniir proU'uer la place avait embossé ^^a flotte à rentrée du port 
ei hérissé le rivage de canons ; mais après deux heures et demie 
de combat, tous ses vaisseaux amenèrent leurs pavillons ; et le 
lendenmio, la ville qui avait soutenu une famllade fort vive toute 
la nuit avec Bienville, fut obligée de tBe rendre pour prévenir un- 
assaut. On fit douze à quinze cents prisonnière^ parmi leequele 
se trouvaient un grand nombre d'officiers. On démantela une 
partie dea fortificationa et on laissa quelques hommes dana le 
reste* 

C'est après cette campagne que le roi crut devoir récompenser 
les officiera canadiens qui commandaient à la Louisiane depuis sa 
fondation, et aux eflbrta desquels on devait principalement la con- 
servation de cette colonie ; car les colons européens, concession- 
nairea et autres, périssant de faim ou défoûtéa du pays, avuent 
presque tous déserté, surtout les soldats, pour se réfugier dans les 
colonies anglaises. Cela avait été si loin que le fouvemeurde la 
Caroline avait cru devoir en informer le couvernement français. 
Les princii>aux chois canadiens étaient Bicnville, Sérigny, St.- 
Denis, Vilinville et Chateauguay. " Les colons les plus prospères, 
dit Bancroft, c'étaient les vigoureux émigrans du Canada qui 
n'avaient guère apporté avec eux ([ue leur bâton et les vêtcmens 
grossiers qui les couvraient." Renommés par leurs mœurs pai- 
sibles et la douceur de leur caractère dans la paix, ils formaient 
dans la guerre une milice au — i dr vouée finVlle était redoutable. 
Louis XV nomma M. de Sérigny capitauie de vaisseau, récom- 
pense qui était due à sa valeur, à ses taiens et surtout au zèle 
avec lequel il servait l'Etat depuis son enfiince, n'ayant acquis ses 
grades que par quelqu'actiond^édat ou par quelque service impor- 
tant. St.-Denis reçut un brcvèt de capitaine et la croix de St.- 
Louis. Cbateauguay enfin fut nommé au commandement de St.- 
Louts de la Mobile. La guerre tirait alors à sa fin. Excitée 
par un ministre ambitieux, sansmcytils raisonnables qui pussent la 
justifier» elle n'apporta, comme on Fa dit» que des désastres à 
l'Espagne. La paix ngnée le 17 février 1720, mit fin à cette 
querelle de iàmille. Albéroni disgracié, fut reconduit sous l'es- 
corte des troupes françaises en Italie, où il acheva sa vie dans 
l'obscarité; après s'être un insUtnt bercé de l'espoîr de changer 



Digitized by Gopgle 



90 



HISTOIRE DU CAltADA« ' 



la face du momie. L'on déposa les aunes en Amérique comme 
en Europe, *»t le port de Pensacola, pour lequel oa se battait 
depuis trois an^, fut rendu aux luspagnois. 

La paix avec cette nation fut suivie de près par celle avec les 
Clucaclias et les Nafrhés, qui avaient protité de la guerre pour 
commettre des hostilités dans la Louisiane. Ces heureux événc- 
mens» euccesaivemeat annoncés, allaient enfin laisser respirer le 
pays qui ne demandait que du repos, quand un ouragan terrible 
éclata le 12 septembre 1722, et répandit partout le désespoir etl» 
désolation. La mer gonflée par l'impétuosité du vent, franchit 
ees limites et déboida dans la campagne brisant tout sur son paa* 
sage. La NouveUe-Ofléans et Bilosi furent presque renversés 
de fond en comble» 

Jusqu'à cette époque, le gouvernement ne s'était point occupé 
du soin des âmM dans la Louisiane. Le pieux Chailevoix qui 
arrivait de cette contrée, y appela l'atlentieB de la cour en 1723. 
lies inléréts de la reUgjioB et de la politique, lee idées traditiou'- 
nettea» le qrstéme suivi dans la Nouvelle^Fraace, tout devait 
recomoumder ce sujet important au bon accueil des ministres. 
" Nous avons vu, observe cet historien, que le saint des Sauvageii 
fut toujours le principal objet que se proposèrent nos rois partout 
où ils étendirent leur dominatioa dans le Nouveau-Monde, et 
l'expérience de près de deux siècles nous avait fait coinprciiure 
que le moyen le plus sûr de nous attacher les naturels du pays, 
était de les ^«!;ner à Jésus-Christ. On ue pouvait ignorer d'ail- 
leurs qu'indépendamment même du truit que les ouvriers évan- 
géliqucâ pouvaient fairo pnrmi eux, la seule prehrin p d'un homme 
respectable par son caractère, (jui entende leur langue, qui puisse 
observer leurs démarches, et qui sache en gagnant la confiance 
de quelques-uns se faire instruire de leurs desseins, vaut souvent 
mieux qu'une garnison ; on peut du moins y suppléer, et donner 
le temps aux gouverneurs de prendre des mesures pour décoacer» 
ter leui« intrigues.^' Cette dernière raison fut sans doute d'un 
aussi grand poids que la première auprès du voluptueux régent 
et d^une partie des membres de la compagnie des Indes, à cette 
époque dlndilftreace et d'incrédulité. Des Capuàna et des 
Jésuites furent envoyés pour évangéliser les Lidigénus/ anitout 
pour les diiposer ^vorablemeat eavers lee Fkmnçais. 
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L'an 1726 fut le dernier de l'administration de Bienville, admi- 
nistration rendue si ditlicilc et si orat^euse par les désastres des 
Bjrsténncs de Crozat et de Law. Cc^ déya.strcs n'empùclièrent 
pas néanmoins les Français de se maintenir dans le pays et de 
triompher dans la guerre avec les Espagnols. Lorsque Perrier, 
lieutenant die vaisseau, arriva au mois d^octobre pour remplaoer 
Bienville, qui passait en Francei il trouva la Loai«ane assez 
tnim|tiiUe ; mais elle devait s'emprc<»ef de jouir, car il se farmait 
déjà dans le silence des forêts ei lesconotUabules des barbares un 
orage beaucoup plus terrible que tous ceux qu'elle avait eu à tra- 
verser jusqu'à ce jour, et qui devait Tébranler encore plus pio* 
IbndémeDt sur sa base si fragile. 

La compagnie d'Occident arait fait place à la compagnie des 
Iodes, créée en 1723, et dont le duc d'Orléans s'était &it déclarer 
gottvenienr* ^ Le privilège embrassait PAsie,PAfiriqiie et FAmé- 
rique. On voit dans les délibérations de cette association, com- 
posée de glands seigneurs et de marchands, paraître Umr-à-toor 
rinde, la Chine, les comptoii* du Sénégal, de la Barbarie, les 
Antilles et le Canada. La Lowàane y tient un rang principal.*' 
Uaia ^ on cherche en vain dans ses actes les traces du grand 
dessein colonial ibrmé par le gouvernement. On trouve presqu'à 
chaque page des nombreux rég^stres qui contiennent les délibé- 
rations de Tassociation, des tarifs du prix assigné au tabac, au catt 
et à toutes les denrées soumises au privilège* Ce sont des dis- 
cou» prononcés en assemblée générale pour exposer l'état floris- 
sant des aflftûres de la compagnie, et on finit presque toujours par 
proposer des emprunts qui seront garanUs par un fonds d'amor- 
tissement. Mais l'amortissement était illusoire ; les dettes s'ac- 
cumulèrent au point que les intérêts ne purent être payé:*, même 
en engan^eant les capitaux. Des bilans, des faillites, des litiges, 
et une uiulutude de documens, prouvent que les opérations, rui- 
neuses pour le commerce, ue turent protitabies qu'a un petit nom- 
bre d'associés. 

" Rien d'utile et de bon ne pouvait en elTet ré^îulter d'un tel 
gouvernement. Une circonstance prise parmi u ne iouie d'autres, 
fora juger jusqu'où purent être portés les abus. 

** Le gouverneur et l'intendant de la Louisiane étaient, par 
leurs fonctions, comme interposés entre la compagnie et les habi- 
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lans pour modérer les prétentions réciproques et empêcher Top- 
presâoh. Mais ces ms^strats étaient nommés par les sociétaires 
eux-mêmes. On lit dans les actes, que pour attacher aux inté- 
rêts de la œmpagnie le gouvenieur et l'intendant^ il leur est 

assigné des n.rat_i fications an?iuc/h's et des remises sur les envois 
de denrées en France. Les suites de ce régime lurent funestes 
à 1*1 Louisiane sans enrichir les actionnaires.'* 

C'est pendant que toutes ces transactions occupaient Iri compa- 
gnie et qu'elles avaient leur contrecoup dans la colonie, que les 
nations indigènes depuis TOhio jusqu'à la mer,fonmèrcnt le complot 
de massacrer tous les Fraî\cais répandus au milieu d eux. Il fallait 
peu dVtforts pour faire prendre les armes aux Sauvages du Mis- 
eissipi contre les Européens, qu'ils regardaient comme des étran- 
gers incommodes et exigeans, ou plutôt comme des ennemis qui, 
parlant au nom de Pautel et de la civilisation, prétendaient avoir 
droit à leur pays, et les traitaient sérieusement de lebelle^i s^ilii 
osaient le défendre, car la religion encore pu jusqu'à présent, 
dominer les nations comme les individus, et les droits moraux des 
premières sont nulles en pratique en comparaison des derniers* 
D'abord ces Européens se conduisirent bien envers les naturels, 
qui les reçurent à bras ouverts $ mais à mesure qu^ils augmen- 
taient en nombre, quHls se fortifiaient au milieu d'eux, leur lan- 
gage devenait plus impératif ; Us commencèrent bientôt à vouloir 
exercer une suprématie réelle et complète malgré les protestations 
des Indiens. Il en fut ainsi partout où ils s'établirent, c'est-à* 
dire là où Us ne furent pas obligés de s'emparer du sol les armes 
à la main. Les Français, grâce à la franchise de leur caractère, 
furent toujours bien accueiUis et en général toujours aimés des 
Sauvages. Ils ne trouvèrent d'ennemis déclarés que dans les 
Irotpioia et les Cliicaclias, qui ne voulurent voir en eux que les 
allies des nations avec lesquelles ils étaient eux-mêmes en guerre. 
Les Fran<;ais en effet avaient constamment j)oui politique d'em- 
brasser la c^usc des tribus au milieu desquelles ils venaient s^é- 
tablir. 

Un sait avec quelle jalousie les colonies anglaises les voyaient 
s'étendre le long du St.-Laurent et sur ie bord des grands lacs. 
Cette jalousie n'eut plus de bornes lorsqu'elles les virent prendre 
possession de l'immense vallée du Mississipi. I^ea Chicachas se 
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présentèrent ici, comme les Iroqaois sur le St.-Laurent»pour ser- 
vir lear politique. Elles se mirent à leur inspirer par leurs pro- 
pos des sentimens de défiance et de haine contre les Français ; elles 
les peignirent comme des traitans a^ndes, des voisins ambitieux, qui 
les dépomlleraient tôt ou tard de leur territoire. Petit à petit la 
crainte et la colère se glissèrent dans le c<Bur de ces Sauvages 
naturellement altiers et âirouehes, et Us résolurent de se défaire 
une bonne fois de ces ambitieux étrangers, qui semblaient justifie r 
tous les rapportis qu'on lt*iir f;iisait. en îuiLMuontanl chaque jour le 
nombre de leurs établissemens. Us formèrent un complot dont 
rexécution demandait un secrei inviolable, une dissimulation pro- 
fonde, une prudence incessante et l'alliance d'un grand nombre 
de tribus, pour frapper les victimes dans tous les lieux à la fois 
par la main de la nation mémo nu milieu de laquelh t lies pour- 
raient fiC trouver. Plusieurs aniit ês îui cni • uiployées pour mûrir 
et étendre la cotjjuration. Les Chicactias n'on avaient point tait 
part À ceux qui étaient trop attachés aux Français comme les 
Illinois, les Arkansas, les Tonicas, etc., n'espérant point les 
entraîner avec eux. Toutes les autres tribus y étaient entrées et 
devaient frapper le même jour et à la même heure dans toute 
l'étendue du pays* 

Les Français ignorant ce qui ee passait, ne songeaient (|u'à 
jouir de la tranquillité apparente qui rsgnait. Les conjurés redou- 
blaient d^atlention pour eux afin d'augmenter leur confiance et 
leur sécurité* lies Natchés ne cessaient pas de leur répéter 
qu'ils n'avaient point d'alliés plus fidèles ; les autres nations en 
Âisaieni autant ; c'était un concert continuel d'assurances d'amitié 
et de dévouement. Bercés par ces protestations perfides, les 
Français sans soupçon dormaient sur un abîme. Heureusement, 
la cupidité des Natchés el l'ambition d'une partie des Chactas, 
une des plus nombreuses nations de ce continent, voulant tirer 
parti trop tôt de la catastrophe, trahirent une trame si bien 
ourdie et la dévoilèrent avant qu'elle put s'exécuter complète- 
ment. 

Le jour et l'hijure du massacre avalent été pris. Le plus 
grand établissement français était chez les Natchés, où M. de 
Chcpar commandait. Quoique cet (^llicicr se fût brouillé avec 
les naturels, ceux-ci protestaient avec cette dissimulation dont ils 



Digitized by Gopgle 



94i 



UISIOIKE DU CANADA* 



ont poussé Fart si loin, qu'ils étaient ses pins fidèles amis» et ils Tea 
avaient si bien persuadé, que, sur des bruits sourds de l'existence 
de quelque complut, il fit mettre aux ùtb sept habitans qui avaient 
demandé i s'armer piiur éviter toute surprise j il porta par une 
éiranire faïalitù, In confiance jusqu'à recevoir les Indiens dans le 
f r: ei leur permettre de se loger chez les colons et même dans 
^a prop i' iii iis )!!. ne voudrait jias croire à une pareille con- 
d i-le, f<i ( 'hailevoix i\c rmiis r;iîtcsiait, tant elle est contraitc a. 
celle que/ es Français avaient pour régie conslaule de tenir avec 
les Sanvnj! *s. 

Les con<piraieurs, sous divers prétexte!*, venaient prendre les 
p'»>tes (jiii leur avaient iie as>iL;^i(es au milieu de leur?* victimes. 
P^niJant qu'Us aiiendaieni atnsi distribues le jour de Texec utum, 
d.'s hatea.ix arrivèrent aux Nateliés cliargés de marchandises 
pour la garnison et pour tes habitans. L'avidité dea barbares Tut 
excitée^ leurit yeux s^aiiumèreut à la vue de ces ric4ie«seset Us 
ne purent tenir à Tamour du pillage. Oubliant que leur précipi- 
tation allait compromettre le massacre général» ils résolurent de 
frapper sur le champ, afin de s'emparer des car^isona avant la 
distribution. Pour »*armer ils prétextèrent une chasse voulant 
présenter, disaient-ils, du gibier au commandant pour ftter les 
bôtes qui venaient de lui arriver ; ils achetèrent des funis et des 
munitions des 'habitans et, le 28 novembre ila se répan* 
dirent de grand matin dans toutes les demeures en publiant qu'ils 
partaient pour la chasse, et en ayant soin d'être partout plus nom* 
breux que les Français. Pour pousaer le déguisement jusqu'au 
bout, ils entonnèrent un chant en l'honneur de M. de Chepar «t 
de fies hôtes. Alors il se fil un moment de silence puis trois 
coups de fiisil retentirent successivement devant la porte de ce 
commandant. C'était le signal du massacre. Les Sauvages fi>n- 
dirent partout sur les Français, qui, surpris sans armes et disper- 
sés au milieu de Lurs assassins, ne purent opposer aucune rej^is- 
lancc ; iU uc se défendirent qu'en deux endroits. M. de la Loire 
des Ursins, commis principal de la compagnie, attaqué à peu de 
distance de chez lui, ttia (juatre horamet» de sa luain avant de 
succomber. A son cotnpunr, liuit lionuues qu'il y avait laissés, 
eurent !e temps de jirendre leurs armes; ils sii défendirent lort 
Wngiaia^)Sy OHUtf «^yM perdu «ix des lettc% ies «urvivaos xéiift- 



Digitized by Google 



HISTOIRE DU CANADA. B5 

nrent à s^échapper ; les Natchés eurent huit bommea de tués ilana 
cette attaque. Âin« leura fiertea se bornèrent à une douzaine 
d'homoiea tant leurs mesures avaient été bien prises. En moins 
d^un instant deux cents personnes de tout ftgo et de tout sexe 
périrent dans cette boucherie. Une vingtaine seulement, la ptu- 
part blessés, avec «luclques nègres se sauvèrent ; 60 femmes, 150 
enfkns et presqu'*autant de noirs restèrent prisonniers, une partie 
pour périr dans les tourmens. 

Pendant le maî^sacre, le rhe!' <îc< Xalcliés, était assis soim le 
hanganl à tabac ilc la couipaiinie allen«lnnt tranquiîlemont lu lin 
de cette^lci i I :»le truutilie. On lui .ij'piiiia «i'aboril la tétc tic M. 
de Ciiojtar, qiji fut placée devant lui, puis celles de ^ prinei- 
l'atis Français ([u'il (it ranger autour, enfin les autres (ju'il fit 
inelire en pilcc*. De temps en temps on ri t ortim'jnçait le n»n'<- 
eacre. On ouvrit le sein des fenimes eiice.ntes, ou éi^orti »a 
presque toutes e«'!!t^s qtii avaient des enfaris ru lias ul'C, 
parcequ'elles importunaient par leurs cris et leurs pleurs ; les 
autres turent jetées en cx lavage et exposéeK à tuutc la brutalité 
de ces barbare» couvert a du sang de leurs pères, de leurs maris 
ou de leurs enfans. On leur dit que la môme ciuwe s'hélait pai^^éo 
dans toute la Louisiane et que les Anglais allaient venir prendre 
leur place. 

Tel fut le massacre du 28 novembre. Ray n al raconte difTé- 
remment la cause qui fit avancer son heure, mais aa version 
quoique plus romantique semble par cela même moins probable. 
D^aiilenrs le témoignage de Phistorien de la Nouvelle-France 
mérite ici le plus grand poids. Contemporain des événemena 
dont il venait de visiter lui-même le théâtre, et ami du ministère 
qui a dû lui donner communication de toutes les pièces^ il a été 
plus qu^un autre en état d'écrire la vérité. 

Le nouvelle de cette catastrophe répandit ta terreur dans toute la 
contrée. Le tiouvcrneur Perrier en fut instruit le 2 décembre à 
la Xouvelle-Oileaiiï». 11 fil partir aussitôt un ollicior pour avertir 
les Uauiiaus, sur les deux rives du Mis>iaùipi, de >e mettre en 
garde, et en uiéuàc temps pour observer les petites nations épar- 
j>iilée9 sur les bords de ce fleuve. 

Les Chncln?», qui rrélaicnt rnlrés dans le coiiiiilot que pou- 
pxtitîter du dénoûmeat, ue Ugui^éreut poiot. liCd x\atchés qui 
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ignoraient la haine que cette nation ambitieufle leur portait et qni 
aumient déjà été détruits ou amenris par elle tani la crainte des 
Français qui l'avaient arrêtée quelques années auparavant^étatent 
laissés tromper par ses insinuations perfides. Avec une politique 
astucieuse mais profonde, les Chactas les avaient encouragés 
dans leur complot pour les mettre aux prises avec les Européens, 
se fôire Appeler ensuite au secours de ceuz-d et avoir par là l'oc- 
casion de se défaire plu^ facilement d'eux. L^évèneroent justifia 
leur calcul. 

Perrier n'avait pas pénétré d'abord cette politique ténébreuse, 
et quand bien même il l'aurait fait, cela ne r-auiait pas ctnpéché 
de se .<ervir des armes des Cliactas pour venger i'at^^ssinat ûes 
Bien?i. î<a plii|iari des autres tribus qui avaient pris part au 
complot, voyant le secret éventé et les colons sur leurs ^'arden, ne 
remuèrent point. Celles qui s'étaient compromises durent s'at- 
tendre à éprouver toute la vengeance des i-'rançais, et en eflet 
elle? ne demandèrent point de quartier. Les Yasous, qui avaient» 
au début de Pinsurrection, surpris le fort qui était au milieu d*eux 
et égorgé le? dix-sept Français qui s'y trouvaient, furent exter- 
minés. Les Corrois et les Tioux subirent le môme sort. Les 
Arkansas, puissante nation de tout temps fort attachée aux Fran- 
çais, étaient tombés sur les premiers et en avaient fait un massa- 
cre général ; ils poursuivirent après cela les Tioux et avec tant 
d^acharneroent qu^ils les tuèrent jusqu^au dernier. Ces événe- 
mensy la réunion d^un corps d^hommes armés aux Tonicas, les 
travaux de campagne et les retranchemens exécutés autour des 
concessions, tranquillisèrent un pou les colons, dont la frayeur 
avoit été si grande, que Perrier s'était vu obligé de ikire détruire 
par des nègres une trentaine de Chaouachas qui demeuraient nu- 
dessous de la Nouvelle-Orléans, et dont la présence faissait trem- 
bler cette ville ! 

Après ces premières opérations et les mesures adoptées pour 
la sûreté des habitans, Perier fit monter deux \ aisseaux de ia 
compagnie aux Tonicas, et forma sur ce point pour attaquer les 
Natehés, une petite armée dont il donna le commandement au 
major Louhois, n'osant point encore ([uitter hii-méme la ville lo 
peuple ayant quelques appréhensions sur la fidi *ies noirs. 
Toutes ces démonstrations avaient fait déjà rentrer dans les inté- 
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léis des Français» les petites nations du Mississipî, qui s'en étaient 
dètacîiées. Dés lors l'on put compter sur des alliés nombreux ; 
on n*avait jamais douté de PaUection des Illinois, des Arkansas» des 

OSTagmila:), des Tonicas, et Ton était sûr maintenant des Nat- 

chitoches qui n'avaient point inquiété St.-Denis, et des Chac- 
tas tout en arnie^» contre les Nutchés. La Loui^siane était sau- 
vée. ♦ 

Cette nouvelle aiiiUiUe tians les affaires était due à l'énergin de 
Mtii clicf. Il écrivait au ministère le tH mars 1730 : " Ne jugez 
pns (io mes forces par le parti i\x\c j'ai pris (i'atia(|uer nos enne- 
mis ; la nécesailé ni*v a contraint. Je voyais la C()n^te^nntion 
partout et la peur au^nnenter tous les jours. Dans cet état j"ai 
eaché le nombre de nos ennemis et fait croire que la c^nis^piration 
lénéiale était une chimère, et une invention des Natchés pour 
noos empêcher d'agir contre eux* Si j'avais été le maître de 
prendre le parti le plus prudent, je me serais tenu sur la défcn- 
aive et j'aurais attendu des (brces de France pour qu'on ne pût pas 
me reprocher d'avoir sacrifié 200 Français de ô à 600 que je 
pouvais avoir pour le bas du fleuve. L'événement a fait voir 
que ce n'est pas toujours le parti le plus prudent qu*il faut 
prendre. Nous étions dans un cas otii il iàllait des remèdes 
vidons, et tâcher au moins de &ire peur si nous ne pouvions pas 
faire de mal." 

Lonbois était aux Tonicas avec les forces destinées à agir contre 
nnsurrection. lia mauvaise composition des troupes qui ser- 
vaient malgré elles et ne subissaient qu'avec peine le joug de la 
discipline, apporta dans ses mouvemens une lenteur qui était 

d'un mauvais auL'ure. Lei^ueur arrivant à la tète de 800 Cbactas, 
ne le trouvant point aux Natchés, attaqua seul ces Sauvneo» et 
remporta sur eux une victoire complète. Il délivra plus de 200 
Français ou néiTcs. L'ennemi hntt»i f«e relira dans ses pinces 
fortifiées ilm ant lesquelles Loubois n'arriva que le 8 février, et 
a!la cam])er autour du Temple du Soleil. Le sîéîrc fut mis devant 
deux forts qu'on attaqua avec du canon, mais avec tant de mol- 
lesse, que le temps de leur reddition paraissait très éloigné. Les 
Chactas fati^rnés d^une campagne qui durait déjà depuis trop 
longtemps à leur gré, menacèrent de se retirer. Ils pavaient • 
qu'on ne pouvait rien entreprendre sans eux^ et iU affectaient en 
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conséquence une grande indépendance. Il fallut accepter les 
conditions qu^oflfraîent lea aasiègéa, et ao contenter de» pri:M>n- 
nieni qu'ils avaient en leur posaeadion. Dans toute la colonie 
cette conclusion de la campagne fut regardée oonime un éehpc, 
et attira un blâme sévère au gouverneur. Perrier écrivit à la 
cour pour se justifier, que les habitans commandés par MM. 
d^Arembonrg et de Lave avaient montré beaucoup de bravoure 
et de l)onne volonté, mais que les soldats s'étaient fort mal con- 
duiL- ; qu'il était bien vrai que les as«iés;és étau'iit réduits à 'a 
dernière extrémité, et i\uc djn\ j«»urs d? plus ou !os :iurail cu.s la 
corde ati cou ; mais (|u\m se voyait loujour.s au moment d'être 
abaudunue j)ar les Chactas, et que leur départ aurait Pxpo«é les 
Français à recevoir un éch"c et à voir brûler kur^ ieuuues. leurs 
enfnns et leurs esclaves connue ils en ciaient menacés pur les 
Sauvacre-s. Cependant les Chicachas qui tenaient toujours les 
fils de la trame, et qui avaient voulu enca^er les Arkansas et 
nos autres alliés à entrer dans la conspiration» ne levaient point 
le voile qui les cachait encore ; ils se contentaient de faire agir 
eccrétenient leur inOuence. Les Chactas eux-mêmes, quoique 
toujours sollicités vivement par les Anglais, qui accompagnaient 
leurs démarches de riches présens, refusèrent de se détacher des 
colons de la Louisiane, et jurèrent une fidélité inviolable à Per* 
ricr, qui s'était rendu à ta Mobile pour s'aboucher avec eux et 
contrecarrer rcffet de cea intrigues. Les secours arrivés de 
France avaient du rceto beaucoup contribué i raffermir et rendre 
plus humbles ces Sauvages, qui se regardaient avec quelque 
espèce de raison comme les protecteurs de la colonie. 

£n même temps la retraite de M. de U)ubois avait élevé Por- 
gueil des Natchés, (|ui montraient depuis lurs une hauteur oflen- 
santé. Il était aisé de voir qu'il faudrait bientôt mettre un freîn 
à leur ardeur bciUijueufïe. Comme à tous les luiliciis, un succès 
ou un deau-^uccés 'eur faisait concrvdir les plus foHes espé- 
rances; parceque leurs torteres?ics n'avaient pas été pruscs. ils 
croyaietii faire fuir les Français devant eux ct»nnn • une faible 
tribu. C« iir erreur !ut In cause de leur ))ertc ; il- eonnnirent des 
hostilités (;ui leur niiircreiit sur les bras une guerre ruoricile. î.c 
{jauverneur tonna avec les renforts (ju'il nvnit reçus et !e<5 milices 
un corps d'environ t)ÛO hommes^ qu'U aiisdiabia dans le mSiA de 
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décembre à Boyngoulas. Il remonta te Misslssipi but des berges 
et parvint jusque «ur la rivière Nuire, qui «e décharge dan^ la 
rivière Rouge i dix lieues de son embouchure, dans le aein même 
de leur pays. A la première nouvelle de sa marche, la divinon 
se mit parmi les malheureux, Natchés. Au lieu de réunir leurs 
guerriers ils les dispersèrent ; une partie alla chez les Chicachas, 
une autre resta aux environs de leur ancienne bourgade. Quel- 
quw-una se retirèrent chez les Ouatchitas, un plu« grand nombre 
8*('pnrpi!la dans le pays par bandes, ou se tint à quelques jour- 
lu es de distance j le reste enfin avec le Soleil v\ les autres prin- 
cipaux chefs se renferma dans le fort devant le'juel le-^ Français 
vinrent asseoir leur camp. Intimidés par les seuls appiL-ts de 
l'altn(]ue, ils dcnïaMiK'rtMit a ouvrir des confér'Mici^s. IV'irier 
Teîiiit prisoiitiitTs los ehefc* qu'on lui députa pcuir )iarit'im'iiti r. et 
surtout le Soleil. f]u'i] força d'envoyer un ordre aux siens de ser- 
tir de la place sans artuts. Les Natchés refusèrent d'abord 
d'obéir à leur chef privé de sa liberté ; mais une part:e s'étant 
ensuite rendue à ses ordres, les autres, voyant tout perdu, ne 
tongèrent plus qu'à saisir roccasion d'échapper; ce qu'ils effL'c- 
tuèrent en profitant d^une nuit tempétueuse pour sortir du fort 
avec les femmes et les enlkna et se dérober à la poursuite des 
Français. 

Perrier de retour à la Nouvelle-Orléans, envoya en esclavage à 
St^Dominguc tous ceux qu'il ramenait prisonniers avec leur 
grand chef, le Soleil, dont la famille les gouvernait depuis un 
temps immémorial et qui mourut quelques mois après au cap 
Français* Cette conduite irrita profondément les restes de cette 
nation oigueilleuse et cruelle» à qui la haine et le désespoir don- 
nèrent une valeur qu'on ne leur avait point encore connue. Ils 
coururent aux armes» ils se jetèrent sur les Français avec fiireuri 
ils combattirent vaillamment ; mais ce désespoir ne fit qu'honorer 
leur chute et révéler du moins un noble cœur. Ils ne purent 
lutter longtemps contre leurs vainqueurs, et presque toutes leurs 
bandes furent détruites. St.-Denis leur fit essuyer la plus p^rande 
défaite qu'ils eussent éprouvée ilepuis leur déroule par Lesueur. 
Tous les chefs y périrent. Après tant de pertes ils dis])aruma 
couiuic nation. Ceux (pu avaient écha|)pu a la serv itude ou au feu 
se réfugièrent chez les Chicacba& au^cqueis ils léguèrent leur haine 
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et leur vengeance. Ainsi finit une guerre qui amena une 
révolution dans les aâaires de la oompagnie des Indes, et 
qui fit rétrocéder au roi la Louisiane et le pays des liiinois en 
1731. 
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LIMITES. 
1713-1744. 

Etat du Canada : commerce. financMf justice, éducation, dû'MioQl pftfOM* 
•ialeSi population, défenses. — I lun tie M. tJe Vaudrcuil pour raccroisse- 
m^^tit Hu pays. — Délimitation des front èrr<î pnfre 1rs mlonifs frdiiç.ua»-» et 
les colonies an.:I«ii''''s. — Perversion ^,xi liroit j uhlic dans iv Sou\ca\i- 
^londe au sujet i^u tcnitoire. — iiivaliié du lu Fi.ujce et de la Grande- 
Breiajpie.>-Difl6reiMb retotif* wx limites de leurs pone«tKN».->FimitIéf« 
de l*EsC ou de rAe«die<— Territoire de* Abénaqu».^Let Aniénceine 
veulent s'en emparer.— Assassinat du P. Raâlo.— Le P. Aubry propose 
une ligne tiréj de Beaufaostia à la source de PHudson. — Front ère de 
rOueâl. — Principes djfléren"» invo<]né'* par les deux tiations ; f*lle> é al)Iis- 
4ent de» torts sur les terriloin-s léciumés par chacune d'elles lé -iproiju»»- 
rai-nt. — LttUtë d'empiétement; pié.entions des colonies anglaises; elles 
vf ulcnt accaparer la traite des Indiens — 'Plan de M. Bumet.— Le ccmuierce 
est défendu avec le Canax'A.— Etablîtsemens de Niagara par les Fiarçais 
etd'£sw-é«90 par Isa Angolais.— Plaintes mutuelles qu'ils s'advesteiit^ 
Fort Su- Fiédéric élevé par M. de l i ( rmo sur le lac Champlaiii ; la 
contesiation dure jusqu'à la srucrre de 1744.— l'iogie^ du Canada. — Emi- 
gration ; perte du vaisseau le Ct ameau. — Moit de M. de Vaudrtuil 
(172.')); qiKiliîéi de ce fjouverneu!.— M. tie Beuuharnots lui succèJe. — 
M. Dupuy, intendant. — Son caractère. — M. de St. Vallier second é»ê.jue 
4e Québec meurt; diflirullés qui s'élèvent relativement i son s é^^e, 
portées devant le Conseil B0|.éri«ur.^Le clergé récuse le pouvoir civil.^« 
Le gouverneur te rallie au parti clérical. — Il veut mterdiie le conse.l, qui 
repousse ses piélenttons. — Il donne des lettres de cachet pour exiler deux 

membres L'intendant fuit défense il'obéir d ces lettres.— Héi is, ion du 

ri»i. — Le cardinal de Fleury premier nini stre. — M. Dupuy est rappelé. — 
CoodttUc humiliante du Conseil. — Muuuotis diverses du sié^e épiscopal 
jusqu'à l'élévation de M. de PontbrianL-^Sottlévement des Outagamis 
(I7i8) ; e.xi.éaitîoD des Canadiens ; les Sauvages se soumettent^ Voyages 
de découverte vers ta mer Pacifique ; celui de M. de la Vérandrye ea 
1738 ; celui de MM. Legard«!ur de 8t.-Piene et Marin quelques années 
apics ; peu de i^uccés de ces rntrepriset.<~-Apparences de guerre; M. de 
Beaubaroois «e prépare aux bosUUtés. 

Kou9 revenons miintenant au Canada dont noua reprenons This- 
ttnre en 171d, Après une guerre de vlng^cinq ans, qui n*avait 
été interrompue que par quatre ou einq de paix, les Canadiens 
avaient suspendu à leurs chaumières les armes honorées par leur 
eoufag« à û défense de leur patrie^ et iU avalent reprii paisible» 

o 
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ment leurs tra^'aax champêtres abandonnés déjà tant de fois. 
Beaucoup d'hommes étaient morts sous les drapeaux. Un plus 
grand nombre encore avaient été acbemint« vers les diflerens 
postes établis sur les grands lacs et dans la vallée du Missiasipi, 
d'où ils ne revinrent jamais. Cepi^dant malgfé ces pertes et les 
troubles du temp?, malgré surtout la nullité de l'émigration de 
France, quelques commerçans par-ci par-là avec quelques rares 
BolJats formant tout ce qui venait d'outre-mor, le chillrtMies habi- 
tans n'avait pas cessé de s'élever graduellement. Après ia cuerre, 
11 dut avi«j:inentcr encore plus rapidement, et en eifet, .«-ous la main 
douce et bagc de M. de Vaudreuil, le pays faisait on tout, et par 
SCS seuls efforts», des progrès considérables. Ce gouverneur, (jui 
revint d'Europe en 17Hi où il ava"t passé deux ans, et qui aj^porta 
dans la colonie la nouvelle de In ni Mide Limis XIV et Tordre 
de proclamer son succc^^cur, s";ii>]«lii|ua avec vi(]p lance à guérir 
les maux du passé. Conduisant avec précaution les négociations 
avec les Iroquois, comme on Ta vu ailleurs, il désarmait ces 
barbares et les détachait tout-à-fait des Anglais, en achevant de 
les peraiNuler que leur intérêt était de rester neutres dans les 
grandes luttes des blancs qui les entouraient partout. C'était 
assurer la tranquillité des Canadiens, qui purent dés lors se livrer 
à l'agriculture et au commerce, libres de toutes les distractions 
qui avaient jusqu'ici si aoovent troublé leurs entreprises. Aussi 
i aucune autre époque» excepté sous l'intendance de Talon, le 
commerce ne fut-il l'objet de tant de sollicitude, de tant de décrets 
pour le régulariser de la part du pouvoir, décrets fortement 
empreints si l'on veut des idées du temps, de cet esprit exclusif 
qui a caractérisé la politique des métropoles, raaLs qui annonçaient 
du moins qu'on s'en occupait. 

Un des grands embarras qui ne cessaient point de paralyser 
l^ction du gouvernement, était le désordre des finances si éiroi- 
temenl liées dans tous les pays au néyoc.^. l^es <) notions les 
plus difliciles à régler sont les questions d'aruent, >urt(v»it lors(|ue 
le crédit est ébranlé ou tlétruit. Aujourd'liui le^ bc^uiasdu luxe 
et des améliorations sont si grands, si pri'-'sans, ParsTent est si 
abondant et en même temps coiiceulru que les capitali>t -s 
fourrent d'eux-mêmes au-devant de^» emprunteurs j)our leur fcuir- 
iuf dâs foods ^ui no i«ur tmoui j^eul-éiM jaauùs cendus j iU aa 
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dcM^iideiit qve la garantie de Tiatèrôt i el l'edrene des âaanoten 
ttmmMe è trouver le leeret d*eii payer un qui mil le pluf bas pot* 
«ble. A répoque où noua aonniea parvenue» il n'ea était paa 
' ainai ; les capitaux étaient craintifr et «xigéansy le erédit paûie 
en butte 4 toutes aortes d^abua était presque nul, aoitout en 
Franee. De là les diiScultés que rencontrait PElat depuii 
quelques années, et qui précipitèrent k. révolution 'de 89. Le 
Canada seuiTratt encore plus que le reste du royaume de cettt 
pauvreté de plus en plus funeste. Détenteur d^uoe monnaie de 
cnrteg que la métropole, sa débitrice, éttiit incapable de racheter, 
1. lut ol)lii!r Jo îiacrifier la moitié de sa créance pour uvoii Tautre, 
ne pouvant attendre. L'ajustement de anie atTaire dont nous 
paili r -ns plus en détail ailleurH, prit plusieur^j années et fut un© 
do?' qucî-uoii!! dans les(]uelies la dinniié du gouverneur comme 
représentant du roi, eut le plus à .soutTrir. 

La clH)ïie dont le Cnnnda avait le plus de besoin après le règle» 
ment du cours monétaire, c'était la réforme de roruainsation 
intérieure rendue nécessaire par Taccroisseuient du pays. Les 
lois demandaient une révision, le code criminel surtout qui 
admettait encore Tapplication de la question» quoique pour l'hen* 
neur de nos tribunaux, ils eui^^cnt rarement recours à une pra* 
tique qui déshonorait à la fois l'bumanitè et la raison, et qui était 
en usage alors dans presque toutes lee contrées de ITurope* 
Elle existait cependant dans notre code, on peuvait i/'en prévaloir, 
et on le fit jusque dana les dernières annéea de la dominatîoa 
française.* L*édueatiott était aussi un des objets les plus essen 

* ProcéJares judiciaires déposées aux archives provinciales. Entre autres 
est, nons «vont reotarqué ceox d'Antoine HsUé et dv nommé Gairiet, acm^ 
•éi de vol en 1730, et celai de Pienre Benidoia dit Cnmbsriaod, aoUst de k 

compagnie de Lacorne, accusé d'avoir mis le feu aux Trois-Riviofea ea 
1752. Ce (leniier lut déshabillé et mis dans des brodequins, espèce de torture 
qui coiisi'^tait à coraprimfr lf»s jambe?. Le noiii!»rt' des questions à faire 
était fixé, et a. rha<'iino d'cllrs le supplice au^aienlé. M. Faribault s'occupe 
i recueillir quciques-unet» de ces procédures, et a les mettre en ordre pour 
Im oonserver» Eien jie seta plue propre à l*étnde 4t la jurisprudence en- 
nioclle sous 1^ fégioie ftançaii, que œs piéeet authentiqiMo, £ll«8 lévéloe 
nmt A un Jbooime de loi les quaittéa bonoes on mauvaises de cette jvrkf 
prodeoce. Si le volume <ie^ écritures est on signe de sa bonté , on peut dire 
vraimett que le droit chmiaei qui réginait nos tocètree étak ua des plus 
parfaits. 
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tiéls dont on pouvait B*occoper. £n 1722, M* de Vaudrenil éte- 
blit huit ifiattreii d*éco*e en dilfërens endruita du paya pour con* 
ttîbuer à IVnaetgneinent avec lea Jésuitea et iea Réiwllela. L'^agri- 
culture exigeait également dea amétioraiiona. Enfin lea fortîfi- 
cationa de Quëhee» coinroencéea par MM. de Beaueourt et 
Levaaseur, et di«conlinu6ea pour vice dana lea plan», furent 
repriaea en 1720 aur ceux de M. Chaussegros de Lëry, ingénieur, 
approuvé par le bureau de la guerre. Deux ana après on réralut 
de ceindre Montréal d^un mur de pierre avec bastion», dépen^sc 
que réiat des finances du royaume obligea de fane bupporter en 
parlie |>ar tes hahitans et les seicrneurs de la ville. 

jM. de Vaudreuil, après avoir terminé les négociations avecl^ 
canton^•, et l'allairedu papier-monnaie, décréta une nouvelle divi- 
sion paroissiale de la partie établie liu pays, déjà partagée en 
troii gouvernemens : Québec, Trois-Riviére^s et ^^^)lltré^^l. Oa 
y forma (juntrevinirt-dcux paroi!?;»e!«, dont quarante-huit sur la 
rive gauche du St.-Lauront et trente-(jualre sur la rive droite. 
La baie St.>Paul et Kainouraska étaient les deux dernières à 
l'eal, Plle-du-Pada et Chateauguay à l'oueai. Celte important? 
entrepriiic fut consommée en 17«2 par un arrêt du conaeil d^état 
enrégiatré à Québec 

Une autre meaure ae rattachait à la diviaion territoriale, la 
confection d'un recenaeroent. L'on comptait, d^'apréa celui 
dt 1679, 10,000 ftmea alora dana tout» la Nouvelle-France, 
dont 500 aeulement en Acadie ; et 22,000 arpena de terre en 
culture. Huit ana plus tard, cette population n'avait aubi qu'une 
augmentation de 2^00 ftmaa. RL de Vaudreuil voulant réparer 
un oubli, ordonna de faire un recenaement toua lea ans pendant 
quelquea annéea avec toute la prédaion podaible. L'on trouva 
par celui de 1721, 25,000 habitana en Canada, dont 7,000 à 
Québec et 3,000 à Montréal, 62,000 arpenade terre en labour et 
12,000 en prairiea. Le rendement de cea 62,000 arpens de 
terre atteignait un chiffre considérable ; il fut dan^ Tannée pré- 
citée de 282,700 minola de blé, de 7,200 île maï^^, i")? .400 de 
pois. 64-,000 d'avoine, 4,500 dWire ; de 48,000 livres de tabac, 
54-,(iOO de lin et '2,100 deelKuivie, en tout 416.000 minots de 
^ruiu uu ii il uuiiiutii par arpent, outre 1 i livre de tabac, lin ou 
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chanvre. Lfs mîmaux étaient portés à 59,000 iètea, dont 9,600 
chevaux. 

Ce dénombrement roontreît que pré« de la moitié de la pnpu-> 
lalion habitait le« \ille«, signe quo I agnciillure était fort nét;li^èe. 
Le total des habitana faitiait naître aiiwi, par «on faible chiffre, de 
ponihies réflexions. Le gouverneur qui prévoyait tous lea dan- 
ger:} du voisinage des provinces américaines, dont la force numc* 
rique devenait de plus en plus redoutable, appelait sans cesse 
rattcntion »io la France sur c l'ait mTclle ne des ail plus se dissi- 
muler. Dci ITl+j il écrivait à M. de Poulchartrain : *' l.e Ca- 
nada n'a actuellemr'nt que hahiians en état de porter les 
arm 3S «lepuis Tàge de «pialorze ans jusqu'à soixante, et les vingt- 
huit compagnies des troupes de la marine que le roi y criiretient, 
ne tout en tout (|u • ^tx cent vingl-huil soldats. Ce peu de monde 
est répandu dans une étendu MÎe cent lieues. Les colonies ani^laises 
ont soixan'e mille hommes en étal de } orter les armes, et on ne peut 
douter qu'à la première rupture, elles ne fassent un grand elTort 
pour sVmparer du Canada, si l^in fait réflexion qu*à Tart-cle 
XXII des instructions données par la ville de Londres à ses 
députés au prochain parlement, il est dit qu^ils demanderont aux 
ministres du gouvernement précédent, pouniuoi ils ont laissé à la 
France le Canada et l*tle du Cap-Breton I " Dans son désir 
d augmenter la population» il proposa inutilement de faire du Ca- 
nada une colonie pénale. 

Le voluptueux Louis XV, livré aux plaisirs et à un commerça 
d'esprit puéril » répondit aux remontrances de Vaudreuil en fai- 
sant quelques efRirts qui cessèrent bientôt tuut>à-ihit ; il ejivoya 
i peine quelques éniigrans, et les fortifications entrepriaea aux 
deux principales villes du pays, restèrent incomp!'ètes au point 
que Monfcalm, trente ans après, n'osa passe retirer derrière celles 
de Qnébec avec son armée, quoiqu'elles eussent encore été aug- 
mentées. En 17*28 le gouverneur proposa de hàilr une citadelle 
dans cette capitale ; on se contenta de lui ré|)ondre : Les Cana- 
diens n^aimcnt pas à comljatire renteriiiés; d'ailleurs PKtat n'est 
pa«! capable de faire cette dépense, et II serait ditiicile d'assiéger 
Québec dans les formes el de s'en rendre maître." 

Pourtant dans le moment même un sujet qui dominait tous les 
auire^ii et qui devait être t6t ou tard une caïu^e de guerre, luc^uxt;- 
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tait beavcoup le gouvernement ; la qvesUon dee fmitîèrea étatt 
toujours {leadante avec TAngleterre. Les miniirtrea y revenaient 
frjquemiDent et avec une prcoccupaiion amrquée. On avait 
d'immeoflea contrées à défendre, qd ae trouvaient encore lana 
babitans ; et lea questions de Hsile», on le sait, sont lea plus dilB* 
Gtles et les plus délicates à régler, et si elles traineot en longueur, 
elles s*embrouille«t de plus en plus. Le langage de Ang'ais 
s'élevait tous les jours avec le chiffre de leur population coloniale. 
Leur politique, comme celle de tous les gouvernemens, ne 
comptait qu'avec le:* obstacles : la justice entre les nations est ime 
chose arbitraire qui procède de l'expédience, de rmtèrt t. ou de 
la force ; ses rt'|Tlcî< n'ont d'autorité (|u*autani que la jalousie des 
divers peu])lts les uns contre les autres veille au maintien de 
l'équilibre de leur puissance respective ; elle a pour ba^ie eu&a la 
crainte ou le glaive. 

La grandeur des projets de Louis XIV sur TAmérique avaity 
comme ceux qu^il avait ibrraés sur r£ttrope, effrayé P Angleterre, 
qui chercha à les faire avorter, ou à se les approprier eUl était 
possible. Elle disputa aux Français leur territoire, leur influence, 
la traite des pelleteries; elle leur disputa aussi ^alliance d^ 
Indiens. Si la période qui sW écoulée de 1715 à 1744, n'est 
pas encore une période de guerre ouverte, elle est une époque 
de lutte politique et commerciale extrêmement vive, à laquelle 
des intérêts de jour en jour plus impérieux, ne laissent point 
voir de terme. Dans les premières années de Tétablissemenl de 
l'Amérique, les questions de ffontiéres et de rivalité mercantile 
n'avaient pas encore surgi ; on ne connaissait pas comme on 1^ 
déjà observé, toute l'étendue des pays dont on prenait possession, 
et il ne se faisait aucun eonimcree enire eux. Mais au bout d'un 
siècle et demi, les élablissemens français, anulais, espagnols 
avaient déjà pris assez «l'extension pour se toucher sur plusieurs 
points, et pour avoir besoin par cela même de Tallianee ou des 
dépouilles des Ind-^énes, pour faire iriompher les prétentions 
nouvelles qu'ils annonçaient réciproquement chaque jour. Les 
lois internationales, violées dès Porigine dans ce continent par lea 
Européens, y étaient partout méconnues et sans force. Après 
que le pape se fut arrogé le droit de donner aux cbrétîens les 
terres dea infidèles, toat imn iot rompu ; car quel respect pou* 
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vtit-mi wwmr pour uii principe qu'on a?aU louté an pied dès le 
premier jour dans le Nouveau- Monde en s*emparant de gré ou 
de ibreê d'un sol qui était déjà possédé par de nooibreuses 
nations. Aussi l'Aaiérii|oe du Kord présenta-t<elle bientôt le 
•peelade qu'offrit TEarope dans la première moitié deTère ehré- 
tienne; une guerre sans cesse renaisaante s^alluma entre les 
Européens pour ta possession du sol. 

Dans un tel vint de choses rien d'étonnant qu 'As eussent une 
répugnance extrême à se lier par un droit pulilii quiconque, en 
reconnaissant certains principes qui pussent servir de guide dans 
la délimitation de leurs territoires respeclils ; mais il ne purent 
éviter d'en avouer quelques uns, car la raison humaine a l)es(>in 
d»"' -enivre certaines réi^les mênitî dans ses p!n<< îrran M écarts. 
Quoique ces principes in-x ut peu nombreux el même peu stricts, 
on voulut encore souvent >^'en alTranchir. Après avoir reconnu 
que la simple Hécouvene donnait \c droit de pro|)riéte, ensuite 
que la prise de possession ajoutée à la découverte, était néces- 
saire pour c<mt'erer ce droit, on s'airèla à ceci, que la possessmn 
actuelle d^un territoire, auparavant inoccupé, investissait seule du 
droit de propriété. L^Angleterre et la France adoptèrent à p^a 
prés ceUe 'interprétation , soit par des déclarations, soit par des 
actes» et par territoire non occupé on entendait celui qui ne Pétait 
que par les Sauvages. Aprèsi cette exp'ication il sera facilo 
d*appréder les difltrrends élevés entre les deux nations relative- 
ment aux frontières de leurs colonies, lorsqu*il n*f aura qu9 Tap- 
pHeatton du principe à (àiru. Quant aux difficultés provenant de 
ilnterprétaii >n différente donnée à des traités spèaaux» corome 
dans le cas des limites de PAcadte, la manière la plus sûre de 
montrer la vérité sera d^ex poser simplement tes faits. 

Après le traité d^Utrecfat T Angleterre garda rAcailie sans en 
faire reconnaître les limites, et ne réclama point les étaMisueniens 
formés te long de ta baie de Fondy, depuis la rivière de Kénéliec 
jusqu'à la Péninsule. Les Français restèrent en possession delà 
rivière St.-Jean et s*y fiirtifiérent ; ils continuèrent d'occuper de 
même la côte des Etcliemins jusqu'au fleuve St.-Laurent sans 
être trouhlés dans leur possession. Telle fut quant à eux la con- 
dtiite de la Grande-Bretai^ne ; miis à Pégard des Al)énaquis,e!le 
ea suivit uae auue, et iu Isuuveiie-Ani^leterrs ti'eul pas plutôt 



Digitized by Google 



108 



BISTOmS BU CAKÀDA« 



reçu le traité qu'elle en fit part à ces Savage^, en leur di^^nn! que 
la province cèJée» cW-à-Uire TAcaiiie, s'étendait jusqu'à sa 
propre frpntiére. £t pour les aecoutuoier en même temps à voir 
des Américains et les détacher des miaaionnaires français, elle 
leur en envoya un de sa façon et de aa cmyance. Le ministre 
protestant s^établit à Pembouchure de la rivière Kénébec» où il 
commença son oeuvre en se moquant d<» pratiques catholiques* 
Le P. Rasle qui gouvernait cette mission depuis un grand 
nombre d^annécs, n^eut paa plutôt appris ce qui se passait, quil 
rèiK>!ut de venger les injures faites à son Kglise. Il commença 
une guerre de plume a%'ec le minisire i laquelle, bien entendu, 
!eâ Abénaquis ne comprirent rien. Mais le protestant tomba 
d.uis ses «li.'^ci»iirs parlés dans la vieille ornière des injures et des 
accusations d'iilùlairio, ce (jiii clail au nuiiiis une maLîdresse en 
présence de 6auvagcs <jiii comprciuu hi hui» mieux une religion 
dont les symboles parlent a I auie tju'une rel igion métaphysique 
qui ee liorne à quelque:^ jinères sans ^al•rl^K•e.^ ni actes de péni- 
tence. Le lesuiie rreul pas de peine a l'emporter sur son advcr- 
t^airc, qui tui oljl>;e de retourner a Bos»oa. Les AnL'lais s? reje- 
tèrent alors sur le commerce qui leur était toujours bien plus 
favorable, et, moyennant certains avantages, ils obtinrent la per- 
mi>>u)n d'établir des comptoirs sur la rivière Kénébec. Bientôt 
les bords de cjtle rivière i^e couvrirent de lurtit et de maisons. 
Les Siuvagcs en voyant les cho«ies manrher si vite, commen- 
cèrent à en concevoir des craintes. Ils questionnèrent leurs 
nouveaux hôtes, qui se croyant aasex f«irts pour lever le masque, 
répondirent que la France leur avait cédé le pays. iS'apercevant 
alora, mais trop tard, qu^ils étaient joués, Im Abénaquis refoulant 
pour le moment leur coléne au fond du coeur, envoyèrent une 
députaticm à Québec p<wr savoir de M. de VauJreuil si cela était 
vrai. Ce gouverneur rèpimdii que le traiié d^Utrei'.ht ne faisait 
aucune mention de leur territoire. Sur quoi ils résolurent aussi- 
tôt d>n chasser les nouveaux venus les armes à la main. CVst 
à celte occasion (|u'apprenant les prétentions émises par la 
Grand >Bretagnc, la Franco proposa en 1718 ou 19, d^abandon- 
lier le règlement de c«3tte quentiou à des commisiiatres, qui ne 
Ôrenl nen. 
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à ee procurer des otages pour répondie de leur «ûreté. lia 
employèrent pour cela divers mojreoa qui paasèrent ponr des 
trahisona el irritèrent encore davantage le cœur de cea Saiivagea« 
Le gouvemenr de la Nouvelle^Angleterre leur fit demander une 
confèrence pour terminer leurs difficultés à Tamiabie ; mais au 
lieu d'y aller lui-même il fit wiisir les otages qu'on hii avait donnés 
po\ir la t^ùrelé de sa personne, et combla par là la mesure. Ils 
auraient pria les armes t^ans le P. de la Clint^.se, ssupèrieur général 
des missions dans ces quartiers, et le P. Hasle, qui les engagèrent 
à écrire à Boston pour demander Icà otages surpris, et sommer les 
Anglais de sortir du pays dans les deux mois. Celte lettre étant 
restée sans réponse, le marquis de Vaudreuil eut besoin de toute 
?on tuihience pour les empêcher de commencer les bostUitès: 
cela se i>assait cî^ 17*21. 

Dans le mtnu^ tiuips les Américains attril)uaient Panlipathie 
des naturels aux discours des Jésuites, auxquels ils portaient tou- 
jours une haine profonde. Ils crurent surtout que le P. Rasle 
était Pauteur de ce ({ui ne devait être attribué qu'à leur ambition ; 
* et tandis que ce Jésuite usait de toute son influence pour empê- 
cher les Abé naquis de les attaquer, ils mettaient sa tête à prix et 
envoyaient vainement deux cents hommes pour le saisir dans le 
village indien où il faisait ordinairement sa résidence. Ils fuient 
plus heureux i l'égard de leur chef, le baron de St^Castin, qui 
s'était aussi loi attiré leur vengeance. Il demeurait sur le bord 
de la mer. Un jour du mois de janvier 1721 un vaiseenu bien 
cooDo paraît sur la côte ; U y monte comme il taisait quelquefiria 
pour visiter le capitainCi et dès qu'il est à bord il est dédaié pri- 
sonnier et conduit à Boston où on le traite en criminél. On Vj 
retient plusieurs mois, malgré les réclamations de M. de Vau- 
dreuil qui parvient enfin à le fiûre élargi. Bendu i la liberté 
St.*Ca8tin passa peu de temps après en France pour lecaeiUir 
l'héritage de son père dans le Béam, d'où il ne revint point en 
Amérique. 

A la nouvelle de l'enlèvement de leur chef les Abénaquis, si 

fiers de leur liberté que Pun d'eux disait i on envoyé anglais en 
1727 ; Je n-enicnds point reconnaître ton roi pour mon roi et 
le roi de mes terres. Dieu a \ oulu que le Sauvage n'eut pas de 
ni &. i^Wû fut uaitre en cojumtm/' les Abénaquis levèrent la 

F 
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hache et chaînèrent lo guerre ùnm foutes les trihun. lia «e m'rcnt 
partout en cainpngne et incendièrent tous les établiwemens de ta 
rivière Kènèbt^» sans cependant faire de mal aux pemmnes. 
C'était dans le temps même <|ue les Anplai», continusnt toitjours 
d*attribufT aux conseils du P. Ra<le ce que ce^j Imlien.s leur di- 
saient, formaient un nouveau projet pour nViiiparei de lui iimrt 
ou vif. Connnissnnt leur niinrlieinent pour ï^a personne, ils ri 'en- 
voi érenl pas moins ilc oti/e trille hojunjes pour le premlre et 
détruire N&ranisouak, grutule b<»urga«ie qu*i! ava t iotuice autour 
d»* t liapelle. Cerner le village enioiire il\ paisîK** hroiis?ailles, 
IViiU'ver et lo livret aux Hammen fui TnlTiuri' li iin ijiNtiuil. Au 
premier l»niit, le vî'n*'ralile missionnaire était ^^l»rti île tK iueure 
pour vi>ir te (jue l 'finit. Tjes assaillant jetèrent un grand cri en 
raperrevniii et le couchèrent en joue. Il tomba sous une L'fé'e 
de Ualles avec sept I.idietis qui voulurent lui (aire un reinpari de 
leurs corps. Les Ang'ais épui«^reitt ensuite leur vengeaiii'e sur 
ton cadavre, quMs mutilèrent d'une matiiére tisrliare, ptns se reti* 
rèreiit préripitamment. Le premier soin des Sauvages en ren- 
trant dann leur village, et tandis les femmes clierc liaient des 
herbes et dt's p'ontes pour panser les l>les^élt, fut de pleurer i^ur 
leur infortuné missionnaire. Ils le trouvèrent percé de mille 
coups, la chevelure et les veux remplis de liouejesm des jambes 
frarassès. Jamais les Sauvages dont on eT^agèratt si fort en 
tonte occasion tes mhumanîtés, ne s*ètaient acharnés ainsi sur les 
cadavres de leurs ennemis. 

La guerre après cette surprise, continua avec une vigueur aug- 
mentée par la soif d*une vengeance légtlimet et presque Itntjoura 
à Pavantage des Ahénaqiits. M. de VaudreiiU ne pouvait pas 
leur donner de secmirs, mais il nVm péchait pas les tribus sauvages 
de le lâire, en leur démcmtrant que les Angiain plus nombn*ux 
étaient plus A craindre que les Français, qui au coniniipp contri- 
buaient par leur seu'e pré^enr»», mn'jrré leur petit nombre, à !a 
l'onsorvatioM île rirulépenihmrt.* de toutes le> iinluvus indigènes. 

En n^n, re Eouvcnieur ([ui elait à Moulical vil arriver quatre 
députés do Ma-sfu hii^iMt."* et <li' la Nouvel!e-Y«»rk, MM. Diid ey, 
Taxter, Aïkiiison et Si luiylor. pour traiter île la paix avec les 
Abénaqui-, dont plusieurs chefs se trouvn"ent a'ors dans cette 

viUe. Après avoir remis une réponse vaguo pour la »Btis*aciiou 
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qiiil avait demandée de la mort du P. Basle, ils cherchèrent à 
entrer secrètement en nég^iation avec le» Àbénaquis, qui repous- 
sèrent toute i)ru;ioiitiony et voulurent au contraire que Ton s^as- 
semblàt chez M. de VaudreutI pour délibérer. 

L^un y tint plusieurs coofèrences, où Ton discuta la question 
des limites et celle des indemnité^. L^ultimatum des fSativages 
futiiiiM:» cun^erveraieni pour territoire tout ee qu'il y avait à partir 
tl'une lieue de ï>aco à aller jus [u'à P(>rl-R;)yal, et que la m«»rt du 
P. Ru>Ie et les doniuiages faits pendant la guerre seraient couveru 
par djti pror-cns. Le> Fiançais, eu iiiellanl en otiltii dans cette 
Cli c >n>t;iiiLe leurs prétentions sur les terres Ijaignées par les eaux 
da la baie de Foiidv. ne faisaient que reconnaître l'indépendance 
des Abénaquis, coumie ils avaient reconnu déjà celle des IroqiHiis. 
Mais il était facile île prévoir, que les agen« anglais, si loutel'ois 
ils eiaient autont>es> à traiter, r^nrcepleraient point de pareilles 
bases. En elTet ils se contentèrent de répontlre qu'ils feraient 
leur rapport à Boston. Ils se plaignirent ensuite des secours que 
Ton avait donnés aux Abénaquis contre la foi des traités, dont 
^ Us réclamèrent rexècution en demandant les prisonniers reteoui 
en Canada. Ils lataaient allusion à la part que nos Indiana 
avaient prise aux hostilitéB. 

Le goaveniement qui redoutait le rétabUssement de la paix et 
le rapprachement des deux peuples, vit avec plaisir la rupture 
des conférences* Le ministère avait déjà écrit à M. JBeauharnoiay 
qu'il ne pouvait prendre de trop justee mesnres pour empêcher tout 
accommodement ; maie lee coni%reiieea n'avaient été léeUement 
qu'ajournées, car deux ans aprèa, en 1727, un traité fut ccnelii 
entre les parties belligérantes à Kaakabé avec la conditioa 
verbale que les Abénaquis resteraient ma^Uei da leurs terres 
et auraient la liberté de suivre le parti des Françaia ou le parti des 
Anglais en cas de rupture entre les deux Dationa. Lorsque la 
nouvelle de ce traité parvint à Paris, la ministie en montra beau- 
coup de regret, sentant déjà tout ie danger que courrait désormaia 
le Canada a^il était attaqué du cété da la mer. H manda qu'à 
tout prix les misnonnaires conservassent Pattaehement de ces 
Sauvages qui servaient de barrière du côté de PAcadie.* Trop 

* Charlevoiz était de b même opinion, car dans un» lettre qu'il écrivit à 
!■ itacbflisc de LeidiguièrM loisfa'ii voTagesit en Csnads hait sas spiés le 
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dlntéréts du reite leur dictaient cette politique pour qu'ils n^k 
Btti vissent pas. Ce ministre enjoignit aussi de peupler le t»s de la 
colonie au lieu des pays au-dessus de Montréal pour être en état 
de repousser une invasion qui ferait plus de dommage par ce c6lè 

ci que par Pautre. 

Quant à la délimitation décrite frontière, que le P. Aubry avait 
proposé de fixer cii lirant une lijiie cîo Bcanbasain à la source de 
lu livière Hud:5on, il paraît qu'il n'en lui plus qucï-tion jusqu'à la 
guerre de 174'4. Ce miswiionnaire canadien, illustré pai la plume 
de Chateaubriand cl le pinceau de Girodet, était dans cette con- 
trée en 1718. Il écrivait (pie l'Ac^idie se bomuit a la péninsule, 
et que si on abandonnait les Sauvages, les Anglais porteraient 
aussitôt leurs frontières jusqu'à la liauteur de?^ ferres près de 
Québec et de Montréal. L'humble prédicateur avait prévu les 
prétentions du cabinet de Londres trente ans avant leur énoncia- 
tîon. lia (aute du gouvernement français fut de n'avoir pas dis- 
tingué, par une ligne de division, chacune de ses provinces. I! 
n'y avait pas de limites tracées et connues entre l'Acadie et le 
Canada, et les autorités canadiennes comme celles de TAcadie 
avaient ûéquemment fait acte de juridiction pour les mêmes 
terres. 

Tel fut l'état des choses du cM de TAcadie jusqu^au tnité 
d'AîzolapChapdle. Les Fiançais établis sur la rivière St.-Jean, 
le long de la côte des Etchemins, et depuis cette côte' jusqu^au 
fleuve St.-Laurenty ceux môme qui habitaient les mines, Hsthme 
et les pays les plus voisins du territoire cédé à la Grande-Bre- 
tagne, ne s'aperçurent d'aucun changement dans leur état ni dans 
leurs possessions. Les Anglais ne cherchèrent ni à les chasser 
du paya ni à les ottliger à prêter serment de fidélité. 

lies vues et les prétentions des deux peuples n'étsient pas 
moins opposées touchant la délimitation de leurs frontières au 
sud-ouest do la vallée du St.-Laurent, et àl'estdecelleduMissis- 
sipi. Mais ici la question se simplifiait. La France avait posé 
pour principe que les vallées découvertes et occupées par elle lui ♦ 

traité U'Utrccht. il s'exprime ainsi. " Les Abénaquis ou Cauihas voi>irîsde 
la Nouvelle- Angleterre ont pour plus proches voisins les EtcLeinins ou 
MalécitM, aux environs de la rivière de Penta^oël, et plus à Test sont les 
Micmaci on Souriquow, dont le pays propre est PAcadie, la suite de la côte 
dn QoUi» St-tsureat jusqu'à Gsspé," etc 
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appartenaient avec toutes les terre» arrosées par ti>s eaux f\ii y 
tombaient ; ainsi elle réclama toujours en vertu tie ee! e rt ^ »■ le 
pavs tics Iroqut)is jusqu'à ce qu'elle Vcû\ alijiii loime y-M- u.ie 
8lij)u!ation expresse; et elle prit j)os.session de 10. m» laut par 
droit de découverte, que parce que celle rivière se j. tail dans le 
Mississipi. L'Angleterre néanmoins, quoiîinc p us lentj! à péné- 
trer dans Pintérieur ilu Cfuituienl, ue vouiui jauta s aiLiK't'.r.' 
priucipi: dans >^es iié;.'ii( ;,uwiiis p<nir des rni-ons liu-ilc- à appié- 
cier. A défaut île pnnciiie, elle «e relranclrr. [xiitr } i^tiliiT dans 
In suite >>es envahisst ineus, sur le miUif île la ^urcle i\:iri »nale.el, 
suivant l'accusation consacrée, sur Tambition Uang.-r.'use de la 
France. 

Partant le gouvernement ^raliçai^ était depuis Pouv.M tur»^ ilii 18j 
siècle comme ces vieillards dont le gi>nie a survécu à !a tiirrv^. 
Les grandes conceptions de Henri IV, de Ricbelieu, Ue ('(»'ljei i.«io 
Louis XIV sur les colonies, se con-^tM-vaient à Paris; ell("< é( !a'ra:ent 
ses hommes d'état, qui tâchaient de les suivre; mais leurs etTorts 
éclioiiaient devant le vice d'institutions surannées qui étoufiiii*;nt 
à la fois l'éneiigie et la liberté, l'industrie et Témigration; ils 
échouaient aurtoiit devant le système politique de la France en - 
Europe qui l'obligeait de retenir tous ses enfans auprès d'elle 
pour résister aux ibrmidablea coalitîona inspirées par l'eflroi de sa 
puissance. Faute d'émigration, il Allait donner aux établisse* 
mena coloniaux» un caraclère presque militaire dans l'intérêt de 
leur défense. Beauséjour^ Niagara» le fort Duquesne devinrent 
ainai des avant-postes de soldats; mats cela ne pouvait durer 
longtemps tant il est vrai de dire que les colonies d'une nation en 
Amérique ne pouvaient se maintenir que par une population qui 
marchât de pair pour le nombre avec la population des colonies 
d'une autre nation. 

Par le traité d'T'^'trecht, la l'i atice avait abandonné k\s droits 
qu'elle préteml i i akt»ir sur le territoire de la confédération iro- 
quoise. C'était un aliniidon- plus imaginaire que réc!. car les 
cinq cantons n'avaient jamais cessé de se regarder comme 
peuples libres et indépcndans^ et si l'An<îleterre persistait à wui- 
loir les soumettre à souveraineté, elle s'en faisait des ennemis 
irréconciliables. La France avait reconnu depuis lonirîemps 
cette indépenflance en reiuàant de négocier avec eux par Tinter* 
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méUUiire de la Nouvelle- York, et en signant le traité de Montréal 
de 1709. 

Ci*|>tfnJant les FrançaM se maintenaient dans le haut de la 
v'allce du St.- Laurent et dans le lianstn du Mitfinsmpi à l'aide de la 
traite et de leur alliance avec les tribus indiennes. L*Angle- 
terre travaillait ouvertement et secrètement depuis longtemps à 
leur enlever Pune et Pautre. Aucun moyen ne fut plus elHcace 
que celui adupié par la N;>uve!lti-York en 1720» sur la recom- 
niandatiim de son gouverneur, M. Burnet, et qui consistait à pro- 
hiber tout cnnimerce avec le Canada. Les Fronçais, écrivait 
M. HuiiUM-, iiouvemeur de la province anglaise, au bureau du 
commerce a Londres, les Français ont des forts et de« eiahlisMî- 
mens sur plusieurs points du Mississipi et des lies, et ils réclament 
ces coritréi's cl le cuiiuiierce qui s'y l'ail comme leur propriété ; 
^;i cos élalilisscmens contiuuoiit li aiigmenter et de prospérer, ils 
menaceront même rexislence des plantations anglaises ... je ne 
pais sur quoi ils fondent leur droit, et je ne vois de moyen de 
parer ;ui mal que je viens de signaler, qu'en leur persuadant 
d'ahandouiitr le pays. Ce qu'il y aura ensuite de mieux à faire, 
ce sera d'eteadre nos irooûères et d'augmenter le nombre de nos 
soldats."' 

Le gouverneur Hunter ne cherche point à s^autoriser de titr^ 
chimériques pour établir un droit de priorité en ûiveur de sa 
patrie ; il se contente de mentionner ses motifs qui sont simple- 
ment des motifs d'intérêt: lUntérét est sa régie, car da droit, 
même celui de possesaîon, même celui de premier occupant qui 
dans le cas actuel est le meilleur, il n'en reconnaît aucun. 

M« de \'auilreuil suivait d'un iBtl attentif toua les actaa de ses 
voîainB. U vit de suite toute la portée de la recommandation de 
Bumet, et du statut législatif qui fut passé pour Im donner foice 
de loi. Immédiatement il se mit en irais d*en contrecarrer les 
conséquencea. La Joncaire reçut ordre en 1721 d'établir un 
poste à Niagara, du côté du sud, afi|i d*empêcher lea Anglais de 
s'introduire sur les lacs, ou d'attirer le eommefce de ces contrées 
à Albany. C'était un homme intelligent et qui possédait à un 
haut degré cette éloquence figurée qui charme tant les Sauva^ 
ges. Il obtint sent difficulté des TsonnontfaovanB, qui l'avaient 

* Lettre du 9 juillet 1118 : Document iU hwuint. 
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adopté et qui le chéricsaîcni cftimue on de leurs compalrinteit, la 
perm'wion d%>uvrir un ci*mpti>tr dans leur pay*. Uiic dcputatian 
envoyée «tipré:* de< Onnontu^ué^, cuiiipo.éé du Kamn de Li»n- 

gueuil, (iu niarqiiit* ik» CavasTital, fiV du gouverneur, ef de deux 
auircri perst)nne."*, ol»ienait, de tcm c5ié, ra>setilinicnt de ce cautt n 
au nouvel *;tal>lissenie»»t. Aussitôt qtte la iu»uvolU* iK* ce qui te 
imsaail |>ar\lnl a All any. Burnef eei.v.t |)(uir prot iMiitre 
cette violation du ira. te d l tivrht. nu L'ouvenieur « îiiiiulii'ii ijin se 
r;)nlctiîr» de reporulre ijuc \ ;i:::it:i ava.t toujours a|ip;u;eiiu à la 
<-tn rdiiiM le France. liuiriet, ne pouvant obtenir d autre satis- 
tactiou. cl ne voulant pas t oniiiiettrc lui-iii^.n » d^u-tes dMiostili ù, 
8''adre^^a aux Loquois pour le* engager à expulser les Fmnçai:* 
par la lurce. Burnet attachait une grande iuiportanec au poste 
de Niagara qu^ii regarilait comme funeste à la politupie an^ilaise, 
1o. pnreetpi*!] pn^tégeait la communication du Canada avec le 
MiMÎMlpi par rOliio, e.tniiDunioaiion qu'il von'ait ititerrompre à 
Taide de iie« aliiè)); et 2o. parce que, le» Fmn^ai» y nirtmient 
une garnison ay«ez forte» ils seraient maître?* du p^i»-:i^8ge du lac 
Ontario ; tandi» qu^au contraire si le fort était démoli, le» Sauva- 
gett occrdentaux tomberaient dans la dépendance immédiate des 
Anglais. Burnet se plaignît vivement encore à tous les cantons, 
dont il par\'im & mettre quatre dans ses intérêts ; mais il ne put 
engager les TM>nnontliouans, ni à renvoyer la Joncaire, ni i lui 
permettre à !ui-mème de s*établir dans leur pays. Alors il prit 
le parti d'oov^rir un comptoir sur cette frontière, el choisit ren- 
trée de la rivière Oitvégo à mî-chemin entre N.agara et le fort de 
Fiontenac, vers lequel le poste de la Joncaire devait acheminer 
la traite. f 

* I wtll do my endeavouis. écrit Itl. Burnet au Eureau du commerce, in 
the «priiig withiMit committing boetility, to get our tiKlîana to dentolith il,. 
Tliit place i« of gre«t conséquence Ibr two rt-a^bons, Uu bccause it kerp« Ibe 
ronitT.unit al.oiî bftween Canada ami the Missifsipi by the river Ohioopeu, 
uhtfli ils<' our IiuKaiis wculd lu- able to iiifoicppf a' | Ii ;i*^^iiic, and 2d. il it 
•hi,u d hf nmilo u ff»rt witli ^oldiors eiiowL'h m li. il will k^ep uiir Tndians 
frorti go.iix over ihf nutiuv^ | art ot' ihe Iake Onuum by th. .s oïdy j)aKS of 
the ludiuuii Witljoiil bave ol the Frtui h, so Uial it rl wc-re demol.dbfid tho 
far Indians would dépend on us."— i)oc»menf Je LonJr€t, 

t Documei» de Pana.-* Journal btiiorique de Cbartevoix. 
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Le^ deux nations étatent ainsi décidées de se iDainteoîf dans 

les pottiiioiis (|u\>!les prenaient ou qu'elles avaient prises. Louis 
XV écriv*ait de sa main sur un mémoire : *' Le poste de Nia^i^ni 
CHt de In iltMM ère Importance pcnir conserver le commerce tles 
pny:« dVn linut." Il ordonna lie l àtir un fort en |)icrrc sur Tcm- 
p nctMULMit de Ci^lui »]ue Detionv ille y avait ele\ t autrefois, il ren- 
dit libre la traite de l'eau de vie vhei l<'s Sauvages, comme elle 
l'était chez les Anglais, et rélal>!it la vouto des con^'es qui turent 
fixés à 200 livi os. En même temps M. de IJeauhaniais recevait 
in-*truclion iTriu pArlier aucun ctranupr de pénétrer sur le lerri- 
to re françîiiî*, ï*otl pour commercer, soil |K»ur étudier le pays ; et 
\c< AtiL' aisde rost^r plu:< de deus jour^H à Montréal. Il y en 
avait beaucoup d'établis dan? cette ville, ovivricrs, marchands et 
autres. Il parait que leur grand nombre avait excité les soup* 
çoiis dti «gouvernement. 

duc de New-Castle, ministre anglais, se plaignait aion en 
vain à la cour de Venailles de Rétablissement de Niagara. De son 
côté Burnet écrivait une lettre qui fut remise au baron de Lon- 
gu?uil. «gouverneur par intérim après la mort de M. de V'audreuili 
par M. Levlngston voyageant ostensiblenient pour son éducation» 
mais* chargé probablement de quelque mission secrète. 

Ne recevant aucune réponse favorable, il cx>mmença à se for- 
tifier à Oswrégo, et répondit à la sommation que M. de Beauhar* 
nais lui fit porter en 1727 de se retirer de ce poste, en j envoyant 
une forte garnison pour le défendre en cas d'attaque. Oswégo 
pondait une double importance pour les Anglais, il était néces* 
saire à leur pntjet de s'emparer de la traite des pelleteries, et il 
protégeait les établissemens que leurs colons formaient entr^ 
rHud«>n et le lac Ontario. 

Ce:^ diiricviliés et ces empiétemens amenaient Pun après Tantre 
des repréîîaillcs. Voyant qu'il ne pouvait déloiier Burnet <iu 
poste qu'il occupait sur le lac Ontario, lîer.uluirnais tourna sa 
position et vint élever un Ibrt vers la tête du lac Champlain, à la 
pointe à !a Chevelure, maintenant Crown Point. Ce lac, comme 
l'on sait, qui se décharge dans le Sl.-Laurent par la rivière 
R clit lieu, tire ses eaux du plateau oû prend sa «ourc« la rivière 
Hudson 'pli va se jeter du rôte oppo-é dans la nier, à New-York. 

£otouié de moaUHSQM ven le haut^ ses livcs a'abauseat ij^radueUe» 
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ment à mesure qu'il approche de St.«Jean» tx»iirg mtué à son 
eitrémtté înftrieure. M. de ta Coroe, officier canadien de dis- 
tinction, ap})ela le premier l'attention sur l'importance d'occuper 

ce Inc, qui donnait entrée ilans le cœur même de la Xouvclle- 
York. JEu effet, de la Pointe à la Chevelure oii menaçait à la 
fois Oswégo, Albany et la Nouvelle-Angleterre elle-même, qui 
n'eut pas plutôt a)»pri8 le résolution des Français, qu'elle vola 
une somme d^argeat pour envoyer, avec la Nouvelle-York, une 
ami)assade en Canada, chargée de faire des remontrances à M. 
de Beauhnrnais et de l'engager à abandonner cette position. En 
même temps elle pressait la Nouvelle- York rexciter l'opposition 
le- c:inj n niions. Mais ses démarches n'eurent aucune suite, et 
Ic-s i ranrais, malgré les réclamations et les menaces, construi- 
sirent le fort bt.-Fréiléric, qu'ils gardèrent jusqu'à la fin de leur 
domination en Amérique. C'est ainsi que dans une lutte d'un 
nouveau genre, lutte d'agressions et d'oppositions, lutte de 
sommations et de contre-sommations, les deux premières monar- 
chies de l'Europe se disputaient pacifiquement, pour se les dis- 
puter ensuite les armes à la main, quelques lambeaux de forêts 
où déjà germaient sous leurs pas le républicanisme et l'indépen- 
dance absolue. 

Ces transactions graves par les suites qu'elles devaient avoir, 
se passaient entre 17 15 et 1744. Cependant» à la fr^èur de la 
paix, le Canada Isisait des progrés lents si l'on veut, parce qu'ils 
n'étaient dos qu'à l'accroissement naturel de la population fixe, 
mais eonstans et assurés. Les ravages de la petite vérole, fléau 
qu'on n'avait pas encore appris à dompter, et qm décima à plu- 
sieon reprises la population blanche et indigène, n'interrompirent 
presque point ces progrès. Les défriohemens s'étendaient petit 
à pelh, les campagnes se peuplaient, les haUtans, reposés de leurs 
anciens combats, avaient pris goût à des occupations paisibles 
plus avantageuses pour eux et pour le pays. 

L'émigration qui avsut été loin de suffire à combler le vide que 
laissaient ceux qui périssaient dans les longues et dangereuses 
pérégrinations entreprises pour la traite des pelleteries n'aug- 
mentait point. En 1725 on voulut la ranimer un peu. Le Cha- 
meau, vaisseau du roi, partit de France chargé d'hommes pour 
le Canada. Il portait M. de Chaîsel qui venait remplacer M. 
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Begon» comme intendant, M. de Lonvigny nommé au gouverna 
ment des Troii-Bivièras, et pluéieuTS officie», ecdéeitstiquee et 
marchanda, cokma moins précieux par le nombre que par les 
lumières et les capitaux qu^ils apportaient $ malheureusement ils 
ne doraient point parvenir à leur destination. Une horrible 
tempête surprit le Chameau à la hauteur de Lomsboufg, i l'entrée 
du golfe St. Laurent, et le jeta^ au milieu de la nuit, sur les rescifo 
tle l'île encore sauvage du Cap-Breton, où il se brisa. Personne 
ne fut sauvé. Le lendemaiu la côte parut jonchée de cadavres 
et de marchandises». La nouvelle de ce désastre Tut suivie par 
une perte non mon\s sensible, dans la personne de IM. de ^ au- 
dreiiil, qtii expira le 10 octobre, après avoir trouverne le pays 
durant vingt-et-un ans avec sagess^e et l'approbation du peuple, 
dont il fut sincèrement regretté. Son administration n'avait été 
troublée par aucune de ces querelies (pii avaient si souvent agité 
la colonie, et divisé les grand'» ff^ctionnaires et les corps publics ; 
elle fut constnnnnent signalée par des événemens heureux, dus 
en grande partie à sa vigilance, à sa fermeté, i sa bonne con- 
duite, et aussi au succès qui accompagnait presque toutes ses 
entreprises! car la ctianoe entre pour beaucoup dans les événe- 
mens humains. Son successeur le marquis de Heauhamais, fils 
naturel de Louis XIV, avait déjà été intendant à Québec après 
M. de Champigny. Nommé en 1705 à la direction des classes 
N de la marine en France, il était capitaine de vaisseau lorsqu'il fut 

choisi par Louis XV peur être mis à la tête du gouvernement 
canadien. B arriva ft Québec en 1726 et prit les rênes de Tad- 
ministmtion des mains du baron de Loaguenîl qiri les leaaii par 
mtitom* 

L'intendant Begon, que M« de Chasel venait relever» eut pour 
auoceaseur M. Dupuy* maître des requêtes, anden avocA général 
au conseil du roi, et fidêie disciple de Pesprit et des doctrines des 
parlemens de France. Il ne iîit pas plutêt entré en Ibntions, 
qu'il voulut augmenter rimportanco du conmil supérieur dans 
l'opinion publique, inspirer à ses membres les sentiroens d'un 
haut respect pour leur charge, et rafiermir en eux cette indépen- 
dance de caractère si nécessaire à une magistrature intègre, et 
qui disait regarder les parlemens français comme les protecteurs 
et les défenseurs nés du })euple. Mais les urcousiances n'étaient 
paa lus mêmes en Canada. 
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Jaloux des droite de la magirtrature» oadave de la réîgle» le 
nouvel intendant ne fut pas longtemps dans le pays sans se voir 

aux prises avec j)lusieurs des autorités publiques, accoutumées à 
jouir d'une îissez grande latitude dans leuns actes, et à exercer 
leurs pouvoirs plus f^uivant réquité ou la convenance du moment 
que suivant Pexpressiou rigide de la lettre. Le firemier dilVérend 
^ra\c ^ui ^*t'!eva naquit d'une circonstance lorunie, la mort de 
l'évcque de Québec, M. Je St.-Vallier, qui avait succédé en UiSO 
à ^î. de Pctrée, forcé à la retraite par son grand âge et ses infir- 
mités. Cette longue querelle que nos historiens ont ignorée, car 
aucun d'eux n'en fait mention, souleva le clergé et le gouverneur 
contre le conseil dirige par M. Dupuy. £n générai le gouver* 
aeur et Tintendant étaient opposés l'un à l'autre j c'étaient deux 
rivaux attachés ensemble par la politique royale pour s'obaenrer» 
ee retenir, se juger; si l'un était plus élevé en rang» l'autre poa- 
eédait plus de pouvoir $ à le premier avait pour courtisani? lei 
bonmiea d'épée» l'autre avait les hommes de robe et les adminis* 
tnteuis subalternes ; mais ce système en rassurant la jalousie du 
trftnei devait désunir à jamais ces deux grands fouctionnaîresy 
mal que rien ne pouvait compenser. Jusqu'à présent l'intendant 
s'est rangé avec le parti dérieali aujourd'hui M. Dupuy va 
occuper la positien du gouverneur qm s'est rallié au cleigé. 

L'évéque mourut en décembre 1727, pendant l'absence de M. 
de Momayi son ooadjuteur depuis 1713. M. de Lotbiniérey 
arohidiacre, se préparait à frire les obsèques du prélat, en sa 
qualité de graad vicaire, lorsque le chapitre prétendit que ses 
foocttons avaient cessé comme tel par le déeés de l'évéque ; que 
le siège épiscopal était vacant, et que c'était au chapitre à régler 
tout ce qui avait rapport aux fimérailles du pontife et i l'élection 
de son successeur. 

I/archidiacre repoussa cette prétention ; et sur le refus que l'on 
fit d'obtempérer aux ordres qu'il (luiuiait en sa qualité de grand 
vicaire, il fit assigner devant rautoutè civile, le chapitre pour 
répondre de sa rébellion. Celui-ci se contenta de déclarer (ju'il 
ne reconnaissait aucun jug:e en Canada capable de prendre con- 
naissance des motifs du dilVerend élevé entre hii et le plaignant, 
qu'il ne pouvait être traduit que devant rodiciai du diocèse, et 
qu'il en appelait au roi en son conseil d'état. C'était l'aooieune 
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})r6tention cléricale de récuser les tribanftiix civils ordl&ftîres. 

M. Dupiiy la traita de monstnieuse, le conseil supérieur tenant, 
disait-iU en ce pays la place des parlemens français, qu'il fallait 
reconnaître avant de pouvoir en appeler à la couronne. Des 
scènes tu mu' tueuses suivirent ces premières altercations. Le 
chapitre se rendit à la tête d'une foule de peuple, ii Tiiôpital- 
Gènéral, à renucc de la campagne, où était déposé le corps de 
l'évêque, auprès duquel il avait été défendu aux fidèles d'aller 
prier ; il entra précipitamment dans la chapelle, manda devant lui 
la supérieure du monastère, la suspendit de ses fonctions et mit 
le couvent en interdit, pour empêcher la cérémonie des? obsèques. 
Tout cela dénotait peu de respect pour la mémoire du cIr 1 ecclé- 
siastique que Ton venait de perdre, et rappelait aux plaisans 
quelques-unes des scènes du Lutrin. 

I/e conseil supérieur rendit son arrêt dans le mois de janvier 
1728, sur la vacance du siège épiscopal. Il déclara le siège 
rempli attendu rexislence de M. de Mornav. coadjuteur et suc- 
cesseur désigné du dernier évéque, lequel avait même en cette 
qualité j^ouverné les missions de la Louisiane. Le chapitre se 
trouvait par cet arrêt privé de faire aucun acte de juridiction 
diocésaine. Il avait bien bravé le conseil lors des obsèques, à 
présent que l'on était à Timportant de l'aflure, il ne balança pas 
i se mettre en pleine insurrection contre lui. En conséquence, 
M. de Tonnancourt, chanoine de la cathédrale, monta en chaire 
le jour de l'Epiphanie avec un mandement contre Pintervention 
du pouvoir civil, qu'il tut aux fidèles, avec ordre à tous les curés 
de le publier au prène de leurs paroisses. L'intendant fît infor- 
mer immédiatement contre le chanoine audacieux. Toute la 
livalité jalouse qui existait en France entre le eleiigè et les par- 
lemens toujours quelque peu jansénistes et libéraux, se maniCésta 
dans cette dispute, qui du reste n'eût intéressé que la chranique re- 
ligieuse et les légistes canoniques, si, à cette phase de son progrès, 
le gouverneur ne Ai intervenu tout-à-coup pour intenrompre le 
cours des tribunaux. M. de Beauharnais alla beaucoup plus loin 
que M* de Frontenac dans cette intervention dangereuse. Il se 
xendit au conseil avec son secrétaire par lequel il fit lire une 
ordonnance interdisant à ce corps toute procédure ultérieure 
dans l'affiiifD du €\erg/b, et cassant les arrêts qui avaient déjà été 
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rendus. Il voulut même imposer silence an procureur-général. 
Cette haute cour tint en cette circonstance grave, une coiulnite 
pleine de dignité. T^llo ordonna irahorci au secrétaire du gou- 
verneur de se retirer, parccciu'il ne faisait pas partie du confei! J 
ello ])roiesla ensuite contre l'insulic laiie a la justice; ct,]>ariine 
déclaration motivée en présence du gouvt i unir lui-niéinc, dans 
laquelle elle qualifia ses prétentions de téméraires autant (juo nou- 
velles dans la colonie, ello déciila de ëuilc de lairc f^cs plaintes au 
roi de Tatteinte portée à l'indépendance et à Tautorité des tribu- 
naux. 

BI. do Beauhamaiç qui ne s'était pas attendu peut-être à cet 
acte de vigueur, sortit irrité. Il fil publier à la tôte des troupes 
et dei« ntilices des villes et des compaiine-^. son ordonnance d'in- 
terdiction avec défense de recevoir les arrêts du conseil sans son 
ordre exprès. Le conseil répondit jiar une contre-ordonnance 
dans laquelle on trouve ces mots: " Les peuples savent bien et 
depaia longtemps que ceux qui ont ici Tautorité du prince pour 
les gouverner, ne peuvent en aucun cas se traverser en leuni 
deeseina ; et que dans les occasions où ils sont en diversité de 
sentimens pour les choses qu^Is ordonnent en commun, IVxécu- 
tion provisoire du projet différemment conçu, dépend du district 
dans lequel il doit s^exécuter j de sorte que si le conseil supérieur 
a des vues dtflé rentes d'un gouverneur général en chose qui 
regarde la justice, cVst ce que le conseil ordonne qui doit avoir 
soa exécution $ et de même s'il y a diversité de sentiment entre 
le pmvemeur général et l'intendant sur des choses qui les regar- ^ 
dent en commuayies vues du gouverneur général prévaudron'. si 
ce sont choses purement confiées à ses soins, telle qu*est ta guerre 
et la discipline militaire hors de laquelle, étant défendu au gou-- 
vemeur général de iaire aucune ordonnance telle qu'elle soit, il 
ne peut jamais foire seul qu'une ordonnance militaire. Les 
ordonnances de l'intendant doivent de même s'exécuter par pro- 
vision, quand ce dont il.s'agit est dans l'étendue de se9 pouvoirs, 
qui sont la justice, la police et les finances, sauf à rendre compte 
au roi de part et d'antre chacun en son particulier, des vues diiR» 
rentes qu'ils auront eues, à l'efiet que le roi leS' confirme ou les 
réforme i son gré. Telle est l'économie du gouvernement du 
Canada."* 

* L9 gouverneur et lieutenant général dans le Canada n'a aucune autorité 
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Le conseil mnintint la position qu'il avait prise, et sévit contre 
les rebelles. Quelques uns de aes membres ccpendaut furent 
gagnés ou intimidés plus tard par M. de Beauhamais; et i'ua 
d'euXy le nommé Cre^pin, après avoir voté avec ses collègues, 
refusa ensuite de remplir certaines fonctions qu'ils lui déférèrent 
temporairement dans la conduite du grand procès qui les occupait* 
On rinterdit. Cela se passait le 6 avril. Le' 30 mars les troupes 
avaient été appelées une seconde fois sous les armes, et les officiers 
avaient déchiré à coups d'épée les nouvelles orionaancesda con- 
seil. Le gouverneur persi^itant dans les mesures extrêmes fit ouvrir 
les prisons à ceux que le conseil avait fait arrêter et les reçut au 
château St.-Louis. Il mit ensuite aux arrêts les officiers qui 
osèsent désapprouver sa conduite, et adressa de Montréal où il 
était, une lettre de cachet i son lieutenant à Québec, pour exiler 
les deux conseillers les plus opiniâtres, l'un, M. Gaillard, â Beau- 
pré , et l'autre, M. d'Artigny, i Beaumont. Cette dernière dèmar^ 
che était un véritable coup d*état, qui était heureusement un ftit 
inouï dans le pays. Le gouverneur voulait rendre le conseil 
incompétent en le réJuisaiil li moins do cinq membres aclifs, nom- 
bre nécessaire pour rendre les arrêts. L'intendant publia aussitôt 
une contre-ordonnance en ça qualité de président, seul chargé de 
convoquer le conseil, pour enj » ndre à tous ses membres de rester 
à leur poste, sou8 peine de désol>eissance, -et de ne tôuir aucun 
compte de l'ordre illégal du gouverneur. 

Le conseil se trouva ainsi en opposition à ce dernier et à la 
majorité du clergé. Les llécoUets inclinant ordmairement pour 
*le pouvoir civil, se rangèrent cette fois avec Tautorité militaire et 
ecclésiastique. Les Jésuites, contre leur usage, parurent vouloir 
garder la neutralité, et observèrent une prudente réserve. lie 
roi nvnit été saisi de l'atfairc dés le commencement, et Ton sut 
bientôt à qwM sV'n tenir sur la conduite que suivrait la ministère* 
Ce qui se passait alors en France était d'ailieurs un avertissemeot 
suffisant pour les plus dairvoyans* 

Le cardinal de Fleury avait remplacé le cardintl Dubois â la 
tête des affiiires. Le nouveau ministre tâchait d'apaiser lestrou- 

■ur let cas d'aminuté, et nulle direction sur les ofiiciers qui rendeut la jus- 
tice.**— Règlement de 1684 e^né da roi et do grand Colbect, et un grand 
nombre d'autres téglemena rendus depoie dans le même sens. 
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blés religieux qui agitaient le roTaume à l'occanoo de la bulle 
un^emUuê» Cette bulle proclamait IHnfaiilibilîté du pa[>c ; et le 
cardinal avait promis de ae vouer à sa déienae pour obtenir le 
chapeau. ** Gomme prêtre, dit un auteur, il oublia qu'il ae devait 
i la France et non à la cour de Rome ; il ae fit jnge opiniâtre dea 
consciences, quand il-ne fallait être que conciliateur. Il avait des 
vues bornées, peu de génie, beaucoup d'égoïsme ; il craignait les 
Jésuites et los servait afin de ne ])as les avoir pour ennemis." 

Le c*)iicile i>rovincial d'KmbruM tenu en 1727, ayant con- 
damné Tevèque de Senez, accusé d'avoir attaqué la fameuse bulle, 
le parlement et le barreau s'élevèrent contre le jugement, le ]):u-- 
lement qui bravait alors la cour de Rouie, en refuMant la légende 
de Grégoire XII béatifié à la sollicitation des Jésuites, et qui s'éle- 
vait devant le cardinal comme ICpposant de ses vues. On con- 
çoit quelle amertune ceue conduite Inis^ait dans le cn ur du 
ministre, et dans quelle disposition d'esprit il reçut la nouvelle des 
démèléd entre le chapitre et le conseil supérieur de Quéliec 
image du parlement de Paria. La querelle canadienne se con- 
fondit à ses yeux avec la querelle françaiae* Dupuy fut immé- 
diatement rappelé, et l'ordre envoyé au conseil supérieur de lever 
les saisies du temporel des chanoines et du curé de la cathédrale, 
qu'il avait ordonnées dana le coora des procédures. 

Il y eut alora dana ce corps un revirement peu honorable pour 
son indépendance. MM. d' Artigny et Gaillard, s*étant présentés 
pour y prendre place comme à Tordinaire, furent informée par 
M. Mine, qui le préaidait en Tahaence de son chef diigracié, 
qu'ila ne pourraient être admia juaqu^à ce que le roi se i&t pro* 
noncé sur la lettre de cachet du gouverneur. Leur suspension, 
car c^en était une, dura jusqu'à l'arrivée du nouvel intendant, M. 
Hocquart, l'année suivante, qui leur permit de reprendre leurs 
siégea, pour assoupir l'afiaire ploa vite. 

Telle ftit cette grande querelle dans laquelle le con.seil fmit par 
jouer le rôle «ervile qui ne caractérise que trop souvent les auto- 
rités coloniales. Dupuy avait, remis sa charité aux prciaierti avis, 
afui de ne point portager la honte de ces rétracUiiion.'*. 

Quant à Pélcction de l'évéque, la position prise par l autorité 
civile fui uiiiuacnue, puisque M. de ^Nlornay succéda à M. de St.- 
ValUer en vertu de son droit de second dignitaire du diocèse. 
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Mais il ne vint point en Canada. M. Dosquet, nommé évèque 
de Samoa, arrivé avec M. Hocquait en 1729, y fit les foncliona 
de pontife comme coadjuteur jusqu'en 1735, époque de la lén- 
gnation de M. de Mornay et de la tienne. M* de Pourroy de 
PÂaberivîérea chom pour remplir le aiége vacant, mourut en 
arrivant à Québec en 1789. Enfin M. Dubreuil de Pontbriant, 
lui î'iu pour le remplacer. C'est le premier Canadien qui ait 
porté la mitre, et sa nomination interrompit ces nuitiiiious fré- 
quentes qui arrivaient depuis quelque temps au siège épiscopal. 

C'est en 1728 que tout à coup le bruit du tambour relciiiit sur les 
places publiques, et annonça aux habitans qu'il se pa.-sait quel 
que cho^c il'maccoutumé parmi les peuplades de TOccident. 
c'élail un débris d'une des nations du Michignn (jui avait repris 
les armes, les Oulasjainis. On croyait les avoir détruits en 
1715, et dès deux ans après M. de V audreuil avait été obligé 
de faire marcher contre eux M. de Louvigny avec quelques 
hommes, qui les avait forcés de céder leur pays à la France. 
Mais ils nVvaient pu rester longtemps tranquilles ; ils s'étaient 
recrutés et avaient repris leurs anciennes habitudes de pillage. 
Ils rôdaient continuellement dans le voisinage des postes frnnrnis, 
infestaient de brigandages et de meurtres les rives du lac Michl* 
gan et les routes qui conduisaient du Canada à la Louisiane, entra- 
vaient le commerce et rendaient les chemins impraticables à plus 
de cinq cents Fieues à la ronde* Ils engagèrent même plusieurs 
autres tribus à suivre leur exemple. M. de Beauhamais poussé 
à bout jura de les exterminer. Mais comment saisir des hommes 
nomades, qui disparaissaient dans des répons inconnues sans 
qu'on pût suivre leur trace t 

C'est ce que l'on essaya. 450 Canadiens et 7 à 800 Sauvages, 
commandés par M. de Ligneris, entrèrent sur leur territoire. Une 
pordon de cette petite armée s'était mise en route, au eommen- 
cement de juin, de Montréal. Elle avait remonté la rivière des 
Oulaouais en canot, traversé le lac Nipissing et pénétré, par la 
M* . ère aux Français, (laa.s le lac Huron, où les Sauvages qui 
devaient former le reste du corps l'avait ralliée. I^e corps entier 
atteignit Michilimackinac le 1 août, et débarqua le 14* à Chicago, 
au fond du Micliitran, après deux mois et neuf jours de marche 
depuis le départ de Montréal. 
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Les premien ennemis qu^l eût à comlmttrey forent las Mal* 
hominee on FoUe»-Avoinefl» ainn nommés parce qu'ils se nour- 
lissaient d'ùne espèce de ris qui cnrft en abondance dans les 
plaines marécageuses situées au sud du lac Supérieur. Le len- 
demain cette tribu, que les Outagamîs avaient entraînée dans leur 
alliance, se présenta rangée en bataille sur le rivage pour s'oppo- 
fîer au débarquement des Français. Mais à peine leurs canots 
curent-ils touché la terre, que les Canadiens et leurs alliés saisia- 
mni leure haches et leurs fusils, s'élancèrent vers les Malhomines 
avec de grands cris. Lu mêlée fut extrêmement vive, mais l'en- 
nemi, rompu partout, fut complètement défait après avoir essuyé 
des pertes considérables. 

Le bruit de l'arrivée et de la victoire de Ligneris se répandit 
au loin en un instant. Toutes les tribus prirent la fuite, los Outa- 
gamis les premiers. On se mit à leur poursuite ; on remonta la 
rivière aux Kenards jusqu'à sa source, on s'avança jusqu'à leur 
dernier asyle sur une rivière qui tombe dans le Ouisconàn, à 
une trentaine de lieues du Mississipi, mais on ne put les atteindre. 
Jl fallut se contenter de détruire les frêles bourgades qu'ils s'étaient 
élevées depuis 1715, avec les dépôts de maïs qui s'y tro»- 
valent, et de ravager le plat pays pour leur éter tout moyen de 
subsistance. Pas une bourgade, pas une cabane, n'échappa aux 
flammes* Cette irruption brusque et dévastatrice, dont le ici 
avait cru le soccés douteux, rendit, pour quelque temps, la paix 
à ces contrées, et la sûreté aux communications entre le Canada 
et la Louisiane, que Pon désirait plus que jamais rapprociier Vm 
deFantre. 

Tandis que le gouvernement punissait ainsi le soulèvement des 
Sauvages, il ne perdait pas de vue Utonorable mission qu'il sPélait 
imposée, In découverte et l'exploration de l'intérieur du continent* 
On avait découvert les deux grands fleuves et tous les grands lacs 

de l'Amérique du Nord ; on avait remonté à une grande distance 
les tributaires du Mississipi qui prennent leurs sources dans les 
Montagnes-Rocheuses ; on aiubiiioiinaii maintenant la gloire 
d'atteindre la mer Pacifique, qu'un Sauvage Ya^^u, au rapport de 
Lepage Dupratz, avait déjà visitée. Une pareille entreprise 
avait été formée plu^K'^îrs fois chez les Français. M. de Beau- 
harnais voulut s'en occuper séneuseipeat et l'accomplir. Le 
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plui dîfieik lui semblait fiut, car Ton lupponit alon le oantînent 
inoma large au nord qu'il ne l'eat en efièt $ et que la mer, au lieu 
de recaler vers l'ouest» se rapprochait de Test en •'élevant au 

pôle. Ln figure de IWrèinité de l'ABiériqtte du Sud, qui finit 

en i)oinic a la lene de Feu, et la longitude de la partie alors con* 

nue des côles occidoritaltis du continent, partie qui ne venait 
guère en ùc^a du Mexique, pouvaient iuue tomber dans cette 
erreur. 

Le gouverneur, f^ons l'inspintion du ministre, M. de Mau- 
repas, envoyai une exjiédiiion nous la conduite de M. de la 
Véraudrye, qui sans posséder Ténergique persévérance de la 
Salle et de Ferrot, avait néanmoins Toxpérience des voyages, et 
pouvait faire espérer un résultat satisfaisant. 11 partit en 1738 
avec ordre de prendre possession des pays qu'il pourrait décou- 
vrir au nom du roi, et d^esamtner attentivement leaavnnta^e9 qtie 
Ton pourrait retirer d'une communication entre le Canada ou la 
liouisiane et l'océan Pacifique. Le gouvernement avait intention 
de prolonger la ligne dea poalea de traite jusque sur cette mer. 
Les regarde dea Européens sans eesse tournés vers l'Occident, 
■emblaiont chercher cette terre promise qui avait embrasé le 
génie de Colemby ce ciel mystérieux qui fuyait toujours, et vers 
lequel une puissanoe secrète semble pousser continuellemeat Im 
civilisatioa* 

La Vénwdrye passa par le lac Supérieur, longea le pied du 
lac Winnipeg, remonta la rivière dea Assîniboilsyet s^vança vers 
les Monti^es-Bocheuses qu'il n'atteignit pas cependant, s^étant 
vouvé mêlé dans une guerre avec les naturels dans laquelle il 
pofdit une partie de ses geni}, et fut obligé de s'snéler. Ce 
voyageur a raconté au savant puédois, Kalm, qui visitait le 
Canada en 174'9, quM a\ail trouvé dans les contrées les plus 
reculées qu'il avait parcourues, et qu'il supposait à 900 lieues de 
Montréal, de grosses colonnes de pierre d'un seul bloc, quelque- 
lois appuyées les unes contre los autres, d'autres fois sui>crposé(^ 
comme celles d'un mur ; que ces pierres n'avaient pu être dis- 
posées ainsi que de main d'homme, et qu'une d'elles était sur- 
montée par une autre tort petite n'ayant qu'un pied de long sur 
quatre ou cinq pouces de large, portant sur deux faoes des carac- 
téres inccnnua. Cette petite pierre fiit envoyée au secrétaire 
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d*éfaty à Poiii. Plinieun dm Jésuites qui l'avaient vue en Ca* 
Dada, dirent i Kalm que les figures qu'elle partait ressemblaient 
an caractères tartares* Les Sauvages ignoraient par qm ces 
blocs avaient été apportés là, et disaient qu^ils y étaient depuis 
un temps immémorial. L'origine tartare des caractères paraît 
très probable à Kalm, et servirait à conliinu r l'hypothèfe d'une 
émigration asiati({uc qni serait la souche d'au moins une partie 
des Sauvages de l'Aim riquo. 

L'on donna aux coairèea découvertes par la Vèrandrye, le nom 
de " Pays de la mer de !'Oue«t," parce (jue l'on croyait s'être 
arrêté à peu de distance de cette mer ; et on y ètal)lit une chaîne 
de petits postes pour contenir les Indigènes et faire la traite des 
pelleteries. Le plus reculé fut d'abord celui de la Reine, à 100 
lieues à l'ouest du lac Winnipeg sur la rivière des Assiniboiis ; 
on en construiât ensuite trois autres en gagnant toujours le coa^ 
cbant i le dernier prit le nom de Paskoyac, de la rivière qni pas« 
sait à ses pieds. 

Sons l'administration de M. de la Jonquiére, on voulut of]gani- 
ser une nouvette expédition pour continuer les découvertes et faire 
la traite* LHntendant Bigot était alors en Canada ; il iorma daaa 
ce bot une société composée du gouverneur et de lui-même, de 
MM* Bréard, contréleur de la marine^ Legardeuf de St.-Fierfe9 
olloier plein de bravoure et fort aimé des Indiensy et de llarini 
capitaine décrié par sa eruauté, mais redouté de tous ces peuples. 
Ces deux demieia furent chaînés de Pauvre double de Passocia- 
tton. Bfarift devait remonter le Missouri jusqu'à sa source» et de 
là suivre le cours de la première rivière sur laquelle il tomberait^ 
et qui irmt se jeter dans l*océan Pacifique* 8t.-Pierre, ))a89ant 
par le poste de la Beine, devait aller le rejoindre sur le bord de 
cette mer à une certaine latitade. Mais tout cela était subor- 
donné à la spéculation pour laquelle on s'était associé, c^est-à- 
dire que les voyageurs pourraient interrompre leur marche dès 
qu'ils croiraient avoir amassé assez de pelleteries pour char- 
ger. II3 ne furent pas loin, et s'en rovirircMit naniis d'une riche 
moisson. Les asaociés lirent un profit énunnc. Smith lliit mon- 
ter la part seule du irnuvcrneur à la somme ilo 300,000 francs. 
La France ne retira rien de cette expédition, dont l'£tat fit tous 
les frais. 
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Mail l'appafeace hostile que prenaient Ses relations coloniatea 
des Français et des Anglais, devenait de plue en pins menaçante, 
et la tournore des affiiiies en Europe n'annonçait que trop une 
rupture prochaine entre les deux nations. La question des 
frontière^ tenue en suspens par Pimpossibilité de concilier les 
prétentions avanoées de part et d'autre, laissait du reste depms 
longtemps les cotons dans l'Éttente d'une guerre plus ou mdai 
éluigikée. M. de Bcauharnais avait dès 1734 écrit une dépêche 
en chttTrcâ au ministre pour lui exposer la situation du Canada et 
les mesures à prendre pour sa défense. Revenant toujours à la 
nécessité do fortifier Québec, il répétait ce qu'on a\ ;ui(J;l laai de 
fois, que cette ville élaii la clef du pays et Tabord des secours 
venant de France j que si les ennemis s'en rendaient niaiires ils 
le seraient bientôt de toute l'Amérique. Cette fois le roi fit 
répomire qu'il serait d'autant plus inutile de forii fu r Québec 
qu'on ne pourrait le faire assez solidement pour le rendre impre- 
nable. Le pays devait accomplir ses destinées. 

En 1735 Raensalaer, seigneur d'Albany, sous «prétexte de 
voyager pour son amusement, mais dans la prévision de la reprise 
des armes, vint en Canada et inibnna secrètement le gouverneur, 
que dans les dernières guerres Ton avait ménagé leur pays, 
que M« de Vaudreuil avait recommandé & ses aIHés de n'y pas 
ftire do courses^ que la Nouvelle-Tork avait (ait la même chose 
de son côté, et qu'elle était encore disposée à en user de même. 
En 1740 la guerre étant devenue encore plus imminente, M. de 
Beauhamats fit mettre, sur les ordres de I^ris» les forts de Cham* 
hly» St-Frédéric et Niagara en état de défense. Il travaillait en 
même temps à resserrer les liens qui unissaient les Sauvages aux 
Français. Il tint de longues conArences avec eux en 1741, 
où il put s'assurer que, s'ils n'étaient pas tous très attachés 
à notre cause, la puissance croissante de nos voisins excitait aases 
cependant leur inquiétude et leur jalousie pour leur (aire préférer 
notre alliance à la leur. L'on faisait bien de ménager ces peuples 
qui, d'après un dénonilni ment uxéenté en 1736, de toutes leurs 
tribus depuis les Abcnaqius jusqu'aux Mobiles, comptaient encore 
pluâ de 15,000 guerriers. 
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COMMERCE. 
K08-17U. 

De l'Amérique et de ses destinées. — But des colonies qui y ont éié éta- 
blies. — Le génie commerçant est le grand trait caractéristique des popula- 
lions du NcniveaU'Monde*— Coimnarce eaiwdjeii : effet deetracteur dee 
guerre» sor luL— Ile'aeeiolt cepeiMlant avec PaugmenUtion de la popuUt* 
tien.— Son origine: pèche delà iiionie.~Traite dea pelleteries de toat 
temps principale branche du commerce de laNouvelle-J^Dre.— Elle est 
"abandonnée an mono]>oîe des particuliers onde compagnies jusqu't-n 1731» 
qu'elle tombe entre les mains du roi pour passer eu celles des fermiers.— 
Nature, prolits, grandeur, conséquences de ce négoce; sou utilité politi- 
que. — Rivalité des colonies anglaises; moyens que prend M. Burnet, 
goavemeur de la Noavelle-York, pour enlever la tnite aux Françaia.» 
Lois de 1720 et de 1727.^Autrea brancbea de commerce : pêcheriea, com- 
bien elles sont négligées, — Bois d'exportation. — Construction des vais- 
seaux. — Agriculture ; céréales et autres produits agricoles. — Jin-seng.-» 
Exploitation des tnine«. — ChidVe des exportations et des im):K>rtations.— 
Québec, entrepôt général. — Manulacturrs : introduction des métiers pour 
la fabrication des toiles et des draps destinés à la consommation ultérieure.— 
Salinea.— EtabUsMment des postes et messageries (174ft).— Transport 
maritime.— TaxatioD : droits de douane imposés Ibrt tard et très modé- 
rés*— Systèmes mooéiaixes introduits dans le pays ; changemens Mqnens 
fu'ils subissent et peitnrbations qu'ils causent — Numéraire, papier-mon- 
nnic : cartes, ordonnances ; leur dépréciation. — Faillite du trésor, le 
papier est liquidé avec perte de 5|8 pour les colons en 1720. — Obsen-ations 
générales. — Le Canadien plus rmlitaire que marckand. — Le trafic est 
permis aux fonctlonnairefl publ^s ; affreux abus qui en résultent. — Lois 
de commerce.— EublisNBaent du siège de l'Amirauté en 1717 ; et d'une 
bourse i Québec et à MontréaL— Syndic des marchanda. — ^Le gouverne- 
ment dé&vorable à l'introductim de l'esclavage au Canada. 

» 

Si la découverte du Nouveau-Monde a exercé une mtluenco 
salutaire sur la destinée des Européens/ elle en a eu une bien 

I "The discovery of A merica was iii thîs w;iv,f>fM«5 riMich advauta^iô 
to Europe, as the introductioa oi foieign commerce -vrould be to China. It 
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fancflte pour les nations indiennes qui peuplaient les foiète de 
^Amérique. Lenr amour de indépendance, leurs mœurs belli- 
queuses, leur intrépidité ont retardé et retardent encore à peine 
leur ruine iPun jour: au contact de la civilisation elles tombent 
et sVflhcent avec plus de rapidité encore que les boîs mystérieux 
qui leur servaient de retnites, et bientôt» pour nous servir des 
paroles poétiques de LamennaiSi elles auront disparu sans lauser 
plus de trace que les brises qui passent sur les savanes et que les 
flots poussés par une force invisible entre les bancs de corail. 
£n moins de trois sièeles, en eflèt, elles ont disparu d'une grande 
partie du continent, et que soot^lles devenues! Ce n'est pas ici 
le lieu de rechercher les causes de cet anéantissement de tant de 
peuples dans un si court espace de temps que l'imagination en 
est étonnée, cela nous mènerait trop loin, et dViileurs nous olTri- 
lali Jos images trop tristes pour Torgucil de l'homme, dont les 
succès sont achetés aux dépens de ses semblables. Nous aban- 
donnerons à Poubli qui les couvre ces héeaiombe? muettes sur 
lesquelles ne s'élève aucun monument, aucun souvenir, el puis 
que leur lusiuire garde le silence, ikui-- lournerons nos regards en 
plaignant leur destinée vers des peuples dont les grandes actions 
ne passeront pas. et dont la hardiesse et le génie trnnsj)ortés d'Eu- 
rope en Amérique, ont donne un nouvel essor aux progrés de la 
civilisation. C'est une ère incomparable que celle de l'étaUis- 
sement d'un immense et fertile continent par des populations qui 
foulant aux pieds les dépouilles sociales des temps passés, ont voulu 
inaugurer une arche d'alliance nouvelle, une société ssns privilèges 
et sans exclusion. Le monde n'avait encore rien vu de semblable» 
Cette nouvelle organisation doit-elle atteindre les dernières limites 
de la perfectibilité humaine t On le croirait si les passions des 
hommes n*étaient partout les mémes^ st Pamour des richesses 
sunout n'envahissait aujourd'hui toutes les pensées, et n'était 
devenu, comme celui des armes au moyen Ige» la première idole 
de l'Amérique. Bien n'y entrave lea lumières, ni vieux préjugés, 
ni vieilles doctrines, ni institutions antiques. La place du bon et 
du beau est libre. Mais le désir d'adoucir le sort de la vie maté* 

opfned a largo rnarkft for the produot* of eiiropean influ-frv. and constantly 
provideti a oew employrnfnt for that stock wlùcii lius mdusUy accuniuiated.'* 
BroqgiMm; CeMat polxcy of tkê Muftftmi pow9n. 
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rieile t'eit emparé de noa paanons et domine aujotird^ui toutes 
les âmes. Le temps des mamaeres et des guerres de destruction 
pour le plaisir de se détruire disparaît tons les jours avec la bar- 
barie du globe, et la lutte se transporte dans la carrière où le prix 
convoité, Parobition suprême^ sera le bonheur de posséder les 
moyens de vivre avec luxe. Quelle sera la durée de cette car> 
riére qui mène peul-ètre trop vite à la sensualité, on n'en, sait 
rien. 

Le commerce commençait cicja a prend ic de l'essor. L'éta-. 
blisseroent de l'Amérique l'augmenta, et iiiainlcnant il embrasse 
tout, et du rans^ le plus humble tend continuelleraent à occuper 
la première [«lace et à exercer la plus grande influence dans la 
société. Les aniu s, la mure ont tour à tour exercé leur dmiii- 
nation sur le monde, le négoce vient leur surcéder. S'il ne 
parait pas auspi vénérable ou aussi magnifique (jueces deux anti- 
ques puissances, il veut du moins régner d'une manière absolue 
&ur toute PAmérique ; son temps paraît arrivé et son activité 
semble destinée à précipiter de gré ou de force sous son joug les 
contrées dont l'industrie est trop lente à se réveiller. C'est dono 
aux peuplée et aux gouvememens à se préparer pour fournir une 
carrière qui doit les mener à la puissance ; témoin les £tats-Unia 
dont les progrés ont de quoi effrayer les vieilles nations guerrières 
etaristocmtiquesderEuropeyjaaqu'à ce qu'enfin le pain manquant 
par la double action de la centralisation et do nombre, la lâim 
arme de nouveau les hommes les uns contre les autres pour le 
partage des dépooillea tenestree, et ramène le régne de la force 
et de Pépée. 

Mais avant de parvenir au degré de grandeur auquel ce con- 
tinent semble devoir atteindre, il a dû payer tribut et soumissioD 
aux métropoles qui Pont peuplé. H a dû oomme l'enfont recon- 
nattre leur autorité jusqu'à ce qu'il i&t adulte, jusqu'à ce qu'il 
fbt homme feit, c'est la loi de la nature. C'est à ce titre et 
pour l'indemniser de sa protection, que l'enfant tmvaiUe pour son 
pére. Aussi l'Europe a dit par la bouche de Montesquieu : 
** Les colonies qu'on a formées au delà de l'Océan sont sous un 
genre de dépenJuncc doni on ne trouve que peu d^exemples dans 
les Goioaies aacieaoes, soit que celles 'd*aujourd*iiui relèvent de 
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PElal mèmef ou dd quelque compagnie commerçante ètaUiedaiia 
cet Etat. 

" L'objet de ces colonies est de laiie le commerce à de mal- 
lettres conditions qu'on ne le fait avee les peuples voisins, nvee 
lesquels tous les avantages sont réciproques. On a établi que la 
métropole seule pourrait négpcier dans la colonie j et cela avee 
graode raison, parce que le but de l'étabfisaement a été l'exten- 
sion du commerce^ non la fondation d'une ville ou d'un nouvel 
empire. 

Ainsi c'est encore une loi fondamentale de PEurope, que 
tout commerce avec une colonie étrangère est regardé comme un 
pur nK>iUjj)ulc punissable par les lois du pays : et il ne laut j>as 
* juger de cela par les lois et les exemples des anciens peuples • 
qui n'y sont guère applicables. 

<* Il est encore reçu que le commerce étabh entre ce<< mt tro- 
polcs nVntraîne point une permission pour les colonies qui restent 
toujours» en état de prohibition." 

Ea vain la Nouvelle-Anglelerrp nia Virginie diront : nous ne 
fûmes point fondées par des spéculateurs curoj)éen8, mais par des 
hommes libres qui vinrent se réfugier dans les tbrêtsdu Nouveau- 
Monde pour se soustraire aux persécutions de leur mère-patrie, 
et y cacher leurs lois et leurs autels, l'Europe répondra : la 
colonie est soumise au pouvoir suprême de la métropole. 

£n vain le Canada dira: j'ai un pacte qui fut conquis après 
six ans d'une luue acharnée, et scellé avec le plus pur sang de 
mes enians, un pacte qui me garantit l'usage de ma religion et de 
ma propriété, c'est-à-dire de ma langue, de mes biens et des lois 
qui les régissent, l'Europe répondra : la colonie est soumise an 
pouvoir suprême de la métropole. 

Le traité d'Utrecbt fut suivi d'une période de paix presque 
sans exemple dans les annales du Canada. Depuis son établis- 
sement cette colonie avait presque toujours eu les armes A la main , 
pour repousser tantét les Anglais, tantôt les Indiens, qui vensient 
tour à tour lui disputer un héritage couvert de ses sueurs et de 
son sang. Cette guerre semblait devenir plus vive à mesure 
qu'elle se prolongeait. Mais il vient un temps où les forces et 

• tixceiité k'r. C',irthagiaoi«i comme oa voit par le traité ^ui termina la 
première guerre punitjue* 
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l'énergie s'usent et s'épuisent comme les passions. Les partiea 
belligérantes plus alTaiblies encore en Amérique qu'en Europe, 
songèrent enfin à poser les armes, et les colons depuis si longtemps 
victimes de ces luttes sanglantes, purent goûter en pnix le fniiî de 
leurs travaux et continuer sans interruption à développer leura 
étabUi»:seiuens. 

Malgré la décad Mire et les embarras finnncp i s de la métropole, 
qui réagissaient sur toutes les colonie^ cl retardaient leur accroia- 
gement, par sa seule énergie le Canada triomphait des déaavan- 
tâges de sa situation, dont le plus grave était t»on interdiction aux 
marchandises et aux vaisseaux étrangers. Mais il était encore 
trop ^blement peuplé pour sentir tout ce que cette tyrannie avait 
d*oppressir, tandis que les colonies anglaises, non seulement en 
soaffîraienty mais songeaient déjà aiora ans moyens de s^ soiu> 
traire. 

La population du Canada qui était en 1719 de 22/)00 âmes, 
frétait élevée en 1744 à prés de 50,000, et les esportationa qui 
ne dépassaient pas cent mille écus suivant Baynal, montèrent en 
1749 à 1400 miUe francs. 

Lea Français furent probablement les premiem qui dotèrent 
l'Europe de la pèche de la morue. Noos avons vu au commen- 
cement de cet ouvrage que presqu'aussitèt après la découverte de 
l'Amérique, on trouva les Basques, les Bretons ef les Normands 
&iflant tranquillement la pèche sur les bancs de Tetreneuve et le 
lonf des cèles du Canada j que dés IfyOG une carte du St* Lau- 
rent avait été tracée par un habitant de Honfieur nommé Jeen 
Denis. Les Anglais dont le premier bâtiment expédié vers cea 
parafes remonte, i^uivaut leurs annales, à 1517, ne s'y montrèrent 
en nombre qur plus tanl. Ils apperçurent dans leur piemier 
voyage une cinquîmlaine de navires français, espagnols et portu- 
gais occupés à la pêche. En 1536 les Français la faisaient déjà 
sur une échelle considérable, et en 1558 ils employaient une tren- 
taine de navires à eelle non moins lucrative de la baleine. A 
■ cette époque la pèche de la morue occupait 100 navires espagnols, 
50 portugais et 10 seulement anglais. £n 1615 les Français et 
les Portugais parurent avoir fait moins de progrès que les Anglais, 
car tandis que les premiers expédiaient 400 bàtimens à Terre- 
neuvoi lea derniers en envoyaient déjà 2^. Ils faisaient depuis 
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quelque temps le» plus iraiids efibrts pour développer ce com- 
merce chez eux. Ss passèient lèglement sur réglementy et 
finirent enfin psr en ebsorber la plus fi>rte partie» tout en augnien* 
tant dans la même proportion le nombre de leurs matelots et en 
rendant par là même leur marine redoutable. La France parta- 
geait alors son attention entre les pelleteries et le poisson, La 
traite des lourrurcs lut encore une industrie dont elle dota le monde, 
mais une industrie dont les avantages pcrmanens et réels ont été 
souvent mis en question pour ses contitîquences démoralisatrices. 
Quoiqu'il en soit, ce commerce fut établi par des pêcheurs, qui 
s'approchant des côtes du Canada et de l'Acadie, commencèrent 
avec les Indi;iènes un traûe qui leur rapporta des bénéfices con- 
sidérables. Petit à petit on lia des relations plus intimes avec 
eux ; plus tard on voulut avoir un pied à terre dans le con- 
tinent nic'me que l'on s'était contenté jusque là de côtoyer, et Ton 
y éleva des comptoirs. Des spéculateurs riches et influens en 
demandèrent le monopole exclusif, à la condition d^y porter des 
CoImis pour établir ces contrées nouvelles, dont Ton pressentait 
vaguement l'avenir, et l'obtinrent. Ainsi fut introduite la domi- 
nation française sur une portion considérable du Nouveau-Monde. 

L'on sait par quelles mains ce monopole avait sucoesaivement 
3l»sssé en eommenç ant par le eajutaine Chauvin» le premier qui 
Tait exercé d*Qne manière légulière et systématique, au début du 
17e siècle. La traite fiit regnrdée dans tous les temps comme la 
branche la plus importante du commerce canadien, et il parait 
que longtemps même avant Chauvin, die était Pobjet d'un pri- 
vilège accordé à plusieurs personnes, et entre autres, à Jacques 
Cartier lui-même. Mais il était imposable i cette époque de 
ikire respecter un pareil monopole, qui demeumit conséqemment 
plus nominal que réel. Longtemps encore après H<mri IV, les 
traitans et les pécheurs, les pécheurs surtout, jouissaient d'une 
liberté absolue, et les villes repoussaient avec énergie, surtout la 
Rochelle, l'exclusion que le commandeur de Chaste, de Monts et les 
de Caën vouluicnt exercer successivement les uns après les autres 
jusqu'en 1G27. Alors fut formée la compagnie des cent associés, 
à laquelle furent cédées à perpétuité la Nouvelle-France et la 
Floride. Eu retour des charges relatives à la colonisatioii dont 

nous avons parlé en %oa lieu» le roi lui accorda» poiu toujQur^ le 
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trafic écB euin, peaux et pelleteries, et pour quinze aue» tout autre 
commerce par terre et par mer, à la léeerre de la pAche de la 

morne et de la baleine qui resta libre à tous les Français, et de la 
traite des pelleteries que les habitans des pays cédés purent faire 
avec les Indigènes, pourvu qu'ils vendissent les castors à ses fac- 
teurs, à raison d'un prix fixe. Il fut aussi stipulé que luuies leâ 
marchandise» manufacturées dans la colonie seraient exemptes 
de droits en France pendant quinze ans. 

Cette roinpnçnie si fameuse, qui avait Richelieu pour chef, 
n'ayant 1 1 mp it aucune de ses obli^tions touchant la coionisation, 
et ayant ete entraînée dans des dépenses qui dépassaient de beau- 
coup ses revenus, restreignit graduellement ses alTaircs jusqu'à ce 
qu'elles devinsent à rien, et qu'elle fôt obligée elle-raémc en 1663, 
on trente-six ane après sa créattoo, de se dissoudie et de remettre 
ses po8seî«sion9 au roi. 

Dès l'année suivante, cependant, se forma une AiraTclle a^ 
sociation qiri prit le nom de compagnie des Indes oeddeataieS| 
laquelle subsista jusqu'en 1674. Elle eut en eoncesBioA toutes 
les cotonies françaises de l'AmériqueyettouteUicôte d'Afrique 
depuis le Cap-Vert jusqu'au Cap de Bonae £sp4nDce^ a^eo 
le privilège exclusif du commerce, la pèche toujours exceptée, 
pendant quarante ans» et la jouissance des droite et priirilèges 
qui avaient été accordés aux cent associés. Le rot lui promit 
une prime de quarante livret par tonneau^ sur les marehandisea 
exportées de France dans les colonies ou des edoniee en France» 
Les marchandises dont les droits avaient été payés à l'entrée, 
pouvaient être ré-ex portées par elle à l'étranger en franchise. 
Elle n'avait pas non plus de droits à payer sur les vivres, mu- 
nitions de guerre et autres objets nécessaires à l'armement de 
de ses vaisseaux. 

Le commerce d'importation et d"*exportation se trouva par là 
arraché de nouveau des mains des colons pour être livré à la 
nouvelle compagnie seule à l'exclusion de toun autres. Les cent 
associés avaient joui du même monopole; mais ils avaient été 
forcés de l'abolir en 161f5, et de signer un traité avec le député 
des habitans de la Nouvelle-France, par lequel ils leur aban- 
donnaient la traite des pelleteries i la condition qu'ils acquit* 
terdent la liiCe civile et mUitaiie avec toufes les autm dépeiiaet 
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d'administration. Le nouveau privilège, plus exclusif que 
fselui de 1627, souleva une opposition générale. En très peu 
de temps les marchandises n'eurent plus de prix et le conseil 
•ouverain fut obligé d'intervenir pour établir un tarif, quç rendit 
inutile la sagacité mercantile^ car ht compagnie et ceux qui avaient 
encore d^anciennes marchandises, refusèrent de les vendre aux 
taux fixés par l'autorité, et elles disparurent du marché. U 
devint bientôt nécessaire de faire cesser un état de choses qui 
aasujétissait les babitans à une gène affreuse en les ruinant, et 
en 1666 sur le riijtport de Colbect au roi, basé sur les repré- 
sentations de Talon que nous avons vues aîHeurs, la compagnie 
rendit libres le commerce avec la France et la traite des fourrures. 
Mais pour s'indemniser de la subvention des juges, qui lut portùe 
à su charge, et qui se montait à 48,950 livres, clic réserva ic 
droit du quart sur le castor, du dixième sur le;» orignaux et la 
traite de Tadoussac. 

Cette compagnio, malgré les vastes domnin<\< livrés à son ex- 
ploitation, ne prospéra point. Soit qm^ s( s opérations fussent 
conduiteB sans «fjrévoyance et sans économie, ou, ce qui est plus 
probable, que les colonies qu'on lui abandonnait ne fussent pas 
assez avancées pour alimenter un grand commerce, elle se trouva 
bientét grevée d'une dette énorme. Elle employait plus de cent 
navires. Elle devait en 1674, trois militons 523 mille livres i 
cette dette avait été en partie occasionnée par la guerre qu^ello 
avait eue à soutenir contre les Anglais. Le capital versé 
n'élevait à un million 297 mille livres ; de sorte que la caisse se 
trouvait débitrice pour quatre millions 820 mille livres. L*aciif 
de la compagnie ne dépassait pas un million 47 mille livres. Sur 
les suggestions de Ccibert, Louis XIV remboursa aux actionnaires 
leur mise, se chargea du paiement des trois millions 523 mille 
livres, supprima la société, et rendit le commerce de l'Amérique 
libre à tous les Fiançais, excepté celui du castor. 

Le droit du quart sur les castors et du dixième sur les orignaux 
fut maintenu, et passa entre les mains du gouvernement qui Taf^ 
ferma immédiatement à M. Oudiette. Il fut défendu de porter 
le castor ailleurs qu'à ses comptoirs dans la colonie, au prix fixé 
par l'autorité. Ce prix fat d'aboin! de 4 francs 10 sous, la livre ; 
mais il devint bientôt nécessaire de diviser cette marchandise eu 
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Ire. 2de« et 3me. qualités, ou en castor j^ras, demi gras et sec, et da 
modifier le tarif en conséquence. Le fermier payait les pelleteries 
que lui apportaient les habitans, en marchandises ; et comme il n'y 
;i « il que lui qui pouvait acheter le castor, qui formait encore la 
branche la p us importante du commerce général, il se trouvait 
par là même en état ilo maîtriser à son gré tout le commerce du 
pays. Ce ([u'il ne manqua pas de faire au détriment général. 
Comme il était maître des prix, il les fixa de manière qu'on vit • 
gwduellement baisser celui (K s Idurrures chez les Sauvniies et 
hausîter celui des articles que les Français leur donnaient eu 
retour, tandis que dans les colonies anglaises, où ce trafic était 
libre, les prix suivaient une marche contraire^ et qu'on j payait 
les pelleteries deux ou trois foi» plus cher. 

M. Oudiette obtint encore la ferme des droits sur les vins, 
eaux-de-vie et tabacs, qui étaient de dix pour cent. Plusieurs 
particuliers prétendaient en être exempts» on ne dit pas pour quels 
motifs i mais ils tarent bientôt obligés de se soumettre à Tordre du 
roi avec les autre», personne ne songeant encore sans doute à 
disputer au souyerain la prérogative de taxer. 

Cette ferme exista sans modification jusqu'en 1700, le tarif du 
castor et des marchandises non énumérées, subissant les variations 
plus ou moins bien ou mal entendues que Hutérét du fermier par- 
venait & ftire agréer au gouvernement. Mais à cette époque les 
Canadiens ne pouvant plus supporter la tyrannie de ce marchand, 
envoyèrent des députés en Fiance pour y eippser les abus du 
système et demander un remède. Le ministre, M. de Pontchar- 
train, imagina alors une société qui embrasserait tous les habitans 
de la colonie. Far cet expédient ou satisferait les méconlens en 
les absorbant. Mais le ])rincipe vicieux subsistait toujours, car 
on ne rétablissait pas la eoncurrence entre les citoyens pour exci- 
ter Témulation et rindustrie; et l'avantage de îa liberté commer- 
ciale allait toujours continuer d'appartenir aux colonies anglaises, 
rivales de plus en plus dangereuses du Canada. 

Cependant Louis XIV' ))ermit de porter librement tant en 
France qu'à l'étranger le castor provenant des traites lattes en 
Amérique. M. Roddes, devenu après M. Oudiette adjutllca- 
taire de la ferme des pelleteries, la remit i M. Pacaud, l'un des 
députés de la colonie, qui s'obligea en celle qualité de payex 
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70,000 livres de rente annuelle, et de composer une société peur 
Texploilaiion de cette ferme, dont tous les Canadien.-^, marchai da 
et autres, feraient partie. Une assemblée générale fut con\ ofji.éo 
par If îrouvernciir et l'intendant, et une grande association mt r- 
cantilc se forma sous le nom de compagnie du Canada. Les plus 
petites actions étaient de 50 livres tle France. Tout marcha id 
fut tenu d'y entrer i peine d'être déclui de la faculté de co:n- 
mercer. Les seigneurs de paroisse purent en devenir membiea 
avec leurs habiuas. La compagnie de la baie du Nord (ou 
d'Hudson) formre quelque temps auparavant, se fondit dans la 
nouvelle association, qui eut la traite exclusive du castor^et qui 
obtint aussi que le commerce de cette pelleterie fût sévèrement 
prohibé avec la Nouvelle-York. On fit enfin un nouveau tarif 
pour le castor^ dont le prix baissait eontinueUement en France 
avec la qualité de celui qu'on y envoyait. 

La compagnie du Canada fiit un essai infructueux» qui ne pro- 
fita ni aux habitans ni au commerce. En 1706 tes dettes se 
montaient déjà à 1^12,000 francs; elle dut se dissoudre, et 
céder ses privilège à MM. Aubert,Neret et Gayot qui s'obligèrent 
de payer les créanciers. La colonie conserva la liberté de la 
traite du castor dans l'intérieur» mais sans pouvoir l'exporter au 
dehors, étant obligée de porter cette pelleterie aux comptoirs des 
nouveaux cessionnaires qui eurent seuls le droit de l'envoyer en 
France. C^était conserver au lond le monopote sous un ncm 
déguisé et coni«éiiuemuient laisser subsister la cause du mul. 

Eu 1715 furent présentés au régent du royaume, deux mé- 
moires sur Icî* abus du système et les fautes du gouvernement, 
dans Icsiiuels l'auteur ' parlait avec la plus grande hardiep!«e et 
accusait tout le monde sans épargner môme les gouverneurs ni 
lo- intendans. Le commerce avec les Sauvages qui avait été 
pendant lon«:temps, disait-il. le plus considérable, était bien dimi- 
nué. La construction des navires se faisait encore avec assez Je 
succès ainsi que la culture du chanvre et du lin pour les cordages 
et la toile j mais il se plaignait que la Franche ne se servit pas du 
bois de ses colonies comme l'Angleterre, n'exploitât pas les mines 

* ^lémoire sur l'état présent du Caiiada adressé eu 171^ à i^u aUe«i«e 
royale U dae d'OrMaus, régent de Fnnee» demie eoiueil du marine. Copie 
sans nom d^utrar ippoitèe de Paris pir H. Psiâneatt. 
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de cuivre du lac Hun», et qu'elle penntt de décrier le Canada 
comme ou le faisait chez elle ; que s'il ne faisait pas plus de 
progrés, ce n'était pas la faute des babitans qui avaient intérêt 
à ce qu^il lût établi partout, mais bien des hommes en autorité, 
qui négligeaient de ûiire exécuter tes ordonnances sur la matière* 
Si elles avaient été observées, la compagnie y aurait fait passer, 
comme elle était obligée de le feire, deux i trois cents colons tous 
le*^ ans dcpuÎB près d'un siècle. Depuis 1663 surtout rien n'avait 
été fait, lea ministres s'en rapportatit aux gouvc'^ncur^■, leurs créa- 
tures et isoiiveiit leurs parens. Les vaisseaux venus depuis loG3 
jai geaient au moins 2000 tonneaux par année, Tune clans l'autre, 
et quoiqu'ils lussent tenus d'amener un colon par cha(ine(lix ton- 
ne inx, ce qui aurait donné 200 colons par an ou 10.000 hommes 
à venir jusiju'à ce moment, et conséqueinment 10.000 familles 
qti se seraient au moins triplées sans (ju'il en coûtât un sou au 
gouvernement, aucun n'observait ronlonnance et personne ne 
sVn occupait. Les intendans étaient inditTércns au mal comme 
au bien qui arrivait, parceque le pays n'était pour eux qu^un 
moyen d'acquérir des ricbeases et de parvenir à des emplois 
impoitans en France. Loin de recevoir des colons, le Canada 
vo/ait ses habitans le quitter pour aller faire la guerre et la course 
da:is les contrées méridionales, où ils périssaient presque tous 
victimes du climat, ou pour aller faire la traite dans les bois. 
Outre ces causes de langueur et de ruine, il y en avait dVutres 
encore plus graves pour le commerce, comme l'abaissement du 
pfiX du castor et la réduction de moitié sur la monnaie de carte 
que Ton avait mise en circulation sans édit du roi, au point qu'il 
y en avait pour deux millions dehors en 171é ; qu'il était injuste 
de faire perdre un million à un pays par suite de désordres dont 
le ministre, M» de Pontehartratn lui-même, devait être respon- 
sable ai les commandemens du roi en étaient la cause. D'autres 
causes d'inertie ou de décadence étaient encore signalées, comme 
l'accaparement de la plus grande partie du commerce par lea 
chefs de la colonie ; les pertes souffertes sur mer par suite des 
na jfrages et de la guerre, et qui «""élevaient à trois millions et 
de ni depuis vingt-cinq ans. Le hardi censeur finissait enfin par 
pi.er le régent de se faire rendre compte par MM. de Vaudreuil, 
de Beauharoaisi ïtaudot| père et ûls, et Begon de cette oiuuuaic { 
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depermeltreàun député du Canada d^ateieterà Pezameapour la 
conservatioa de aea intérêts, et en attendant de pourvgir au paie- 
ment des lettres de change. 

Après avoir ainsi exposé les abus et les débuts dusystèmey l'au- 
teur suggérait pour remède trois choses: nommer trois conseillers 
d*état pour recevoir les plaintes des Canadiens, garder les gouver- 
neurs seulement trois ans en place ou tout au plus six, et favoriser 
rémigralion de France en Canada. Les gouverneurs et les inlen- 
dans fîii.saiont ce i\u '\U voulaient, parccqu'ils savaient (jiic rien 
n'en parvenuil aux oreilles du roi el que leurs désordres demeu- 
raient secrets ; si leura inléricurâ cherchaient à les dévoiler, 
ils étaient immédiatement opprimés et réduits au silence, tandis 
que leurs allidés» et leurs atjcns étaient élevés et récoiuptnsés. 

H est rare de rencontrer dans les docuniens qui nous restent 
sur rhistoire de cette < [u [ue, une plume qui peignît plus au vif 
les plaies du lenijis, mdiquat avec plus d'indépendance les dét'auta 
du gouvernement, el citât les faitâ avec moins de gène. INIais 
elle exagère en quelques points les erremens des hommes, et ne 
fait pas la part des choses, des institutions surtout, assez grande. 
L*oiKanisation du gouvernement canadien était comme celle de la 
France surannée et remplie de défauts qui meuaient obstacle à 
tout progrés. 

Un des plus graves, c'était de suppléer à la modicité des salaires 
par des congés de traite, qui faisaient des fonctionnaires des 
spéculateurs, et des spéculateurs privilégiés contre lesquels il était 
impossible an simple marchand de lutter longtemps. Mais c^était 
un usage reçu, et sous la Veille monarchie tout usage» bon ou 
mauvais, devenait un dogme immobile comme elle. D'ailleurs 
les finances de Fétat étaient ruinées ^ les rois employaient toutes 
sortes de moyens pour payer leurs serviteurs, redoutant par une 
espèce d'effroi instinctif, la réunion des ordres de la nation pour 
réformer les institutions du royaume et lui rendre son antique 
vigueur. 

La compagnie d'Occident formée en 1717, succéda au privi- 
lège expirant de M. Aubert et de ses associés, et en 1723 la 
compagnie des Indes à cette prcnucie, qui s'était élevée et qui 
s'évanouit avec la fortune et le système de Law. KUe le con- 
serva pour la Louisiane et le pays des Illinois, jusqu'à la ûn de 
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173T, époque à laquelle ces deux contrées rentrèrent sous le 
régime royal, pour y demeurer jusqu^à la ûa de la domination 
française. 

Ce privilérre n^avait pas tonjonra cmî)rass6 les décoiivertea 
faites sur les lacs et dans la vallée du Mississipi, car on a pu voir 
que la Salle, par exemple, en avait obtenu la concession en 1675 
avec le fort Frontenac. Mais plus tard la Nouvelle-France et la 
Loutmane furent soumises au même monopole jusqu^après la 
construction du ibrl Oivégo* Alors la Nouvelle-York faisant une 
rade concurrence aux comptoirs de Frontenac, Toronto et Nia- 
gara, Ton craignit les suites des liaisons que la traite pourrait éta* 
blir entre 1^'Sauvages et les Anglais, et le roi, pour y parer, 
prit ces postes entre ses mains, expédient à Taide duquel on ré- 
ussit à retenir la plus grande partie du commerce du lac Ontario 
en payant les pelleteries plus cher ; mais ce système avait tous 
les vices d'un trafic artificiel conduit par un gouvernement. Pri- 
vé de VaÂ\ du maître et abandonné à des militaires, il entraîna 
des dépenses immenses et ne rendit aucun profit* Les avances 
furent faîtes presqu'en pure perte.* 

n est difficile d'établir avec piécision la valeur annuelle des ex- 
portations de pelleteries & cette époque. On sait seulement 
qu'elles étaient en 1667, suivant l'auteur du Mémoire sur l'état 
du Canada, de 550.000 francs et qu'elles avaient ensuite graduel- 
lement augmenté ju^tju'au chidre de deux millions. D'après un. 
calcul basé sur les droits payés par cette marchandise en 1754" et 
55, fait par ordre du général Murrayf, elles seraient tombées dans 
la première de ces deux années à 1,54'7,885 livres, et dans la se- 
contio a 1,265,650 livres. iVînis on ajoute que les registres de 
(1 inne d'où l'on avait tiré ces rensei^emcns, étaient très confus 
et irréguliers, et que les traitans les plus intelligcns étaient d'o- 
pinion, qu'année commune le montant des fourrures exportées 
atteignait près de trois millions et demi. 

D'abord la traite se fit aux entrepôts de la compagnie, où les 
Sauvages eux-mêmes, qui arrivaient à certaines époques de l'an- 
née, portaient leurs pelleteries. Après Tadoussac, après Qu6- 

* Raynal. Régistre ét l'intendant. 

t Gùvernor Murrvf» gênerai Repart on fhe ofideal gaeemmeni md «e* 
iMt ilttte ^fj|« jwovmei ^ QiMftw «1 1703. 

T 
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bec^ apréê les Troie-SiviArM, Montréal devînt et demeurt le 
piîBcipal comptoir. On voyait les Sauvages arriver au mois de 
juin dans lenra canots d^écorce chargés de pelleteries; Leur 
nombre grosâsmit i mesure que le nom irançais s^èteodsit au 

loin. Le récit de rarcueii qu'on leur avait fiJt, la vue de ce 
qu'ils avaient reçu on échansje de leurs marchandise», tout aug- 
mentait le concours. Jauiaii lU ne revenalcju vendre leurs pel- 
leteries sans conduire avec eux uno nouvelle nation. C'est ainsi 
que Pon vit se former une espèce do foire où se rendaieni louâ les 
peuples de ce vaste continent." 

Les Sauvages on arrivant se campaient près de la ville, s el*, 
valent des tent(^, rangeaient leurs canota et débarquaient leurs 
fourrures. Après avoir eu audience piihltijue tlu L:<uiverneur, ils 
portaient leurs fourrures au comptoir de la compagiuc ou chez les 
marchands de la ville qui avaient le privilège de les acheter pour 
les revendre ensuite à cette société* Les Sauvages étaient payés 
en icariatiaei vemtiilony couteaux, poudre, fusUs, etc. Les 
autres, on marchandises ou en récépissés ou reçus qui avaient 
cours de monnaie dans la colonie, et qui étaieot rachetés par des 
lettres de obsiige ^ (armes que les agens de la compagnie tiraient 
•ur sott caissier i ^ris. Cela dura tant que les Français n'eurent 
point de cmuNUTens ; mais bieatdt les Anglais se piéscntèrsat 
sur le mafobé. Ha se bomèreat d'abord au pays des Iroqiois^ 
puis, lorsqu'ils l'eurent épuisé de pelleteries, ils employèrent ces 
Sauvages eux-mêmes pour leun coureurs de bois ou ils mar- 
cbèrent à leur suite. Us se trouvèrent en communicatiott avec 
toutes les nations établies sur les rivas du St*4Aurent depuis sa 
source, et sur celles de ses nombreux tributaires* Ce peuple, 
dit Baynal, avait des avantages infinis pour obtenir des préférences 
sur le FrsBçais son rival. Sa navigation était plus iàcile, et dès- 
lors set marchandises s'offraient à meilleur marché. H fabriquait 
seul les grosses étoffes qui convenaient mieiix au [.i^ut des Sau- 
vages. Le commerce du castor ttiut libre chez lui, tandis que 
chez les Français il était, et fut toujours asservi à la tyrannie du 
monopole. C'est avec cette liberté, cette facilité qu'il intercepta 
la plus grande partie des marchandises qui faisaient la célébrité 
de Montréal." D'ailleurs les An?lni>^ payaient les pelleteries 

beaucoup plus cher. hXm^ oontiouç le loèoe autftttf» s'étendit 




Digitized by Gopgle 



lllSTOlUK DL CA.NADA. 



143 



MT iel Fiançais d« Canada va inage qu'ib avaittit if abord m- 
itrrè dans des bornea aM6i étnnies* lia paidion da courir laa 
boÎ8, qui fiit «die dea premieii eelans, avait été M^semeDt im- 
Irôata aaot UniHea da territoire de la colonie. Saoleneat on ac- 
cordait chaque année à vingt-cinq personnes la permission de 
Iranchir ces bornes pour aller faire le commerce chez ka .Sau- 
vages. L^aecendant que prenait la jSuuvclle-york rendit ces con- 
gés beaucoup plus frcqucns. C'étaient des espèces de pnviiéeen 
exclusifs qu'on exerçait par soi-même ou par d'autres. Ils du- 
raient \m an ou même au-delà. On les vendait et le y roilvi i en 
étnit du^tnljué, par le gouverneur de l;i colonie, aux otïicicrs ou à 
leurs veuves cl à leurs enlans,;nix hôpitaux ou aux nii^sKKinaires, 
- à ceux qui s'étaient signalés p;ir une belle oction ou )iar «ne en- 
treprise utile, quelquefois enûn aux créatures du commandant lui- 
ménoy qui vendait les permissions. L'argent qu'il ne donnait 
paa on qu'il voulait bien ne pas garder, était vacaé dans les caitsas 
paUiquea \ maiaîl aedavait compta à pefaoa&e da eottaadnûni^ 
tration. 

« £^e eut des bbiIci Amestes. FtuiiavirB de ceux qai Aiaûeat 
la traite aa fixaient panai laa Sauvages pour ae aonetraira wt 
aatootia dont ila avaient négooié let varchandieea. Un plus 
grand noMbrecneoffa allaient a'étabUr ebea lea Anglais, laa 
pioiiB étaient pu» eonsidéimbles. 9«r dea taos immenses, soevent 
apiéa de violenlia tenftpèlea$ parmi des easeadea qui rendent si 
dangeranse la navigation dea flema lea phn laiges da monde 
ente i sons le poids des oanols» des vivres, dea maicbandisea 
qn*U fidlatt voitorer sor aea épaules dane les portages, où la rapi- 
dité, le pou de proibndear des eamt obligent de quitter les riviérae 
pour aller par terre ; à travers tant de dangers et de fetiguea on 
perdait beaucoup de monde. Il en périssait dans les neiges ott 
Uans les glaces; par la faim ou par le fer de l'ennemi. Ceux qui 
rentraient dans la colonie avec uti bénéfice de six ou sept pour 
cent, ne lui devenaient pas toujours plus utd^, soit parce qu'ils* 
s'y livraient aux plus grands excès, bôii parcequc leur exemple 
in(<pirait le deguut des travaux assidus. Leurs fortunes pubiie- 
ment amassées, disparai^icnt au5«Hi vite : semblables à ces mon- 
tagnes mouvantes qu'un tourbillon do vent eiéve et détruit tnut- 
è-coup dans les plaines sabionneuiea de l'Afrique. La plupart 
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da ces coureurs, épuisés par les fatigues excessives de leur aT«> 
rice, par les débauches d'une vie errante et libertine» traînaient 
dans l'indigence et dans l'opprobre une vieillesse prématurée.'^ 

Ces congés qui étaient transportables tombaient souvent dans 
le commerce. Donnant permission d'importer j usqu'à la charge 
de plusieurs canots, ils se revendaient ordinairement six cents 
écus. Six hommes partaient avec mille écus de marchandittes 
qu'on leur avait fait payer quinze pour cent de plus que le cours 
du marché, et revcnaieiii u\i'c (juatre canota chargés de castors 
valant huit mille écus. Aprùd avoir déduit 600 écus pour ic 
rongé, 1000 pour les marcliandises, 2r)f)0 pour le prêt à la grosse 
aventure ou 4U pour cent sur les 64-00 restant que le marchand 
chargeait pour^ea avances, le résidu appartenait aux coureurs de 
bois. Li^ niarcliand revendait ensuite le castor au bureau de la 
compagnie à 2;") ])our cent de profit. Il est inutile de dire qu'avec 
un pareil système et de pareils bénéfice, l'on devait finir par 
rebuter les Sauvages qui en étaient les victimes, et perdre entiè- 
rement un commerce où le vendeur primitif voyait sa marchan- 
dise rapporter après qu'elle était sortie de ses mains» 700 pour 
cent de profit sans qu^elle eût changé d'état* 

Le monopole de la traite se bornait au castor en s'étendent 
quelquefois i l'orignal depuis 1666. A partir de cette année» 
toutes les autres pelleteries dont le commerce était considérable» 
restèrent libres ou soumises momentanément» comme les produits 
agricoles et les marchandises» à des loie et des règlemens coloniaux 
si vagues et si éphémères qu'il règne dans leur histoire beaucoup 
d'obscurité. Les actes publics et les ju^mena des tribunaux 
renferment une foule de décrets sur ceâe matière» qui peuvent 
iaire conclure que le marcl|and canadien refusa toujours de se sou* 
mettre au joug que voulait lui imposer l'autorité locale -y qu'il n'a 
supporté patiemment que son exclusion du commerce étranger 
avec le monopole de l'exportation du castor en i laace, et que, 
■sur tout le reste, il prenait une liberté fort large. 

A venir jusqu'au traité de 1713, la plus grande partie de la 
traite de l'Amérique était entre les mains des Français. Par c« 
traiic ila perdirent entièrement celle de la baie dUiudson j et la 
Nouvelle-Yurk qui, depuis le chevalier AnUros» cherchait à leur 
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enlever amri la traite de rouest flam beaucoup de tniccèa, vît . 

tout-à-coup ses cfl'orts couronnés des plus heureux répulfats." 

Nous avons rapporté ailleurr^ i\)uiinent M. Uurnct, qui con- 
naissait de quel avantage serait pour la Grande-Bretagne la pos- 
session de ce con^raerce, travailla à fermer aux Canadiens IVntrée 
des contrées si convoitées de l'Ouest, et comment M. de Beau- 
harnais l'avait privetni. Voyons maintenant quel fut l'cITot <le.s 
movcns employés par l agenl anglais pour parvenir à ce Lrrand 
but, objet constant de tous ses effort?. Tout t*cml)Iait favoriser la 
Nouvelle-York, situation plus rapprochée, population plus nom- 
breuse et plus commerçanie, marcbandisps plus modiques. Le 
Canada n'avait aucun moyen de contrabalaooer ces trois nvanta- 
ges. Le prix des marchandises était beaucoup plus élevé à 
Québec qu'à Boston ou New- York, de même que le frêt et Tas- 
suranoe maritime. Aussi se faisait-il un commerce étendu de 
contrebande entre Montréal et Albany. L'on tirait d^Albany les 
tiraua de laine avec une quantité considérable d*aulres marchan-* 
dises qui ne servaient point au négoce avec les Sauvages, Dana 
une seule année le Canada reçut 900 pièces d'écarlatine pour la 
traite, outre des mousselines, des indiennes, des tavelles, du ver- 
miUon, etc. Que faisait alors ^industrie française 1 Que iâisait 
surtout la compagnie des Indes 1 Elle en introduisait annueUe- 
ment une dousaine de cents pièces qu'elle tirait elle même de 
l'Angleterre; et elle défendait sévèrement aux autres d'en 
i;n(>orter en Canada.* De sorte que le manufacturier françaia 
était pour cet article comme exclus de nos marchés. Le traitant 
anglais au moven des avantages que nous venons dYuumérer, 
souveiitiait le traitant canadien. 11 donnait ses marchandises aux 
Indiens pour moitié moins cher, faisait le double de profit, et 
payait encore le castor trois clielings sterling la livre tandis que 
le dernier n'en pouvait donner (|ue deux iVancs. 

Quand Burnt't prit les rênes de la Nouvelle- York, il vit du pre- 
mier coup d'œil qu'en fermant l'entrée de son pays aux Canadienif, 
il porterait un coup mortel à leur commerce, et qu'en les privant 
des objets qui leur étaient absolument nécessaires pour la traite, 
il leur enlèverait un marché pour leurs pelleteries, c'est-à-dire 

* Mimnn êur la traite Je la Proffince de la NawretU'Yiark, in»6ri dan» 
Ckktoire dee dmq naUoimdu Caiiutda, par C. Coldso. 
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Albaoy où ils vendaient te castor le dooble de ce que le pajaK le 

compagnie des Indea, £n conséquence il fit "j^Misser en 1730» 
par forme d'essai» un acte législatif pour prohiber pendant trois 
ans tout commerce avec le Canada ; et en 1727, on s^empresâa 
de rcndi-c cet acte perniauent. L'eftji en fut aussi prompt que 
funeste pour les Canadiens. Les tissus de iawie qui s'èlaienl 
vendu^i jusque là treize louis la pièce, i Montréal, montèrent auâ(- 
aitôt à vingt-cinq. 

Bumet, niarcliant toujours vers son but, fit ouvrir à Osvvégo, 
sur la rive méridionale du lac Ontario, un comptoir pour attirer 
les Sauvages ; c^était le complément nécessaire de Pacte législatif 
de 1720. Lea traitant français no purent plus dès lors continuer 
In concurrence^ et le roi, quelques années après, fut obligé de 
prendre entre ses mains les postes de Frontenac, Toronto et 
Niagara» et de donner les marchandises à perte pour conserver 
avec la traite des pelleteries l'alliance des Indigos; car lanraite 
était encore ptaa efseatièUe pour In BÛroté des possessions fran- 
çaises et le soccés de leur politique, que pour leur pioepérilé 
commerciale. ^ 

C*est en 1727, pendant que la Nouvelle-Tork excluait ainsi le 
Canada de ses marchéa, que le roi de France rendit un édit aem- 
blable pour esdure à son tour les Anglais de ses colonies» Depuis 
plumeurs annéea, il recommandait de défendre sévèrement tonte 
relation avec ^étranger, mais depuis la dernière guerre ces oidrss 
étaient devenus plus frèquens et pins impératils que jamais. 
Rien ne prouve mieux combien les intérêts coloniaux les plus 
chers sont souvent sacrifiés à cette législation qui courbe sous le 
même niveau le Canada et l'Archipel du Mexique, l'Amérique 
et l'Asie, sans tenir compte de la diâérence de circonstances et 
du mal lait aux uns ou aux autres, pourvu que le résultat géné« 
ral réponde au calcul de la métropole. 

Presque tous les po<Jtef< de traite français devinrent alors privi- 
légiés ; c'esl-à-dire que ceux qui les obtenaient avaient le droit 
exclusif d'y faire le commerce de pelleteries. Ces postes se don- 
nûent, se vendaient ou s'atiermaient, et dans ces trois cas le 
commerce Bouffirait également de leur régie; ils étaient loués 
communément pour trois ans, et le fermier voulait dans eo court 
espace de tempa laife une ibrtune oonsidèrablo | le mogren qu'il 
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preiuût, c'était de veadre let marchaattiief qu'il y |>ortait un prix 

excessif et d'acheter les pelleteries au plus baa possible» dut-il 
pour cela tromper les Sauvages après les avoir enivrés. En 
IT.")!, on avait dans le poslc de la mer d'Ouest une peau de cas- 
tor pour quatre grains de poivre, et on a retire juai^u'a iiuit cents 
francs d'une livre de vermillon! Il était évident (jue ce com- 
merce allait être frappé de mort, si on ne réussissait pas à rejeter 
les colons anL^nis en dehors des vallées du St.-Laurent et du 
Mississipj ; et deja même il était trop tard, dans fopmion de bien 
des gens, qui pensaient que l'ou aurait dû avoir élevé des diguea 
avant le débordement. 

Noua nous sommes étendu sur la traite des pelleteries, parce 
que des motifi} de politique et de sécurité nationale s^ trouvaient 
étroiteinent liés ; c'était la traite qui fortifiAit et perpétuait Palli- 
aace avee les ladigénes, dont nous avooa plus d^una fois signalé * 
]es avantagea et la oéoeasité* Quaot ans autres branches du 
eoouneree canadien, il ne sera pas néceasaire de s'y anéter si 
long^pa, quoique nous n'en oaWerana anenne un peu impoi^ 
tante» puisque le commerce forme avec Pagncultufe» la grande 
oeeupation de tontea lea classes dea populations américaines, de* 
pma le eitoyen le plus opulent jusqu'au citoyen le plus humble. 

Apréa la traite dea fourrures venait la pèche. Celle de la 
morne et de la baleine resta presque eutiétement entre les maina 
des Européens ; lea Canadiena a'adonnéient plus spédalemeat 4 
celle du loup-marin et du marsouin qui fournissaient d'excellentes 
huiles pour les manufactures et l'éclairsge. Sept ou huit loup- 
marins donnaient une barrique d'huile ; les peaux servaient à 
diflercns usages. Cette pêche se frusait dnns le fleuve et le golfe 
fcJt.-Laurcnl et sur la cutc du Labrador, ou le gouvernement aller- 
mait à des particuliers pour un certain nombre d'années des jior- 
tions de grève, des îles ou des côtes entières.* II fut établi 
jusqu'à qtîntorze pêches au marsouin m bas de Québec en 1722. 
L'on exportait dans les dernières années un quantité considérable 
d'huile en France avec des salaisons de harengs et d'autres pois- 
sons. Lies bois auraient dû former aussi l'un des principaux 
articles d'exportation, mais ce commerce ne pht jamais beau- 

* Il afferma la baie des Esquimaux A la veove Fotiniel en 1749| le Labra-* 
éit à M. d'AaUsboat sa IVfilL 
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coup de dévéloppement, non plus que la eon«tnieUon des navires, 

malgré les efforts du gouvernement pour l'encourager. Le ministre, 
M. Philipeaux, recommandait en vain en 1731, de redoubler de soin 
pour exciter les habitons à construire des vaissL-aux eio commerce, 
afin de parvenir à diminuer la mniii d'dnivro et de pcrniettru d'en 
bâtir pour le roi. Il fallut que Louis XV oflVit une j:r:tlification 
de 500 francs jinr vaisseau de 200 tonneaux; loO l'rancs par 
bateau di* 'M à 00 tonneaux, vendus en France ou tlans les lies, 
et qu'il l it établir lui-même dr»?» ateliers de conblruction à Québec, 
irarnis des ouvriers nccessnircs pour bâtir pour sa marine. L'on 
reprochait aux navires canadiens île coûter beaucoup plus que 
'ceux qui étaient faits en France, et de durer moins louirtenij 
attendu que le chêne dont on se servait était tiré dos lieux bas et 
humides, et qu'après avoir été coupé d'hiver, on le mettait l'été 
* Buivant i l'eau pour le descendre à Québec» pratique qui çn altè-* 
rait la bonté. Malgré les encourag^mens la construction resta 
tellement négligée, que» suivant un rapport présenté au ministère, 
les Anglais iburnissaient une partie des vaisseaux servant même 
à la navigation intérieure du Canada parce qu'ils les donnaient 4 
meilleur marché. Talon avait vainement introduit la culture des 
chanvres et ouvert des chantiers pour la préparation des bois. 
On ne sait» dit Rapial, par quelle làtalité tant de richesses furent 
longtemps négligées ou méprisées* £n réfléchissant un peu 
Baynal aurait vu que la vraie cause était le manque de bras» le 
manque de population. Aujourd'hui les chantiers de Québee 
occupent plusieurs milliers d'hommes» et le Canada peut aoutenir 
la concurrence avec aucune autre nation du monde. 

L'exptiMtation des mines de fer ne fut commencée aux Trois- 
Riviéres que vers 1737* Elle fut d'abord dirigée d'une manière 
peu judicieuse. Mais en 1739 les nouveaux fermiers étendirent 
et perfectionnèrent 1 t pioduisirent assez de fonte, 

pour la consommation intérieure. Il en fut exporté des échan- 
tiUons (|ui furent trouves d'une qualité supérieure. Cette forgd 
8ubsi:»tc encore. 

Dès le temps de Cartier les rives du lac Supérieur étaient 
célèbres parmi les indijienes pour leurs mines dt; cuivre. Les 
Sauvages en montrt rent de^ morceaux à ce vovageur. Les rap- 
ports des Français confirmèrent plus tard ceux des Sauvages* 
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En 1738, le roi envoya deux mineurs allemands nommés Forster 
puur ouvrir ccl'c de Chnfouïa-mi-gon?,' entreprise prématurée 
qui fut ensuite alminl innée sans doute à cause de la distance. 
Les lettres du roi tjui adressent ces deux étrangers à Pintendant 
contiennent des recounnnndations singulières sur la manière dont 
ils doivent être traités. Après les peîleienes, après le poisson ot 
les huiles, venaient les ci'réales qui formaient encore un ariiclc 
d'exportation ])ius important que le bois. Une partie était con- 
sommée dans le pays même par les troupes et l'autre exportée. 
Il en sortait dans les bonnes années jusqu'à B0,000 minots en 
farines et «n biscuits.f Le Canada en produisit en 1734, 738,000 
Hiinots, outre 5,000 de ma h, 63,000 de pois, «t 9,400 d'orge. La 
imfHiIfttion était alors de 37^000 habitans.f 

Une pItBte célèbre découverte par ie Jémnte Lafitau dans m 
hrèMf vint enrichir ua inittet le paya d^un mmirel objet d'expON 
latioB. 1(0 jin-aeng q«e lea Chinois draient à grande ftmia du 
iMid de l'Aflier fut pofifr dee borda du St-Laaraiit à Gafitoo* H 
foi trouvé esedleot et veeda Iréa eber } nae lim qui te valait à 
Québee qoû deux ftam» y monta joaqn'à vingt^nq. Il en fut 
eoKporlé une année pour IHK) mille lîanea. Le haut prix que 
cette racine avait anelnt ezeito une aveugle eopidité* On là 
eueilUt au meia de mai au Ken du moia de septembre, on la fit 
iéeber an Ibnr au lien de In ftira aécber lentement et à IVmibre $ 
elle ne valut pina rien aux yeux dea Cbinots, qui oeoBèient d'en 
neheler. Ai en un eommeree qui promettait de devenir une 
aooroe de richeaBOi tomba et iPéteignit complètement en peu d'an- 
nées. 

Québec était le grand entrepôt du Canada. Cette ville envoyait 
annuellement cinq ou six bàtimens à la pèche du !ou]i inann, et 
à peu près un pareil nombre dans les Iles et à Loiiisbourg char* 
gés de farine, lesquels revenaient avec des cargaisons de charbon, 
de rum, de mêlasse, de café et de sucre. Kl le recevait de 
France une trejitaine de navires formant environ 9,000 tonneaux. 

Dan*' les temp>i le^ plus flo^^!san5', les exportations du Canada 



* Bétgistre de l'intendant, 

t Mémoire attriM à It Hbequalt: 

% BiecMMBMOt ; ecmaspood* ofl€< 
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ne dépMièrent pas 2flO0fiO0 livra en pelleieries^ «lont 800/)00 
en caetorj 250/K)0 en huîLe de loup-marin et de manouin; 
une pnieiUe flomme en lârine ou pois, et 150,000 lïTres en boîs 
de toutes les espècee* Ces objets pouvaient fonner ainsi, année 
commune, une valeur de 2,650,000 livres* Si l*oa ajoute i cela 
une somme de 600,000 livres pour les divers autres produits et 
le jin-scng au moment de sa plub grande vogue, on aura un total 
de 3 millions 250 mille livres. 

L'auteur des ** CoDsidéraUons sur Tétai du Canada pendant la 
guerre de 1755"* évaluait alors le moniani des exportations à 
environ doux millions et demi, et celui des importations à huit 
millions (le vente, f Comment cet immense dt-ficit entre l'im- 
portation et Texportation él<iit-il comble ? Par les dépenses que 
le roi faisaii dans la colonie, et qui ont été nécessaires de tout 
temps pour rétablir la balance du commerce. £lles augmen- 
taient prodigieusement dans les temps de guerre, d'où il résulte 
qu'avant celle de Sept ans, les importations devaient rester héen 
nu-dessous de la somme de huit millions. 

L'importation se composait de vins,d'eauzHle»vie, d'épiceries» 
de marchandises sèches de toute espèce, dont une bonne partie de 
luxe, car le luxe était grand en Canada comparativement à sa 
richesse, de quincailleries, de potteries, de verreries, etc. 

Il ne fiiut pas croire néanmoins que cette augmentation rapide, 
de l'importation fût profitable aux négocians. Les temps qu'elle 
signala furent ceux d'une dépression générale el de la ruine 
d'un grand nombre parmi eux. Le roi fiûsait venir une partie 
des marchandises nécessaires pour le service militaire, et le rsale 
était acheté à Québec et à Montréal. Ifais ces acbati ne se 
faisaient pas en droiture ches le négociant ou par soumission an 
rabais. Les fonctionnaires qui avaient l'administration des four- 
nitures et la comptabilité, s^étaient secrètement associés ensemble, 
comme nous le dirons ailleurs, el spéculaient sur le roi et nur le 
coniuitrrt". Sachant d'avance ce que le service demandait, " la 
grande compagnie," comme on nommait cette société occulte, 

• CoUtetim ét la SodUé Httiraire el Atilor^ae. 

t L'histoire d« M. Smith eontient un éut (V. appendice 6.) des expofta* 
tioos et des importations de ce pays, dont Isi chifoss difllmt cissntislIsUMftt 
<s swg 4i ramiar <ks ÇsBiidératioiHi 
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tàâÊSA aet aehats avant que le public eftteoimaismce âMbeioifii 

àe ce semce ; et comme ces achats étaient considérables, elle 
payait souvent 15 à 20 au-dessous du cours, et ensuite après 
avoir accaparé les marchandises, les revendait au roi a 25, 80, et 
jusqu'à 150 pour cent de profit. 

Il est facile de concevoir par ce qui précède que le commerce 
canadien étant peu étendu, ses res^Hoiii ces à peine utilisées, le 
man(iue de récoltes, les- irruptions dea Sauvages, les guerres 
devaient le jeter contiiuiellement dans de»? perturbations pro- 
fondes et ren<lrt; li- prix des marchandises exces??if. C'est ce qui 
porta la France, mattrre la rt puL^nancc naturelle des métropoles 
à permettre rétablissement deâ manufactures dans leurs colonies, 
à autoriser, à recommander même en Canada la fabrication dea* 
toiles et autrea étoffes, et plus tard encore en 1716, lorsque l'on 
était devena plus axclustf que jamaia, et que l'on déclarait qu'il 
ne devait pas y avoir de manu&etores en Amérique, parce 
qu'ellea nuiraient à œllee de la France, à renouveler la pennia- 
•ion d'en établir quelques-unes pour le soutagement des pauvres. 
Le rot était cbarmé d'apprendre, disait le minietre, que aee.sujets 
du Canada reconnussent enfin la iknte quils avaient fiiite, en 
flPattaehant au eeul commerce des pelleteries, et quelle s^donnas- 
sent sérieusement à Texplcntation de leurs terres, particulièrement 
à la culture du chanvre et du lin. Sa Majesté espérait quHa 
parviendraient blentAt à construire des vaisseaux à meilleur mar* 
ché que la France, et à ftire de bons établissemens pour la 
pécbe ; qu'on ne pouvait trop les y exciter, ni leor en Mlilerlea 
moyens ; mais qu'il ne convenait pas pourtant au royaume que les 
raanulactures ftissent en Amérique, parceque cela porterait pré- 
judice à celles de France; que néanmoins elle ne délendaiL pas 
absolument qu'il ne s'y en établit quelques unes pour le soulage- 
ment des pauvres. 

En peu de temps il se monta des métiers pour les étoffes de fil 
et de laine dans toutes les maisons, et jusque dans lo manoir du 
seigneur. Depuis cette époque la population des cain]ia^ne3 a 
eu en abondance des vétemens propres à ses travaux et à toutes 
les saisons. L'usage s'en est conservé et s'en répand aujourd'hui 
même jusque dans les étabtissemens anglais. 
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C^«il V0fi 1746, pendant lei hotliKléi ayee la Gramle-Bro» 
tagne, que la raieté dy tet fit aoacer à en &briquer en Canada. 

La pierre y avait déjà fiiit nattre pliuiettni induatriea nlîlea* 
Le gooveraenient chargea M. Perthuia d*élab)ir dea aalinea à 
Kamonraska; maia celte entreprise, qui aarait pu être ti avanta- 
geuse pour les pêcheries de Terreneuve et du golfe St. Laurent, 
ne fut point continuée, quoiqu'il en eut déjà exibié aulreloii» dans 
le pays, qui avaicni eu du ^-uccés.* 

L'année précédente avait éié témoin d'une giTiside et utile 
amélioration, l'introduction des postes et messageries pour le 
tran>poii dea lettres et des voyageurs. M. Begon, intendant, 
accorda à M. Lanoullier le privilège de les tenu pendant viugt 
années entre Québec et Montréal, lui imposant en même temps 
un tarif de charges gradué sur les distances. Le pays n'avait pas 
encore eu d'institutions postales, il nV pas cessé d^en jouir depuis. 

Nous avons dit que Québec était Pentrepâi général du cooh 
meroe. Les Normands étant les premiers qiû avaient établi ce 
commerce en fondant la colonie, les embapqueinen>* s^étaient faits 
d^abord au Havre de-Grace et à Dieppe. Dana ia suite la Ro- 
oheile se sobstîtiia graduellement i ces ports, et avant ia Ha du 
■idde, cette viBe fiMimissait déjà toulaa lea marchandiMaa néeea» 
sairêa à la oonaûoawiion du pajs et à la traite avec les San» 
vagea. Il venait aussi dea vaisseaux de Bordeaux et de Bsyonne 
avec dea vina» des eaux-de-vie et du tabao* 

Une partie de oea vaisseaux pranateut en petour dea chaiie- 
mcfis de peUelefîea, de grains et de bois. Qiuelquea uns allaient 
au Cap-Braton prendre du obarbeu de tune pour la Martinique 
et la Guadeloupe, où il i^en coneosmait beaucoup dana Isa rafi- 
neriea de auere« D*autiea a^en retouraaieat sur ien en Fiunee, 
\e reste arrêtait aux Des du goUe St^Laurent, pour se charger de 
monie à Plaisance et dans les autres pêcheries Je ces parages. 
Plusieurs marchands de Québec étaient déjà assez riches du 
temps de la Hontan pour avoir plusieurs vaisk^eaux sur la miT. 

Il était d'usage alors do ne partir de l'Euritpe pour rAmenquo 

• " M. Denis, a Fr^nch ijeiitleman, say^ llmt «•xrellent sait ha.*! form«vly 
be*^n made in Canada, even as gotxl as that of Bioua^je, but ûvai aller the 
ex(K rinuMit had bcen niade, the sali pit4 Uu^ lur thaï pur^o6e iiud b«<.-ii iilled 
to ihe great préjudice and discrédit of the colouy.'* Natural ^ i^vU 
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qu'à la fin d^avril ou au commencenitnt de mai. Dès que les 
roarchaiiiii^es était iii iltl»arquécs à Québec, les mnrehands des 
autres villes :ii ru aient eu toule j»uur faire leur?? ai lials, (ju» étaient 
enit)ari( ne» sur des berge?* et diriges vers les Trois-Rividrcs et 
Moalreal. S'ils payaient en pelleteries, on leur vendait à meil- 
leur marché que s'ils payaient en argent ou en lettres de ciiange, 
parce qu'il y avait un profit considérable a lane sur cet article ea 
France. Une partie des achats se soldait ainsi en fourrures, que 
le détailleur recevait des habitans ou des Sauvages. Montréal 
•i les Trois- Rivières dépendaient de Québec, doot les marchanda 
avaient sur ces places un grand nombre de ma^rnns conduits par 
des astM>ciés ou des commis. Les kabiiam venaient faire 'eura 
emplettes dans les villes deux foie par année ; et telles étaient la 
lenteur et la difficulté dea commuokatioos, i quoi il faut ^jouter 
sans doute le poids du monopole» que les marchandises se sont 
vendues kHigtempa jusqu'à 80 pour cent de plus à Montréal qu'à 
Québec. 

A l'ej^eption dea vina et des eaux-de-vie qui payaient déjà 
un droit de dix pour eentt ^ àa tabac du Bréail grevé de cinq soua 
par livre, aucun autre article ne fut imposé en Canada avant ta 
quatrième guerre avec les'Aag^aia, e*csl-i^re avant VtéÂ* Alors 
Louis XV élabUt par un édit un tarif géaéfal qui firappa d'un 
droit de rois pour cent toutes les marchandises entrantes ou sor- 
tantes. U y fiit fiiit cependant dea exceptions importantes en 
veur deil'agrieuUare, de la pèche et du commerce des bois. Ainsi 
le blé, la fiuriae, le bisimit, les pois, les ves, le mau, Tavoine, 
lea légumes, le hsnif et le lard salée, les graisses, le beurre» 
furent laissés libres à la sortie y ke denrées et les oBarchaadiBea 
néesMsifeaà la traite et à la pèche dans le âeuve St.-l#ttrent, à 
Pentrée et à la sortie j lea cordages et le ad à Tettlbrée ; lea che- 
vaux, les vaisseaux oonetrutts en Canada, le bardeau, le bois de 
cbéne pour la construction des navires, les mâtures, le merrain, 
lea planches et les madriers de toute espèce, le chanvre et le 
hareng salé, à la i>ortie. Ces exceplious utaiont coaiiue l'on voit 
très étendues et toutes dans Pintérôt de l'agnculinre et des indus- 
tries menlionnLeH plus haut. Sur les représentation^^ des liaL*i- 
tans, le r<H décida encore que ce tarif a'aurait d'e^ qu après Ig 
guerre. 
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Ainsi de 1666 aiUE dernières années de la domination françalae 
en Amérique, les marchandises et les produits agricoles no 
payèrent aucun droit d^entrée ni de sortie en Canada, ni eu 
France, excepté les vins, eaux-de-vie et goildives et le tabac du 
Brénl. Les restrictions du commeroe canadien étaient seutetnent 
relatives aux rapports avec l'étranger toujours sévèrement défen- 
dus, et i la traite du castor ; et encore l'exclusion touchant oeHo- 
ci n'élait-elle que pour l'exportation en France, cardans la col<^ 
nie le marchand pouvait acheter cette pelleterie do Sauvage pour 
la revendre ensuite, au taux fixé par le gouvernement, au comp- 
toir de la compagnie. 

Après 1753, époque de la mise en force de la lot d'impôt dont 
l'on vient de parler, la guildive paya 24 livres la banque, le vin 
12, le» enux-de-vie 24- la velte. Il paraît que le tarif pour les 
marchandises sèches trétail pas exact, et que certains articles 
payaient plus et d'autres moin;?, proportion gardée avec les trois 
pour cent qu'on avait voulu iiiipost r. 

Les droits d'entrée et de sortie produisaient dans les tempn or- 
dinaires environ 300 mille livres. La disposition de la lo de 
l'impôt relative d ruijliîiatiun de payer les droits au comptint, 
gêna le marchand sans avantage pour la chose publique et porta 
un grave préjudice au commerce. Dans un pays où l'on est obli- 
gé à cause de l'hiver de faire de grands amas de marchandises qui 
restent invendues sur les tablettes une partie de l'année, cette loi 
était plus qu'injudicieuse $ elle entraînait une nouvelle chaige <|ue 
le consommateur devait payer, car l'on sait que la marchandise 
supporte non seulement les frsis qu'elle occasionne, mais encore 
la demeure ou l'intérêt de l^igent qu'elle ooftte. 

Le numéraire, ce nerf du trafic, manquait presque totalement 
dans les commencemens de la colonie* Le peu qui j était 
apporté par les émigrans ou autres, en ressortait piesqu'aosBitôt, 
parce que le pays produisait peu et n'exportait eneoro rien. Les 
changomens fréquens que Ton fit plus tard dans le coun de l'aiw 
gent, n'eurent d'autre efièt que de frire languir le conunerce qœ 
naiMsait i peine. L'on sait qu'il n'y a aucune question sur laqudle 
il soit plus fiicile de se tromper, que la question des monnaies* 
Le besoin d'argent ae faisait vivement sentir dans les tles fran> 
çaises du Mexique. La compagnie des Indes occidentales obtint 
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la permission du roi ftîre passer en 1670 ponr 100 mille 

finncs de petites espèces marquées à un coin particulier ; et deux 
ans aprén cette monnaie ainsi que celle de France, eut cours dans 
to ites les possessions françaises du Nouveau-Monde en y ajoutant 
ur quart en sus. Malgré cette acUition de ving-cinq pour cent 
qui était loin d'être exorbitante pour couvrir la ditférence du 
change entre Paris et Québec, à cette époque où le Canada 
exportait encore si peu, les espèces ne cherchèrent qu'a sortir du 
pi^ys. C'est le commerce et non le souverain qui règle la valeur 
de l'argent ; le prix des marchandises monte ou baisse avec elle. 
L'expédient ne répondit j)oint aux avantages qu'on s"*en était 
promis. Le gouvernement eut alors recours à un papier qu'il 
substitua aux espèces, pour payer les troupes et les dépenses 
publiques. Les premières émissions se firent après 1689. Le 
papier conserva son crédit quelques annéci^ et les marchands le 
préféraient aux espèces sonnantes; mais le trésor^ dans les 
embarras de la pierre de la successioa d'Espagne, n'ayant pu 
payer les lettres de change tirées sur lui par la colônie, ce papier 
tomba dans le discrédit et troubla profondément toutes les aflairea. 
Les babitansy réduits au désespoir, firent dire en vain au roi 
qu^la consentiraient volontiers à en perdre une moitié si Sa 
Majeeté voulait bien leur faire payer Tautre. Ce papier ne fut 
liquidé qu'en 1720, avec perte de cinq huitièmes. Louis XV, 
se vit condamné à traiter avec ses pauvres sujets canadiens 
comme un spéculateur malheureux; car c^était une véritable 
banqueroute, pronostic obscur de celle de 17^6, qui devait peser 
si lourdement sur ce pays, et de celte autre plus (amense, celle 
qui compléta le grand naufrage de la monarchie en 93. 

La monnaie de carte fut sbolie en 1717, et le numéraire circula 
seul avec sa valeur intrin9è(]uc et sans augmentation de ijuatt. 
L'on tombait d'un extrême dans l'autre; car le numéraire étant 
frappé en France, le coui et les risques du transport de cette 
monnaie, devaient nécessairement en augmenter la valeur en 
Canada; cependant le mal était raoms grand qu'on le fixant trop 
hnit ; car il devait finir par prendre sa place dans réchelle comme 
une marchnndise, et tel qu'il doit être considéré dans un bon sys- 
tème iTionetaire. 

L'usage exclusif de l'argent ne dura pas longtemps. Le com« 
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merce demanda le premier le rètaUiMement da papier-monnaie 
plus fiicile de Iranaport que les espèces. L^on revint aux cartes 
avec les mêmes multipleEi et les mêmes divisions. Ces canes 
portaient Pempreinte des armes de France ci Ue ?<avarre, et 
étaient signées par le gouverneur, rintciulaiit et le contrôleur; il 
y en avait de 1,3, 6, 1:2 et i l ..vres; de 7, 10 et 15 «ou s, et 
même de 6 deniers ; leurs valeurs réunies n'excédaient pas un 
million. ** Lorsque cette somme ne sulfisait pas, dit Raynal, pour 
\c:i besoins pulilics, on y supjileait par des ordonnances signées 
du seul mteatiant, prcnuere faute ; et non iiuutécs pour le nombre, 
abus encore plus criant. Les moindres étaient de vingt sous, e* 
les plus considérables de cent livres. Ces différens papiers cir- 
culaient dans la colonie ; ils y remplissaient les fonctions d^argent 
jusqu'au mois d'octobre. CYtait la saison la pios reculée oû les 
vaisseaux dussent partir du Canada. Alors on oonvertissaK tous 
ces papiers en lettres de change qui devaient être acquittées en 
France par le gouvernement. Mais la quantité s'en était telle- 
ment accrue, qu'en 1743 le trésor du prince ti!*f pouvait plus 
suffire, et quMl (àllut en éloigner le paiement. Une guerre mal* 
heureuse qui survint deux ans après en grossit le nombre, an 
point qu^elles furent décriées* Bientôt lee mansbandises montè- 
rent hors de prix, et comme à raison des dépenses énormes delà 
guerre, le grand consommateur était la nn, ce fut lui seul qui 
supporta le discrédit do papier et le préjudice de la cherté. Le 
ministère, en 1759, fut forcé de suspendre le paiement des lettres 
de change jusqu^à ce qu'on en eftt démêlé la source et la valeur 
féelle. La masse en était efhiyantd. 

« Les dépenses annuelles du gouvernement pour le Canada, 
qm ne passaient pas 400 mille francs en 1729, et qui, avant 174y, 
ne s'étaient jamais élevées au-des^^us de dix-sept cent mille livres, 
n'eurent plus de bornes aprôh cette époque.'* Mais n'anticipons 
pas sur Tortire du temps. 

Dans ce système monétaire, le Canada n'était détenteur d'au- 
cune sécurité réelle. La mon unie est ordinairement un signe qui 
représente une valeur réelie et qui a elle-même une valeur intrin- 
eecjue. En Canada elle était le signe du signe. On n'y voyait 
d'espèces que celles qu'apportaient les troupes et les officiera des 
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vaisseaux, ou la oontrebaode avec les cdonîee angtaîMe ; et elles 
étaient aussitôt enlevées pour faire de la vaisselle^ ou être ren* 
fisrmées dans les eoffires ou envoyées dans les Iles» La monnaie 
de cartes étsit préOrée aux osdonnances parce que la valeur des 
premières était toujours payée toute entière en lettres de change 
avant les «econdee, de sorte que m les dépenses du gouvernement 
excédaient le nnontant de I*exercice de la colonie, l'excédant était 
soldé en ordonnances retirées ensuite par ces cîfrteb puur les- 
quelles il ne pouvait sortir lu anmoins de lettres de change que 
Tannée suivante ; on appelait cela tinre la réduction. " Dans le 
courant de ITô^, au lieu de faire ufie réduction qui eut été trop 
forte, on délivra des lettres de change pour la valeur entière des 
papiers portés au trésor, m ait» payables seulement, partie en 1754', 
partie en 1755 et partie en 1756. Alors les cartes lurent con- 
fondues avec les ordonnances ; on ne donna pas pour leur valeur 
de lettres de change i plus court termCt H est même à présumer 
qu^on a cherché à anéantir cette monnaie, le trésorier ne 8*en 
Fervant plus dana les paiemens. Cette opération qui a'oqpasion- 
nait quVnviron six pour cent de différence sur les paiemens ordi- 
naires, fit augmenter les marchandises de quinae à vin^ pour cent 
et la main d'ceuvre à proportion. 

^ Les espèces, poursuit l'auteur que nous citons ici, qui sont 
venues avec les troupes de Fiance, ont produit un mauvais oAL 
^ roi en a perdu une partie dans les vatsssaux le Lfs et VAU ^ 
dde ; elles ont décrédité le papier ; la guerre n'était pas encore 
déclarée lorsqu'elles parurent en Canada, et on croyait avec rai- 
soD que les lettres de change continueraient à être tirées pour le 
terme de trais ans i les négocians donnèrent donc lenn maiehan- 
disee à et 20 pour cent meilleur marehé en espèces ; on trou- 
vait sept francs de papier pour un écu de six firanoe. Dès que 
la déclaration de la guerre a été publiée, cet avantage a diminué ; 
le« iiLgucians n'ont pas osé faire des retoura en espèces j il en a 
passé quelques parties à Gaspé j le reste est entre les mains de 
gens qui ne font point de remises en France ; ils aiment mieux 
perdre quelque chose, et le garder dans leurs coffres en effets plus 
réels que des cnrtcs et des ordonnances; en conBéquence ces 
papiem ont circulé pr^ue seuls dans le commerce i ils <mt été 

T 



Digitized by Gopgle 



m 



HISTOme DU CAllilDA. 



portés au trésoFt ^ ^ Mgmenté ies lettffM de change qu^oo a 
tirés,'* Bur le gonvernement à Paris. 

Tel fut le oommerce canadien sous le régne français, assujetî 
d'un oÔté aux entraves dérivant de la dépeodaoee eoleoiale et 
joinnaiit de Pantre de la plus gnuMie liberté^ exclu des marchés 
ètnogen et afihuicfai en général de towt droit et de toute taxe avec 
la mére-patriei enfin déclaré libre et permia à tout le monde, et 
aoumis en pldsieufs dreonstancea à toutes aortes de vexations et 
de mniopaïes* Si le commerce <et l'industrie eussent fleuri en 
France, si les vaineaux de cette nalkm eussent couvert les mers 
comme ceux delà Grande-Bretagne, si la population eut été con* 
lidèrable, nid doute qu^vec la liberté dont jouissait le marchand 
caneifiett, et qui était large pour le temps, il ne (9^t parvenu à une 
grande prospérité* Mais que pouvait itiire le Canada rans habi- 
tans, exclu du commerce étranger, avec une métropole presque 
sans marine et dont le gouvernement était en pleine décadence. 
Que pouvait Taire le Canada, ma%ré la liberté dont on voulait le 
faire jouir 1 Ne pouvani atteindre a une honnête prospérité, ni 
trouver dans ses ciVoil.s une récompense légitime et honorable, il 
tourna les yeux vers une carrière où Phonneurest touji iurs au de- 
là du danger, et non le l)onnet vert de la liaïKiiieroiite mercantile. 
JjC Canadien, inspire par son gouvernenieni, 8ani< année régulière 
pour le protéger, prit le fusil, devint soldat et contracta ce goût 
pour les armes qui nuisit tant dans la suite au développement et 
au peogrés du pa^s. On eut beau déclarer que le eommeree était 
libie et permis à tout le monde, que les ohefs ne sauraient être 
trop attentils à favoriser tous les établissemens qui pounraient le 
ftiie flemrir, peu de personnes e'j iivimioat, et il languissait* 

n est une antre pratique tenant à Toig^sation coloniale qui lui 
fat aussi très ptéjudiciabte par Tesoés qu*on en éU C'était la 
pe mrisw on donnée aux emploTéB publics, comme on l'a mentionné 
ailleurs, quèlquefoia du phis haut rang, et aux magistrals de iàire 
le oommeroe même avec le roi dont Sa étaient les serviteur^ afin 
de se rethire de Pinsuftsance reeonaae 4e leurs appoinlemens. 
La plupart des gouverneurs généraux et parlieulters participèrent 
aux profits de la traite.* Tout le monde oœnmerçait, les reK- 

* Corres}>on(Uiice offi ciel l e . — Mémolia du Séminaire ; Lettres de £egot au 
roinietre 17dO. 
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gieux, lei ndlilsireii» comme lei antres eîtoyent. Le Séminaire 
trafiquait avec la Nouvelle- York el avait un vaisseau en mer. 
Les abus devenaient si graves que Colbert lut obligé vers 1G76 de 
défendre le commerce aux fonctitHuiaires, au,^ ecclésiastiques, et 
au gouverneur de vendre des congés de traite. Mais les défensei 
resté rcnt bientôt sans effet. Cet usaiie avait pris naissance avec 
la colonie, fondée et gouvernée pendant longtemps par de^ mar- 
chands, qui conduisaient à î;i lois 1rs afTaires publiques et leur né- 
goce, li fui malheureusement toléré jusqu'aux derniers jours du 
régime français, et ouvrit la porte aux plus funestes et aux plus 
crimioelft abus, qui altoigeirent leur dernier terme dans la guerre 
de la eonquéte. Ces employés, l'intendant Bigot à leur tôte» 
parvinrent à cette époque de criiei où le temps ne pemetlait 
point de porter un remède aux maux de Tintéheur, à accaparer 
tonte la fiiamiture dn roi, qui a'éleva an delà de 15 miUione à k 
fin de la guerre.* IW «a ssfrtème d*aaaoeiatien habileneiit mé- , 
nagéy ils acfaelneni on vendaieiity comme net» Pa?oiMi e^ponè 
tout à Pheuie» tout ce que le gouvernement voulaît vendre o« 
acheter. Ag^amnt ettX*mAmee pour le roi, il eit fiusile de eo«c*- 
voir que les artieloe du marcband qui n'toit paa dane leur alli* 
aoee» n'étaient jamaia admie* La liberté et la ooneurranoe m aè- 
cwaircii an eemmeice furent détruitatt aimâ q^ Téquilifara dea 
prix que raasodalion fit monter à un degré ezorbitanty naSgié 
Tabondanee dea denréea et dea mmbandises, au point que eact» 
cherté factice devint une cause de diaeUe léette. 

Le vice du système ne s'était pas encore manifiHrté d'une ma- 
nière si hideuse j mais il avait dù produire dans tous les temps un 
grand mal, et causer un découragement fatal au négociant indus- 
trieux qui lie pouvait luiter avec des liommus placés daiià de meil- 
leures ronditio[jB que lui. Cela n'est pas une exagération, car, 
selon le i\k moire de Bigot lui-même accusé de tous ces faiia, 
c'était le roi (lui faisait ies plus grandes consommations dans iea 
colonies ; et c'était avec lui principalement qu'on powaitfiura 
un commerce d'une certaine importance. 

* ''Si oo caleahit toutes las mareliiiidites qui sont we h s l i ss i Québeci A 
ICoBtréil «t dans kt Ibits pour k compte dn rai, on troumait peut-itrt lo 
doaUe de ce qu'il en wt entré dus kcoMs.» JN^Ms di Jf. J^an 
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Un pareil système devait, surtout aux époques de guerre, ruifier 
par les accaparemens, tous les marchands qui n'étaient pas dans 
le monopole j et i^i ce résultat n'arriva que dans la guerre de la 
conquête, c^est (|ue Phonneur et riniégnu; avaient régné jusque 
là parmi les fonctionnaires. 

Le commerce canadien, excepté la traite des pelleteries et le 
système uioneiaire, fut Tobjet de peu de règlcmens à venir jus- 
qu'au 18e. siècle. A cette époque on commença à «'orrîjpcr Je 
cette matière. Outre les lois qui concernent la liberté du trafic, 
dont nous avons parlé plus haut, et les arrêts du conseil supérieur 
et de rintendaot qui avaient plus immédiatement rapport à la 
police ou à des cas particuliers, d'autres lois forent promulguées 
en diffi&rens temps, qui eurent aoni leur influence. 

La première est le règlement relatif aux sièges d^amirantè 
établis dans toutes les colonies françaises en 1717« 

Cette institution fut revêtue de deux canictéreB, l'un judiciaire 
et Pautre administntify que se partagent aujourdliui la cour de 
Pamiranté et douane. Gomme tribunali la counaismoce de 
toutes les causes floaritimes qui durent être jugées suivant Pordon- 
nanee de 1681 et les autres régjemens en vigueur touchant la 
marine, loi fut déiérée. Gomme administrslion, elle eut la visite 
des vaisseaux anîvans ou partans, et le pouvoir exclusif de don* 
aer des congés à tous ceux qui fitimient voile pour la France, 
pour les autres colonies ou pour quelque port de llnlérieur. Ges 
congés étaient des passavans, et chaque vaisseau était tenu d'en 
prendre uu a son départ et de le faire enrégistrer au grclTe de 
l'amirauté. Les baliniens employés au cabotage de la province, 
n'étaient obligés que d'en prendre un ])ar an. Il lallait en outre 
le consentement du gouverneur aux rongés pour la pécbe ou 
pour les navircH (|ui ni< naient des passagers en France. 

La seconde fut l'arrêt de la même année qui établit une bourse 
à Québec et une autre à Montréal, et permit aux népocians de 
s'y assembler tous les joiirs pour leurs affaires mercantiles. 
Cela était demandé depuis longtemps par le commerce, auqud 
Pon accorda aussi la nrimination d'un agent ou syndic pour expo- 
ser ses vœux ou défendre ses intérêts auprès du gouvernement» 
chaque lois qu^il y aurait besoin. 

Get agent commercial remplaça probablement le syndic des 
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habitations, dont l'on n'entendait plus parler, et dont les fonctions 
étaient peut-être déjà toaibées en désuétude. 

Quant aux lois de commerce proprement diteçi, il y eut cela de 
gingulier qu'il n'en fut promulpné aucune d'une manière formelle. 
Les tribunaux suivirent ''oniDiuiance du connmerce ou le code • 
Mirhaud,* qui était la loi générale du royaume, ainsi que les y 
autonnaient les décrets ffui les constituaient. Le Canada n'a vu 
jusqu'à ce jour inaugurer dans son sein par Tautonté législative 
locale, aucun code commercial particulier. A défaut de lois à 
cet égard, l'ordonnance du commerce fut introduite en vertu 
d'une dtispontioa générale de l'édit de création du conseil souve- 
rain en 1663 ; et cette ordonnance devint parle fait et la coutume 
loi du pays. Le code anglais a été introduitde la même manière 
par un décret de la métropole. 

Nous ne croyone pas devoir omettre de mentionner ici une 
décision du gouvernement français qui lui 6it le plus grand hon- 
neur. C'est oelle relative à l'exclusion des esdavea du Ci^da, 
cette colonie que Louis XIV aimait par<desnis toutes les autres à 
cause du caractère belliqueux, de ses habitans, cette colonie 
qu'il voulait former à l'image de la France, couvrir d'une brave 
noblesse et d'une population vraiment nationale, eatbolique, fran- 
çaiaey sans mélange de race. Dès 1688, il fut proposé d'y hitro- 
duirp des nègres. Cette proposition ne rencontra aucun appui 
dans le ministère, qui se contenta de répondre qu'il craignait que 
le changement de climat ne les fît périr, et que le projet ne fût 
dès lors inutile. C'était assez pour faire échouer une entreprise 
qui aurait greffô sur notre société la grande et terrible plaie qui 
paralyse la force d'une portion si considérable de l'Union amé- 
ricaine, l'esclavage, cette plaie inconnue sous notre ciel du nord 
qui, s'il est souvent voilé par les nuages de la tempête, ne voit 
du moins lever vers lui que des fronts libres aux jours de sa 
sérénité. 

Nous nous sommes longuement étendu sur des. ûdts qui n'ont 
pas un grand attrait pour beaucoup de lecteurs ; mais qui n'en 
n'intéressaient pas moins profondément les destinées de nos pèreS) 
de même que celles que la providence tenait en réserve pour 

nous. 
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L*(m voit dam ots ftili ropémtion àù tout m «yHème et «et 
coDflèquencM. Le plan eet large» iraadioae» eoloanl ; maia les 
eoDvutaions incewanlea de ce grand toet tiakiaaeat ta faiblcwo. 

L^beure arrive où la Nouvelle-Fmaee va succomber. Déjà 
tout aBDoaee m dfteadeace ; la force physique, maièrieUe va lem- 
placer la puissanee factice, iioagÎBairB^ Ice combiiiaiBona iatellec» 
tuelles de» Français, qui ont montré, il 6ot l'avoner, le savoir- 
faire et l'expérience d'un peuple accoutumé aux grandes artairea 
en faisant croire si longleoips avec des bat»etiù fragile» à un vasle 
système commercial. 
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LOUISBOURG. 
1744-1748. 

Coalition en Europe contre Marie-Thérèse pour luidter l'empire (1740*) 
— Le Maréclial lie Belle-Isie y fait çntrer la France. — L'Angleterre ae 
déclare pour Tinipératrice en 1744. — Hostilités en Aniénque.— Ombrage 
que Louiabourtî cau&c aux rolonit's américaines. — Théâtre de la guerre 
daot ce continent. — Le» Jeux métropoles, trop engagées en Europe, 
ItiMent Im ctimm à leun propret fincet.— PopalatÎMi' do Cap-Breton ; 
Ibrtifiefttioiis et gamiaon de Lowabooig. — Eiq;iédition da conunaïKlaat 
Duvivier à Canaeau et ven Port-lUiyal.— DépiédAtioof dci coitairea.— > 
Inaomelion de la garnison de Louisbourg. — Le Noavelle- Angleterre, aor 
la proposition »ie M. Shirley en profite pour attaquer cette lorteresee. — 
Le Colonel i'epix.'rrell s'etnbarque avec 4,()00 honmirs, et va y mettre le 
siège par terre tandis que le comnaodore Warren eu bloque le port. — Le 
commandant français rend la place. — Joie générale dana lea colouea 
aaglaiaea ; aenaatioD qae fiût cette conqiiftte.«-La populatioa de Looiaboiirg 
eat tmkqtortée en France>^Piojet dlnvaiioii dn Canada qui ae prépare à 
teair tète à l'oilge- — Escadre du duc d'Anville pour reprendre Leniaboaig 
et attaquer les colonies anglaises. (1746) ; elle est dispersée par une 
tempête. — T'ne partie atteint Chilwuctou (Halifax) avec une épidémie à 
bord. — Mortalité etlrayante parmi les soldats et les matelots. — Mort dn 
duc d'Anville. — M. d'Estournelle qui lui succède se perce de sou é])ée.— 
M. de la Joaqnièia pairât» 4 attaquer Port-Royal ; une nonTtUe tempêta 
diapeiaê ka débria da la IloCla.— Frayeur et armament dea cobmiaa amé- 
rieainaa.— M. deRamKj aaaiéga Port-Royal^LeB Canadiens déJbnt le 
colonel Noble au Grand-Pré, Mines.— Ils retournent dans leur pays. — 
Lea frontières anglaises sont attaquées, les forts Massachu.setts et Bridgman 
surpris et Sarato<;a brûlé ; fuite de la [ oj^uiatinn. — Nouveaux arniemens 
de la France ; elle perd les combats navals du Cap-Finistère et de Bellc- 
lale.— Manne anglaise et française. — Faute du cardinal F leury d'avoir 
laiaaédépéfir laiBMiaaai FlnaM»— Le comladela GaliMomiéra gMi- 
maordu Canada, Ceewltian dea boatilitéa; traité d*Aix-la«Chapelb 
(1748).— Sappreaaion da Pinsnrraetion dea Miftmia^Pniz générale. 

L'ABAISSEMENT de la maiaon d'Autridhe est un des grands BCtas 

de la politique de Richelieu. Quoiqu'il eût bien diminué sa 
puissance, il y en avait en France qui désiraient Isr faire tomber 
encore plus bas. Tel était le maréchal de Bellc-Isle qui exer- 
çait une grande influence sur la cour de Versailles, et qui voulait 
qu^on proûtàt de i'avéaemeat de Mahe-Thérèi»e à la ctmronoe 
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de son père, l'empeceur Charles VI, pour accomplir ce desseiii. 
A peine cette femme illustre et m digne de l^étre» eut-elle pris 
possession de son héritage» qu'une foule de prètendans, comme 
l'électeur de Saxe, Télecteur de Bavière, le roi d'Espagne, le roi 
de Prusse le «grand Frédéric, le roi de Sardaigne, se levèrent 
pour réclamer à divers titres les immenses domaines de l'Au- 
triche. Le maréchal de Belle-Ue entraîna la France, malgré 
l'opposition du cardinal de Fleury, premier ministre, dans la 
coalition contre Marie-Thérèse pour soutenir les piélentions de 
l'électeur de Bavière» qui aumit été beaucoup plus formidable 
qu'elle s'il eût pu réunir à la dépouiller de ses po s s es s i ons. L'on 
sait quel cri de patriotisme sortit du sein des états de la Hongrie 
lorsque cette princesse se présenta avec son fils dana les bruà au 
milieu de leur assemblée, et invoqua leur secoure par ces parolea 
pleines de détresse : " Je viens remettre entre vos mains la fille 
et ie fils de vos rois," Mourons pour notre reine ! s'écrièrent 
les nobles Hongrois en élevant leurs épé^ vers le ciel. 

L'Angleterre qui avait d*abord gardé la neutralité, ne tarda pas 
à se déclarer, lorsqu'elle vit la fermeté avec Incjuclle Pimjïéralrice 
faisait téle à l'orage, et jeta son épée à côte Je la sienne dans la 
balance. C'était commencer les hostilités contre la France, et 
allumer la guerre en Amérique. 

Les colonies anglaises montraient de plus en plus une aml>i- 
tion, une inquiétude, une violence républicaine dont la singularité 
n*échappa pas toul-à-fait dans le temps à la sagacité de la Grande^ 
Bretagne, et qui pouvait fiiro préssgsr déjà ce qu'elles voudraient 
être dans Tavenir. Le parti puritain qui avait autrefois gouverné 
l'ancienne Angleterre, avait transporté son e^rit dans la nou- 
velle. Le génie de ces colons semblait prendre de la grandeur 
lorsqu'ils considéraieiit les immenses et bellea contrées qu'ils 
avaient en jpartsge, et il n'est guère permis de douter d'après ce 
que nous nAns vu d'eux jusqu'à ce jour, que les Etats-Unis 
voudront remplir complètement leur destinée. Toutefois à 
l'époque de cette guerre, il paraissdt y avmr dans les diverses 
provinces moins de zèle pour les combats que de coutume, et 
celles qui étaient voisines du Canada surtout semblaient redouter 
les hostilités. Mais lu luoiiiiire circonstance pouvait rallumer le 
feu i$ous la cendre, et c'est ce qui arriva. 
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Kn Canada, l'on s'attendait depuis longtemps à la reprise det 
armcf. Les forts avancés avaient été réparés et portés sur I© 
pied tic ■jurrre. les g^rîrni-ons de St.-Frédéric et de Ningara avaient 
été auL^m ntrea et Québec mis en état de défense, du moins 
autant quo le permettaient les quelques barricades et batteries 
élevées çà * t là sur la rime du rap ou an pied sur lé port. Des 
mc-îtires furent prises éLnIcincnt pour cli3?«er tous les An[:lai^ de 
rOhio, où ils commençaient à. se montrer; et M. Gu:!!et avait 
été chargé de rassembler les Sauvages du Nord pour tenter une 
entreprise qui aurait eu sans doute du retentissement si elle avait 
pu s'exécuter, mais que l'on ne pouvait guère se flatter d'aecoiiH 
plir^ lâ conquête de la baie d'Hudson. 

Du reste le fort de la guerre devait se porter but le Cap-Bretott 
et la pémitsale acadienne. Le cardinal Fieoiy, qui détestait la 
guerre, laissa le Canada à ses propres fiirees. La Nouvelle* 
Yorky de son côté, exposée la première ans coapsde ses voisins, 
avait envoyé M. Bansallaer à Québec pour proposer un traité 
secret de neutralité entre les deux paya* L'on ne devait donc 
pas s'attendra à des hostilités bien vives sur le St.-Laiirent, du 
moins pour !e présent. En cas d'offensive le premier po^te à 
prendre par les Canadiens sur cette frontière était celui d'Oswégp, 
et M. de Beanhatnaîs n*esait pas le faire» d'abord parce qne la 
colonie était trop ftible et trop dépourvue de tout pour aller atta- 
quer l'ennemi chex lui> et en second lien, parce qu'il craignait 
l'opposition des Iroquois qull tenait à gnrder pour aniis«* 

Cependant les difficultés entre les deux nations au sujet dei 
frontières, avaient &it croire qu'à la première rupture eUès allaient, 
se porter de grands coups, et qu'un dénouement tel serait donné 
à la question de» limites, qu'elle serait mise en repos pour long- 
temps* Mais ni l'Angleterre ni la France, trop occupées en 
Europe, ne songèrent à établir un champ de bataille dans îé 
Nouvean-Honde. Ce lurent les colons eux-mêmes qui se char* 
gèrent de remplir cette portion du grand drame, et qui sans 
attendra d'ordre! de leurs métropoles -se mirent en mettve» 
ment» 

Le Canada n'avait pas miQe soldats pour déftndre tous les 
postes depuis le lac Erié jusqu'au golfe St.-Lanrent ; mais Louis* 

• Docuœeiu de Paris. 
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bourg» comme clef des pooMsionr françaises dtt c6l6 de k mer, 
avait une garnison de sept à huit cents hommes. 

Ce boulevard devait protéger la navigation et le commeree* 
Sa^situalion fiivorable entre le goUë St«-Laarenty les bancs etltle 
de Terreneuve et TAcadie, lui donnait la vue sur toutes ces terres 
et sur toutcMses mers. Les pieds baignés par les flots de FOcèsoy 
il était ceint d'un rempart en perre de 30 à 36 pieds de hauteur 
et d un fossé de 80 pieds de large du côté de terre. Il était encore 
défendu par deux bastions^ deux dcmi-basUons, trois baltericb de 
Bîx nioriici ;j et percé d'embrasures pour cent quaiautc-huit pièces 
de can(*u. Sur Tîlc à l'entrcn- du purl, vis-à-vis de la tour de la 
Lanterne, on avait établi une buUerie à fleur d'eau de trente pièces 
de 28, et au fond de la baie, en face de son entrée, à un (juart de 
lieue de la ville, une autre de trente canons. Cette dernière bat- 
terie commandait ic fond de la baie, la ville et la mer. L'on com- 
muniquait de la ville à la campagne par la porte de l'Ouest, et 
un pont-levis delcndu par une batterie circulaire de seize pièces 
de 24. L'on travaillait depuis vingt-cinq ans à ces ouvrages, qui 
étaient défectueux sous le rapport de la solidité, parcequc le sable 
de la mer dont on était forcé de se servir, ne convenait point à 
la maçonnerie, mais ils n'en passaient pas moins au loin pour être 
formidables, et Louisbourg avait la réputation d'être la place la 
plus forte de l'Amérique» On le disait imprena|l)le quoique les forti- 
fications n'en fiissent pas achevées. Cependant il en était de ces 
fortifications comme de bien d'autres dans ce continent, qui ont 
une grande réputafion au loin, et qui perdent leur redoutable pres- 
tige dés qu'elles sont attaquées. Québec avait un grand renom et 
' Montcalm n'Osa pas attendre l'ennemi derrière ses murs. Le gou- 
verneur, le comte de Baymond, avait fait ouvrir le chemin de 
Iffirè qui conduiasit au port de Toulouse dans une autre partie de 
Itle* Ce chemin^ avantageux pour le commerce, avait, du cM 
de la campagne, afiiùbli la fi>rce naturelle de liouiabourg, protégée 
jusque-là par les marais et les aspéi ités du sol, en permettant d'ap- 
procher jusqu'au pied des murailles. A la fiiveur de sa renom- 
mée, cette forteresse servmt de retraite aux vaisseaux: canadiens 
qui allaient aux Iles, et protégeait une nuée de corsaires qui 
s'abattaient sur le commerce américain, en ruinant les pèches 
dans les temps d'hostiUtés. Les colonies anf^ses voyaient dono 



Digitized by Gopgle 



HISTOIRE DU CANADA. 1Ô7 

tvec une espèce de terreur eee iombree munUlee de Loaiébemgy 
dont lee ton» s'élevaient au-dessus des mers du Nord comme des 
géaos menaçans* 

Au temps de la guerre de 1744 M. Duquesnel était gouverneur 
du Cap-Breton, et Bigot commisBaire-ordonnateur* L*on eoiitialt 
peu de chose sur le premier ; i peine sou nom est-îl parvenu 
jusqu'à nous* Le sseond fiûsait àlore au Cap»Breton, loin de 
l'œil de ses mattres, cet apprentissage d^opérations commerciales 
dont les suites devaient être si fatales à toute la Nouvelle-France. 
On entretenait dans l'île huit compagnies françaises île 70 hom- 
mes et 150 Suisses du régiment de Karrcr, en tout 700 hommes 
f[nand les compagnies étaient complètes. On détachait une 
compagnie pour l'île St.-Jean, une autre pour la batterie royale, 
et on faisait de petits détachemens pour garder plusieurs autres 
points de la côte ; le reste formait la garnison de Louisbourg. 
C'étaient là toutes les forces dont Ton pouvait disposer pour gar- 
der l'entR O de la vallée du St.-Lnnrent. Les colonies anglaises 
n't'taietit guère mieux poui-vucs do troupes que celles de la Nou- 
velle-France ; mais il n'y avait point de comparaison entre le 
chiffre de leurs habitans. Confiantes dans leur supériorité numé> 
Tique, ces provinces montraient moins d'empressement que les 
Français pour courir aux armes, ce qui faittit que ceux-ci avaient 
presque toujours l'avantage du premier coup» sachant qu'ils 
devment supj^er par la rapidité à ee qui leur manquait en force 
réelle* 

I/on reçut à Louîsbouig la nouvelle de la dédaratîon de guerre 
plusieurs jours avant Boston. Les maichands armèrent sur le 
champ de nombreux corsaires, qui firent des eonqudtés précieuMs 
et s^enrichirent. Bigot pomédait pour sa part plusieurs vaisseaux 
armés en conne, les uns tout seul, les autres en participation avec 
des associés. Le co m merce américain désolé par oes courses 
fit des pertes considémUes. 

Le gou v e rneu r Duquesnel, qui connaisnit Pétat de l'Acadie, 
que l'Angleterre abandonnait, comme avait fiiit la France, à elle- 
même, résolut (Ven profiter. Il n'y avait que quatre-vingts hom- 
mes de gn raison à Annapolis, et les fortifications étaient tellement 
tombées en ruines que les bestiaux montaient par les fossés pour 
paitre sur les remparts écroulés. Le commandant Duvivier fiit 
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làtvtfjb de fiinnef na détacbement de 8 à 900 honunet tant mI» 
dais que milieiena» de a'emban|iier sur quélqueB petite bâtîmena 
qui furent nia à sa dîapoaitioDy et de tomber aur l'Acadie à Pion 
|m>Yiale. 

Le premier peate qn^il attaqua (ot Canaeau, aitué à Pextrèmitè 
aud du détroit dont il portait le nom. Il a^en rendit mettre apréa 
avoir ibit priaonniera lea balûtana et la gamiaon composée de 
quatre compagniea incomplètea de troupea, et le brûla. De là il 
ae mit en marcbei maia avec leateur, pour Annapolia aveo une 
Boixantaine de ebldata et 700 milieiena et Sauvagea. Rendu aux 
Mines il a'arréta awbitement aans que Poa tût trop pourquoi, puis 
ensuite se retira vers le Canada après avoir fait sommer inutile- 
ment de loin Annapolis de se rendre. Cet officier tut lUmé 
dans le temps de n'avoir pas marché avec plus de rajiulité sur 
cette ville pour Tatiaqucr dans sa première surprise; on allirmait 
qu'il s'en serait euiparé infailUbleineiit, car déjà les principales 
familles S'étaient enfuies à Boston avec leurs eflels les plus pré- 
cieux ; que dans le premier moment, elle n'aurait pu résister à 
un assaut. Il y aurait trouvé le P. Laloutre qui l'investis- 
sait avec rJOO Indiens du Cap de Sable et de St. -Jean., accourus 
pour prendre pari à cette conquête. Mais !e délai ayant donné 
le temps aux assiégés de recevoir d^ renâNTts» lea Sauvagea 
avaient été obligés de se retirer. 

Diana le même t^pe les corsaires, après avoir déaolè la smp 
rine marchande anglaise, infestaient les côtes de Terreneuve, in* 
oommcdaient lea petites colooies qui y étaient dispersées, et me- 
naçaient même Plaisance malgré ses fortifications et ses troupes. 
La nouvelle de runiption d^ Fmnçaia en Acadie et dea déprè- 
dationa de leura eonaires à Temaneuve, arriva pieaqu*en même 
tempe à Boatpn que cellç de la rupture de la paix* Touteaiea co- 
lonies fiveat dana i'alainie pour leum iraatièrea. EjUea levéreat 
immédiatement dea troupes pour gardbr leura pootef awcèa dn 
e6té du Can.ada pi| en aw^^^ Iç* ïamiaona* Le Maasa^bu- 
.aetla fit àlui ae^l élever une cbatne de içcla de la nviére Connee- 
t«H]it aux limitea de la NowveU^York^ Maia tandia quMlea pre- 
naient ainai l^la b|te l^meaiirea de aOureté que aemblaU esig^ la 
premiéf^ attitude de Içnra ennemis^ il ae paaiaît 4 Louiabonif » 
4aiis iç 9ein p^m^ 4^ l?ouWvaid d^ français^ un événement qi|i 
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hê tranquUlifla dVboid un pea, et qui ensuite Itor dooiM probable» 
ment IMëe d'aller attaquer cette forteretee eUe-mème. Cet évi* 
pemeat qui aurait M puye en tout autre lempayet qui Pétait dou» 
blement dani lea circouitancea actuellea, eit rtaminreetioa de la 
Ipimiaon, qui éclata dana lea demiera jeura d'octobre 1744. 

Faute d'ottvrierptlea loldata avaient ét^ cbaiiëa de l'achéveoien t 
dea fortificatioDB» Daoa lea derniers tempi^ il parait qu'on négli- 
geait de payer le surplus de solde que ces travaux leur valaient» 
Ils se plaignirent d'abord ; ils murmurèrent ensuite, sans qu'on 
en ht aucun cas. Alors ils résolurent de se faire justice eux- 
TTiciaes, et cc'iaui ont en icvolte ouverte. La compagnie Sui&6c 
la première lioiàiia le signa!. Ils «'ulireiit des officiers, s'empa- 
rèrent dos casernes, étal» l i ent des corps-de-gardes, posèrent des 
sentinelles aux magasins du roi et < lioz le commissaire-ordonna- 
teur Biiiol. auquel ils demandèrent la caisse militaire sana oser la 
prendre iieanmoms. Ils formulèrent après cela Ji plaintes très 
vives contre leure officiers, qu'ils accusèrent de retenir une partie 
de letir paie, de leurs habiilemens et de leur subsistance. Bigot 
n'ayant rien de mieux à faire, les satisfit sur une partie de ces 
points, et tout l'hiver il employa la même tactique quand ils de* 
venaient trop menaçans. Depuis plus de six mois la garnison 
était ainsi en pleine rebeUion lorsque l'ennemi se présenta devant 
la place. 

Le bruit de ee qin se passait à Louisboorf s'était répandu ra* 
pldement jusque dans la NouveUc-AngleCerre. La gouverneur 
Shirley„ du Massacbusetta, crut que Ton ne devait pas perdre une 
si belle occasion d'attaquer un poste qui portsit tant de préjudice 
à leur commerce et d'où venaient de sortir encove les Ifonpea qin 
avaient brûlé Canseau. Il écrivit é Londres pour proposer au 
gouvernement soit de fiiire attaquer lui-même Louisbouri dès h 
petit printemps et avant que cette forteresse eût reçu deaaeoours, 
soit de seconder les colons qui se chargeraient de Pentrsprise si 
l'Angleterre ne le finsait pas. H repréaentait en même temps que 
ce poste était un repaire de piratea qui d^sohdent les pêcheries et 
interrompaient le commerce ; que la Nouvelle-Ecosae serait tou- 
jours en danger tant que cette fixleresseappartiendiait aux Fran- 
çais, et que si cette province venait à tomber entre leurs mains 
I'qa aurait si^ ou ii^jt miik ëuneniis de plus i comb^ç ^ qu u 
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était de la plus haute importance de prendre Lomoboiirg. Shir- 
ley ajoutait qu^en prenant oe boulevard Ton porterkit un coup 
mortel aux pêcheries fiançaieee, que le Cap-Breton était la clef 
du Canada et protégeait la pèche de la morue qui employait par 
an plus de 500 petits vaisseaux de Bayonneyde St«^ean<4e-Luxy 
du Havre-de-Grace et d'autres villes ; que c'était une école de 
matelots, enfin que cette pèche jointe à celle pour la production 
des huiles» faiiait travailler dix mille hommes et circuler dix mil- 
lions. Dans le mois de janvier suivant (1745) sans attendre 
de réponse de Londres, Shiriey, qui avait convoqué la législniure 
liki J^Uijsachusctts, informa les membres qu û av;iit une coiiunu- 
nicalii>ii u. leur iairc, mais qu'il exigeait auparavant le secret sous 
le sceau du serment. Après celle précaution, il leur transmit 
par message ia propobiiion d aitaquer Louisbourg. Elle étonna 
d'abord les membres, et l'entreprise parut si hasardeuse qu'ails la 
rejetèrent. Mais bhirley pnns se décourager réussit à en eagner 
quelques uns qui firent reprendre la mesure, laquelle après de 
longues discii?-^ion^» passa à la mnjorité d'une voix. Immédiate- 
ment Shiriey écrivit à toutes les provinces voisines pour leur 
demander des secours en hommes et en argent, et pour les enga- 
^r à mettre un embargo sur leurs ports afin que rien ne pût 
transpirer du projet au dehors. Quoiqu'une partie seulement de 
ces provinces répondît à Bon appel, en peu de temps on eut levé 
et équipé plus de 4/K)0. hommes, qui i^embarquèrent sous les 
ordres d'un négociant nommé Pepperrell,pour le Cap-Bretoi|,où 
ils furent arrêtés trois semaines par les s^aces qui entouraient 
Itle. Le commodere Warren envoyé d'Angleterre avec quatre 
vaisseaux de guerre pour bloquer Louisbourg du côté de la mer, 
les lallia à Canseau et contribua puissamment an succès de l'en* 
treprise* 

L'armée débarqua au Chapeau-Bouge. Elle marcha sans 
délai sur la place à laquelle elle annonça son arrivée par de gmnds 
cris. Profilant de la première surprise, le colonel Vaughan alla 
incendier dans la nuit même, de l'autre cété de la baîe, les maga- 
sins remplis do boissons et d'objets de marine qui s'y trouvaient. 
L'officier qui cominaniiait la bailerie royale préa Je là, soupçon- 
nant quelque traluson, l'abandonna et se relira sur le champ dans 
la ville, premier efki de ia méfiance qu'avait fait naître dans les 
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officier» l*éiit de révolte de leurs troopet. La garnison était slor» 
composée d^envîron 600 soldats et 800 habitana qui s'étaient 
arméâ à la bâte. 

A la première alarme, le général Duebambon, commandant, la 

fit rassembler et la harangua; il en appela à ses sentimens, lui 
représenta que l'arnv oe des ennemis lui offrait une occasion favo- 
rable de faire oublier le pass6 et de montrer qu'elle avait encore 
le cœur français. Ces paroles ranimèrent le patriotisme d'hommes 
qui n'étaient qu'outrés contre les injustices de leurs supérieurs ; 
ils reçoit n ment leur faute et rentrèrent aussitôt dans le devoir, 
sacrifiant leur resscniiment au bien de la patrie. Mais mallieu- 
reusement les ofliciers refusèrent de croire a la sincérité de leurs 
dispositions, et cette méfiance fut la cause de la perte de la ville. 

Quoique l'ennemi se fût approché de Louisbourg sans opposi- 
tion» à la faveur de la surprise, son succès n'aurait été rien moina 
qu^aaauré m on avait fondu sur lui pendant qu'il formait son 
camp et commençait à ouvrir ses tranchées. De simples milices, 
rassemblées avee précipitation, commandées par des marchanda 
n'ayant aucune expérience militaire, auraient été déconcertées 
par des attaques régulières et vigoureuses ; elles n'auraient pu 
résister à laltayonnette ; un premier échec les aurait découragées» 
Mais on i^obstina à croire que la garnison ne demandait à (aire 
des aorties que pour déserter ; et on la tint comme prisonnière 
jusqu'à ce qu'une si mauvaise défense eût réduit la ville à ca]N- 
tuler le 16 juin, après avoir perdu 200 hommes. Ltle entière 
smvît le sort de Louisbourg ton unique boulevard, et la grisou 
avec les babifans au nombre de 2fi00 furent transportés à Brest, 
où l'on fut étonné un jour de voir débarquer une colonie entière ^ 
de Français, que lea vaisseaux anglaia laiasèrent sur le rivage. 
Warren qui fermait l'entrée du port avee sa flotte, venait de 
prendre on vaisseau de 64 canons portant 560 hommes qui étaient 
envoyés pour relever la garnison. Si ce renfort eût pu y péné- 
trer, Louisbourg était sauvé. Les Amencains qui savent allier la 
ruisc avec le flegme, laissèrent flotter encore plusieurs jours le 
drapeau blanc sur les remparts ; et plu^eurs vaisseaux français 
richement chargés, trompés par ce signe, vinrent se jeter au 
milieu des ennemis. 
Le succès Uo l'expédition de Xtpuisbourg, qui n'avait coûté 
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presqu'aocmie peite, eaïua à» la mrprîM en Amérique et en 
Europe, et en effet ce «uecéi devait surprendre. Pour ceux qui 
ignoraient ee qui s'était passé, comment croire que le plan de 
lédttire une fortereise régulière formé par un avoeat» exécuté par 
un marehand à la tète d'un corps d'artisans et de laboureun, eût 
pu léusnr ; et pourtant c'est ce qui venait d'avoir lieu* L'oi^ 
gueil européen en fut blessé ^ et quoique cette conquête mtt la 
Grande-Bretagne en état d'acheter la paix, elle excita sa jalousie 
contre les colonies qui l'avaient faite.* Nous verrons dans la 
procliaine guerre que les exploits des Canadiens excitèrent do 
même renvie des Français et jusqu'à celle du général Montcalm, 
et que cette ihlblessc contribua chez ce commandant a le dégoû- 
ter (i'uue iutte au succès de laquelle il fit la taute grave de ne pas 
croire dès le commencement, et celle encore plus grande de 
répandre cette idée parmi ses troupes. 

Tandis que les vainqueurs hc félicitaient, et attribuaient cux- 
nieines dans leur étonnement le succès qu'ils venaient de r*»m- 
poi (er au necours d'une providence dont la main avait paru d une 
manière trop manifeste dans tout !e cours de Tentreprise pour 
être mise en doute, la nouvelle de la prise de Louisbourg parve- 
nait en France et tempérait un peu la joie que causaient la célèbre 
victoire de Fontenoy qu'on venait de remporter et la conquête de 
l'Italie autrichienne. A Londres la perte de cette bataille et le 
débarquement du prétendant, le prince Edouard, en Ecosse, ne 
permirent guère non plus d'exalter le fait d'armes américain* 
£n Canada la sensation fut profonde, car l'on croyait que l'attaque 
de Loui^Murg n'était que le prélude à ceUe de Québec, et M. de 
Beaubamais fit ses ptépacatift pour toutes les éventualités. Il 
présida à Montréal une assemblée deaixcents Indiens de diverses 
nations, parmi lesquels il y avait des Iroquois ; tous montraient 
tes meilleuies dispontions. U fit descendre à Québec «ne partie 
des milices et des Sauvagss^ et activa l'achèvement des fortifica- 
tions de la vHle auxquellee on travaillait déjà depuis si longtemps, 
comme si les travaux qu'on y fiusait avaient vain la peine. 

Eo même tempe U écrivit en France pour presser le minietèra 
de reprendre Louisbonig et l'Acadie, assurant que 2^0 hommes 
suffiraient pour (aire la conquête de cette dernière province» Il 

* tâmtrican jinnaU» 
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Malt à tout prix w fempmr do cet deux poiwioM ; c'était 
la pawage do golfe qn était înlarroiiiiMt* Les Asghûa tiennent 
toajoiini la même emiduite» Ua veidant ocenper toua les passages 
•t Ûa l«a ooonpent en eflbU JESnyoyea moi, ^joutait-il, des munitions 
et dea armes, je compte anr la valeur des Canadiens et «les Sau- 
vages. La conservation du Canada est Tobjet le plu^ uiiporiant ; 
si une fois l'ennemi en devenait le maître, il faudrait peut-être 
renoncer pour toujours à ce continent. La |>nse de Louisbouig 
par les nuliccs du ia Nouvelle-Aiigletciie avait piqué Tamour- 
propre des C anadiens, qui brûlaient de se mesurer avec ces nou' 
veau3& soUhit?^. 

Mais là ou la conquête anglaise fit Timprossion la plus pénible, 
ce fut dnns l'Acndîo elle-même, pnnm l'ancienne population, 
al^ndonnée (les Français et regardée avec défiance par lea 
Anglais. Lo présentiment du malheur qui devait lui arriver 
plus tard Tinquiétait déjà. Elle venait de voir la population 
da Cap-Bfalon déportée tonte entière en France. £lle ciuignait 
une ploa grande infortune, celle d'étie anlavéa et dispersée en 
dilTérens exils. £Ue fit demandar an gouverneur à Québec s'il 
ii*a«iait pas de tenta à loi donner ; al celui-ci lut lédnit à éluder 
caUe qoeadoo d'un peupla qui métilBit à iméliautdmiélaiMaii' 
TâUanea da laFratioe. 

Lea ▼!« lurtattcaa de M. da Beuahamaîa nu featèrast paa 
cepaiidaut tout à fiât aaaa elibt. M« de Ifaurapaa diiiiaa laa 
préparatift d'un annanaut conuM on n'en avait paa ancora nia 
aur plad pour l'Amérique. La aacrat da aa deidnalioa fiit tenu 
euhk wtù le jlua giand aoliu La duo d'AuviUe, homme de 
mer daaa le eounga et llmfailelè duqjud eu avait la plus grande 
confiance, fiit choiBi peur le ooanmaader. Il était de la maiieu 
de la Rocfaefoucault, et savait alHer, dit Visllaira, i la bravoure 
cette politesse et cette douceur de mosurs que les Français seuls 
conservent dans la rudesse attachée au service maritime. Bigot, 
dont le nom devait être associe à touù les malheurs des Français 
dans ce continent, fut nommé intendant de la flotte, par son pro- 
tecteur le ministre de la marine. Jamais entreprise n'avait été 
combinée avec tant de f^a gesse et de prudence ; tous les événe- 
mens po&sihles sennblaient avoir été prévus. T^a flotte consistait 

an o&ae vaie^auft da ligne at traote autres plus petits bètimens et 
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tmniportii poitent 3^00 hommes de débaïqnemeitt eous ]m 
ordres de M. de Fommeril» marèdial de otmp, lesquels devaient 
être renforcés par 600 Canadiens et autant de Sanvages. Les 
CanadienB i^embarquèrent à Québec dans les premiers jours de 
juin* 

Il nV avait tien en Amérique capable de véâster à cette force. 
Le duc d'AnvUle avait ofdre de reprendre et démanteler Louis- 
bourg, enlever Annapolis et y laisMr garnison, détruire Boston^ 
ravager les cétes de la Nouvelle-Anglelene, et enfin d^aUer 

inquiéter les colonies à sucie des Anglais dans le golfe mencain. 
Le résultat n'aurait pas été douteux sans une fatalité qui s'atta- 
chait alors a toutes les entreprises françaises dans le Nouveau- 
Monde, môme à celles qui beiublaicat les mieux combinées pour 
en assurer le succès. Lorsqu'ellea étaient au-dessus des efforts 
des hommes, elles venaient périr sous les coups des élémens. 
Chibouclou (Halifax) en Acadie était le lieu iixé pour le rerulez- 
vous de la flotte. La traversée calculée à six semaines fui de plus 
de cent jours. IMuisi cnhn on était à la vue du port et chacum 
commençait à se livrer à ses espérances et à oublier les fatigues 
d'une longue traversée, lorsqu'une tempête furieuse surprend les 
vaisseaux et les disperse i une partie est obligée de relâcher dans 
les Antilles, une autre en France ; quelques transports périssent 
sur l'ile de Sable, et le reste, battu par les vents durant dix jours, 
ne pénétre qu'avec peine dans le port qu'il avait été si pràs de 
toucher, et dans lequel il entre maintenant avec une épidémie qui 
vient d'éclater à bord avec une violence estiéme. L'on se hUe 
de débarquer les malades et d'établir des hôpitaux à tenu. Les 
vivrop sont consommés, on en envoie cfaetcher à de grandes dis> 
lances. On espérait que des alimens ûms, un air pur, allaîent 
apporter quelque soulagement aux hommes entassés dans les 
entreponts et que finichait la mort. Mais l'air de la terre semble 
ibumir un nouvel aliment aux ravages du fléau. La mort 
emporte les soldais et les matelots par centaines i en quelques 
jours une grande partie des troupes succombe. Pour cmnble de 
malheurs la contagion ae conununique aux fidèles Abénaquis 
venus pour joindre leurs armes à celles de leurs protecteurs, et en 
fait périr le fiers. Un sombre désespoir s'empare alors de tovn 
le monde. L'on iC croit marqué par la fatalité. JM. de Contiaos 



Digitized by Gopgle 



' mSTOIRS DU CANADA» 



175 



<\m avait été détaché de la flotte avec trois vaisseaux de ligne et 
une frégate pour convoyer les bâtunens inarcliaiicis qui s'en 
ailaicnt aux Iles, et qui avait reçu ordit- de rallier M. d'Aaville 
à la hauteur des côtes de l'Acadie, ne parait point. Cet oflicier 
du reste peu habile, avait atteint le lieu de ralliement avant d' An- 
ville, et après avoir croisé quelque tenjps dans les eaux de la 
péninsule, ne voyant rien arriver, il avait pris le parti de retourner 
en France. Ainsi tout manijuait ou périssait avant qu'on eût vu 
l'ennemi. I/A mirai Townshend informé de ce qui se passait, 
:^e tenait au loin dans un moment où il aurait pu anéantir sanii 
effort toute l'expédition française. H resta immobile au Cap-Breton 
vfec son escadrej en attendant que la peata eût laohé aei malhen- 
reux adversaires pour les attaquer à son tonr. 

Pendant ce temps là les leitiea intefceptéea ayant annoncé à 
ceux-ci l'arrivée de l'escadre an^aiae» on tint un conaeil da 
guerre, où le« opinions forent partagées sur ce qn^û j avait à iàire. 
Le dne d'AnviUe dont le caractère altier se révoltait sons le poids 
d'ansai grands aiallieiffs, mourut presque subitament. H« d*Es- 
toumelle qui le lempla^ dans le commandeoient, convoqua un 
nouveau conseil et proposa d'abandonner l'entreprise pour retour* 
ner en France. Cette proposition fut lepoussée surtout par M* 
de la Jonquiève, troisième en grade. Le nouveau commandant 
tomba alors dans une agitation extrême, la fièvre a^emparade lui^ 
et dans son délire il se perça de aon épée. Ces scènes tragiques 
rappelaient les désastres de la retraite des Grecs après la prise de 
Troie. 

L'on était rendu au 22 octobre, et depuis les quarante-deux 
jotfts que l'on était à Chibouctou, 1,100 hommes étaient morts 
et 2,400 depuis le départ de l'escadre de France. Sur 200 
malades qui lurent mis sur un navire pour l'Europe un seul 
survécut malgré les plus erandà aomà dont ils lurent tous entourés ! 
Tant de pertes ne purent encore abattre la détermination des 
chefs. Quoiqu'il ne restât plus que quatre vaisseaux de guerre, 
on résolut d*a]ler assiét^er Port-Royal ou Annnpnli?. On remit à 
la voile ; mais une nouvelle tempête éclata sur ce débris de la 
flotte devant le Cap de Sable, et l'obligea de faire route pour la 
. France. M. de Maurepas, en apprenant tant d'infortunes, fit 
cette réponse pour emuoler les offideia: (^uand les élément 
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oommuident, ila peuvent bi«i dinliitter U ^oiia det «hcft | ma» 

ils ne diminiMiit ni leufB travaux ni leur mérile/* 

Nous avons dit que 600 Canadiem ei «mant de Sauvages 

tievaicnt se joindre aux troupes que portait la flotte du duc d'An- 
viUe ; et que ie^ preniieni étaient partis de Québec sur sept bâti- 
mens pour l'Acadie. Ce renfort, coiiiiaandè par M. de liamsay, 
débarqua à Beaubassin dans la baie de Foiidy, et fut très bien 
accueilli par lea habitans qu'il avaiX mibâion d'empêcher de com- 
muniquer avec Port-Royal. Toute la population acadienne flot- 
tait entre l'espérance et la crainte. Elle disait que si les projeta 
des Français ne réussissaient pas, elle serait perdue sans ressource 
parcequ'elle avait refusé de prendre les armes pour ses nouveaux 
maîtres. Mais lorsqu'elle reçut la nouvelle de l'arrivée du duc 
d'Aaville avec aon puissant armement elle se crut sauvée, et fit 
de grandea démoMtnUioas de joie, démonatrationa fnnealesiia'eUe 
devait pleurer dans un cruel exil et daea vue disperaioii plaa 
aniélle encore ! M. de Ramaay, aprèa avoir attendu longtempe 
en ym Pexpéditkm aux Mine% ae diapoeait à revenir en Oaoade» 
ior lea oidrea de M* de Baaeharnaâe» kiqvet te grande prèpa- 
, latifr de rennent da 6616 de la Noofelie^Toilt, et il a'élaît déjà 
nia en renie leraqaPil feâ rattrapé par nn entrojé du duo d^Aa- 
▼ine» qnlle fit revenir eur aea paa nvee 400 Canadiena, Il ee 
rapptoeha de Port-Beyal, qu'il tint bloqué par tene quoiqne k 
gamiaon y ftt de 6 4700 hominea, 

Tandia que In Franœ projelatt la rafiriea de PAeadiey lea 
eeprîta étaient pleine d'enth5niaiaeme dana lea eolonies anglaieea 
sur la priae de Loinabonif . Shtriey pouraidvant toujoura aon 
but d'cxpulaer entièrement les Français du continent, en con- 
férait avec le chevalier Peter Warren et le gêné i al Pepperrell, et 
suggérait la conquête tlu Canada au ministère qui Imit parTagréer, 
malgré les graves prcoccupations que donnait alors la présence 
du Prétendant au milieu de la Grande-Bretagne. Le duc de 
New-Castle adressa une cir( \ila;re aux gouverneurs de toutes les 
colonies ])our leur reconimander de lever autajit d'hommes que 
pos?il>le et do les tenir prêts à marcher au premier ordre. Le 
plan du cabinet de St.-James^tait toujours d'attaquer le Canada 
à la ibia par terre et par mer. Le vice-amiral Warren devait 
Ikira ^FoUe d'£ni«^ avee an eorpa de tieopea eemaiandé par le 
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général St^air, prendre en painnt i Leuiebourg les miliceR de 
la Nouvelle-Angleterre et aller mettre le siège devant Québec. 
Les levées de la Nouvelle- York et des autres provinces devaient 
se rassembler à Albany et marcher sur le fort St.-Frédéric et 
Montréal. On avait demandé 5,000 homnoes aux eulornes et 
elles en votèrent de 8,000 tant leur ardeur était grande ; 
mais ni flotte ni armce ne vinrent d"* Angleterre, et les provinces 
furent forcées d'ajourner une entreprise qui était devenue depuis 
longtemps une idée fixe ciiez elles. Alors pour ne pas perdre 
entièrement le fruit de leurs dépenses elles voulurent enlever la 
hti St.-Frédéric, sur le lac Champlain, et M. ClintOBi gouver- 
near de la Nouvelle- Yorky avait déjà léiMii à engager les cinq 
cantona à prendre lea aroua» lorsque l'on apprit rapparition de 
Bamaay à ^eaubassin, et que lea Aeadieni» travaillés par ses 
totrigues, menaçaient de se aoulever. A celte nouvelle l'expédi- 
lion de Sc-Frèdéiic ikt anamtét abaadonaéeyet lea tionpea furent 
diriféea en toute hUe vaia PAcadie ponr eonviir Annapolis, dont 
la reddition aunit entraîné la perte de tonte la province. 

Maîa à peine eea treufiea éinienl^lea en roule qu'une nuneur 
d^une nature infiniment plna grevn ae répandit avee rapidité dana 
tonlea lea poaaeaaiciia angjaiaea et j canaa la plna grande alarme. 
C'était la nouvelle de rapparitioa de la flotte du due d' AnviUe 
anr lea tàltm de PAcadie ; eUe Ait connue à Boeton le 20 aep- 
tamhre. Le peuple, qui dana ton triomphe croyait déjà tenir 
fout le Canada dana eea mains, pâma alota de Pezaltation à l'épou- 
vante; car l'armement des Français paraissait trop formidable 
pour avoir seulement la jepnse de Louisbourg et de l'Acadio 
pour objet, cl Von devina facilement contre (|ui allaient être diri- 
ges ses coups. On courut partout aux armes ^ 6,4?00 hommes 
de milices accoururent de Tinlerieur au secours de Boston ; 6,000 
autres se tinrent prêts dans le Connecticiit à y marcher nu pre- 
mier ordre. Le gouverneur lut investi lie pouvoir? illiniltés pour 
fortifier le havre de la ville et renforcer les ouvrage« de la cita- 
delle, dont l'on fit une des plus fortes en Amérique. La plus 
grande activité régnait partout pour repoMaer l'invasion ; mais 
tant de préparatifs n'étaient pas nécesaairee comme nous l'svona 
vu* La fortune a'étaitchargèo de changer le cours de l'orage. 

Pendant ce teo^a-là Bamny, était toujoura devant AnnapoUai 



Digitized by Gopgle 



178 HI8T0IR£ DU CAIÎADA* 

OÙ il avait fait une centaine de prisonnier». A la nouvelle 
(le la seconde dispersion de la flotte iVançaise, il dut songer a se 
retirer. Il reprit le chemin de Beaubassin afin d'y établir ses 
quartiers d'hiver, la saison étant trop avancée pour retourner en 
Canada la même année. Shirley, inquiet de le voir si proche de 
la capitale acadien ne, envoya un nouveau corps de troupes Ju 
Massachusetts, pour en renforcer la garnison qui avait déjà ote 
augmentée de trois compagnies de volontaires. Le l'ou\ ci neur 
d'Annapoiis, M. Mascarène, demandait 1000 hommes pour 
déloger les Français. Une partie seulement, environ 500, sous 
les ordres du colonel Noble, lui fut donnée et alla prendre position 
au Grand-Pré dans les Mines, à quelque distasoe de Beaobaann 
et de fiamiay lui-même. Les deux corps se trouvaient en pré- 
sence, mais séparés Vun de l'autre par la baie de Fondy. Dans 
Phiver les Français voulurent prévenir rcnnemi. Sur la propo» 
sition de ses offieierSi Ramsay donna 300 Canadiens et Sauvagss 
à M. Codon pour aller surprendre le colonel Noble dans ses 
quartiers. Four l'atteindre il Mait fidre le tour de la baie,-et 
parcourir au milieii des neiges et des bois un circuit de près de 
soixante lieues. Sans s'efl^yer de la distance ni de la saison» le 
détachement se mit en marche la raquette au pied, et arriva 
exténué de fatigue devant les cantonnemens anglais dans le mois 
de février 1747. Le 11 au matin, après avoir pris un moment 
de repos, sans donner à l'ennemi le temps de se reconnaître» 
Coulon tomba sur loi avec une extrême vigueur, le surprit 
d'abord, et en éprouva enioite la plus grande résistance. Lefisu 
se prolongea avec vivacité jusqu'à trois heures de l'après^niidif 
que la victoire se déclara enfin pour les Canadiens. Le colonel 
Noble fui tue, plus du tiers de ses troupes mis hors de combat, et 
le reste, ne pouvant fuir à cauyc de la profondeur de la neige, 
B^étant réfugié au nombre de 300 dans une grande maison fortifiée, 
dut se rendre par capitulation. Ce coup de main fit grand bruit 
n Boston, et fut reourdé en Angleterre comme l'un des plus auda- 
cieux que l'on put entreprendre, pour abattre un peu Tocgueil 
des vainqueurs de Louisbourg.* 

L'échec du Gtand-Pré n'était pas le seul néanmoins qu'ils 

* Gazette, de JUmdre*. Documru <U Paru* Chalmen jlnmUê, ^J'aint 
du Canada, 
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éprouvaient depuis le commencement des hostilités. Leurs fron- 
tières étaient cruellement dev asiécd par les l/aiidcs qui tj'y suc- 
cédaient avec une activité incessante depuis l'automne de 114/5; 
quelquefois il y en avait plusieurs à la fois sur pied. IVlais au 
loin Téclat de la conquête du Cap-Breton avait jeté dans 
l'ombre ces petites expéditions, qui à la longue devaient harasser 
cependant heaucoiip Pcnnemi. On en comptait jusqu'à vingt- 
scpt depuis le commencement de la guerre, c'est-à-dire depuis 
trois ans. Le fort Massachusetts situé à cinq lieues au-dessus de 
St.-Frédéric, avait été enlevé par capitulation par M. Bigftud de 
VaodreuU à la téte de 700 Canadiens et Sauvages, qui avaient 
eofloite ravagé quinze lienee de paya et lépandu la terreur jusque 
dans la NouveUe>Angleiene« La Corne de St.-IiQc avait attaqué 
le fort Clinton et complètement délfût. un éétachement anglais 
qu'il avait précipité à coups de bacbe dans une rivièso. Saratoga 
avait été pn» et la population massacfée* Le fort Bridgeman, 
attaqué par de Lérj, était ausn tombé en son pouvoir, enfin les 
fiontiéiea de Boston à Albany n'étaient plus tenables. Les forts 
avancés avaient été évacués et la population eflTrayée eoursit 
chercher un refoge dans Hnlérieur pour se soustraire i ces dévas- 
talîmis meurtrières. Tel était l'état des choses en Amérique. 

A Paris où aboutismient les bonnes comme les mauvaises nou- 
velles, le ministère fiançais ne fiit pas découmgé par les désastres 
à» la flotte dn due d'Anville ; et malgré l'immense infoiiorité 
numérique de la marine française comparée à la marine anglaise, 
il résolut non-seulement de reprendre l'expédition que les élé- 
mens et la peste avaient ialcrioinpue d'une manière si funeste 
l'année précédente, mais encore d'envoyer un armement dans les 
Indes pour soutenir les succès que M. de la Bourdon n aie venait 
d'y remporter, en battant l'amiral Peyton et en enlevant ?>ln(]ras 
sur la voie du Coroinandel. En conséquence, deux escadres 
furent équiiiees Tune à Brest et l'autre à Rochefort ; celle dite du 
Canada, la plus considérable des deux, fut mise sous les ordres 
de l'amiral de la Jonquière, qui s'était opposé l'année précédente 
au retour des débris de la flotte du duc d'Anville avant d'avoir 
pris Port- Royal, et sur qui était retombé le commandement après 
la mort de M. d'EstoumeUe $ celle des Indes fut donnée à M. de 
St.4Seofge. Lea deux escadres réunies formaient six vaisseaux 
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de haut bord» âz fiégiles et qmtre neTiree arméi en ftnta ptr le 
compagnie des Indes ; ellea eoaTojraient une trentaine de bâti* 
mens ehaiigifts de troupes, de provins et de marohandises | eQes 
devaient aller quelque temps de ooaaerve. 

I/Ang^etene n'afvait pas plutftt eu oonnaîssanee du dessein 
des Français, qu'elle avait résolu de le fidre èelioiier; et i cet 
eftt die avati chaiiè les amiiauz Ansoa m Warren «vec dix- 
sept vaisseaux d'intercepter les deux escadres françaises et de les 
détruire Vil était possible» Ib partirent de Portsmouth et les 
i L ticontrùrent le 3 mai à la hauteur du Cap-Finistère en Espagne. 
Auôùiiôt ^I. de la Jonquière ordonna aux vaisseaux de \\unv. de 
ralentir leur marche et de se ranger en bataiilo, taudis que le 
convoi devait forcer de voile vers sa destinaiion sous la protection 
des frégates. Âinsi les Français ôsèrenl opposer leurs six: vais- 
seaux aux dix-sept des Ançrlrns; ils ne {tonvaient guère e^jperer 
de vaincre, ils voiilaiont seulement cagner du temps en arrêtant 
l'ennemi. Le combat s'en;zr([:ea et continua avec un acharnement 
égal. Anson et Warren manœuvraient pour envelopper la Jon- 
quière» et celui-ci pour les déjouer ; mais après des efforts long- 
temps indécis les vaisseaux Ffanrni<< se trouvèrent coraplèiSQient 
cernés ; et, accablés sous le nombre, ils furent obligés Tun après 
l'autre d'amener leur pavillon. Leur perte fut de 700 hommes. 
Ce fut une affiilre où les Tsincus s'ittustrèrent autant que les 
yainqueurs. Anson envoya immédiatement à la poursuite dk 
convoi une partie de ses ibrces qui enleva neuf voilée. L'on 
conduittt à Londres fèSt charriots chûigéB de Por, deFaigent et des 
eflbts pris snria flotte^ dont la défiiite priva la NoQVcll**Fknace 
d^m pmssant sseoun. Le marquis de la Jonquièfe avait uMm- 
fré beaucoup de talent dane le combat. Le capitaine du vais* 
seau le Windsor iPexprimah aind dans sa lettre sur cette 
bataille: J^n^mjaimaismiunemeittmi^etfndiiiUqiÊeedU^ 
commandant français, et pour dire la vérité, tenu les cfiden A 
cette nation ont montré un grand courage ; aucun d* eMC ne ifat 
rendu que quand il fui a été absolument i??ipo$sible de manau- 
vrer. En effet, jamais à aucune époque la marine française n'eut 
des ofiiciers plus habiles ni plus braves ; ils faisaient partout des 
prodi^s de valeur qui étaient souvent couronnés de succès; et 
lorsqu'ils succombaient, c'était sous ia grande, supéhonté numé- 
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riqne do leofB idTenaires; ce qui a fait dire à un historien 
anglais que dans cette guerre l'Angleterre dut plutôt aes victoires 
maritimes an nombre de ses vaisseaux qu'à son courage. 

Il semblait, observe Voltaire à cette occasion, que les Anglais 
dussent faire de plus grandes entreprises maritimes. Ils avaient 
alors six vaisseaux de 100 piecet! de canon, trci/.e de 90, quinze 
de 80, vingt-six de 70, trente-trois de 60. Il y en avait trente- 
sept de 50 à 54 ; et au-dessous de cette forme, depuis les frégates 
de 40 muons jusqu'aux moindres, on en comptait jusqu'à 115, 
Us avaient encore quatorze gtiliotes à bombes et six brûlots. 
C'était en tout deux cent soixaiiic-et-trois vaisseaux de gueriBy 
indépeodaiBaieBt des corsaire» 9t des vauweanx de transport. 
Cette marine avait le fond do garante nilit mstdotk Jamaw 
avcmia mtioo n'avait eu de pareilles forces. Tousaaa valiBeaux 
ne pefrraiettt être afméa à In Ibia, il i^en ùikH beaucoup. Ls 
nombre dea aoldnlB Mil trop ^proportionné $ mniaenân en 1747, 
lea Anglaia avaient à In M ono flotte toa loi mon d'Eooaio ot 
dlriando^ mio à Spitkend, ono aoz Indet ofiontalea, ono vers la 
JtmiililQe, «ne à Aotigon, ol ila on ononiont^do nooYoUoa aalon la 
beaoin. 

n fiillait qnoln Franco hmHpoodnltoiit oo tempe là nroeosn- 
ton trente-cinq vaimeons. Loféanhal no poimitétro longtempa 
dontenx. H devonnU plna dIfioUo de jour en joorde aontentrleo 
celoniea. SI on no lonr emFoyait paa do groo oenvoîe» olkt 
demeuraient mna woona à In morai doa flottoa na^fakoa. Si loa 
convois partaient ou de Franee ou dea Ilea, ib oownient riaipie 
d'être pris avec leurs escortes. 

Après la bataille sous le Cnp-Finistère, il ne restait plus aux 
Français sur l'Atlantique que sept vaisseaux de guerre. Ih 
forent donnés à M. de l'£atanduère pour escorter les ilottes mar- 
chandes aux Iles de l'Amérifjvie, et furent rencontrés près de 
BeUe-iale par l'amiral Havvke qui en avait quatorze. Le comliaf, 
comme au Cap-FiniPtère, fut long et sanglant, mais les guerriers 
françaiî^ étaient réduits à ne plus combattre que pour Tiionneur. 
Deux vaisseaux seulement, le Tonnant et PTntrèpide, sortirent de 
cette nouvelle lutte et rentrèrent à Brest comme des monçeaut 
flottana de ruines; mais un convoi de 2d0 voiles avait été sauvé, 
lie pcomior émit monté par l'amiral lui-mémo i lo leoood» par 

T 



Digitized by Gopgle 



182 HISTOIBB WJ CAKADA. 

VU Ctnadien» le oomt» de VaudrraiL Ce eoaibet eit oèUbie 
âeiM lei aonalee de la marine fifanfaîie pour la lémiaoee 
qttWrit le Toonant, attaqué quelque temps par la Kgûe entière 
des An^laie: frtiguée de leors efibrta» eeux-ci le coiMÎdéfaot 
comme une proie qm ne pouvait lea fnir» le laiment respirer un 
moment ; puis trompée dana leur attente» ile recommencent on 
combat aussi inutile que le premier. Il parvint à tenr échapper 
remorque par l'Intrépide qui avait soutenu une pareille lutte, qui 
était venu partager ses dangers, et qui eut t-galemenl part a sa 
gloire* L'aiiurai aniriais tut accusé devant uuc cour mafliaie 
pour n'*en avoir pas l'ait la conquête. Dana ce temps-là, la 
Grande-Breiagnc, piquée de l'audace de ses ennemis, faisait passer 
ses amiraux par les armes sMs montraient la moindre taiblesse. 

La France ne re^ta plus alors qu'avec deux vaisseaux de 
guerre. " L'on reconnut dans toute son étendue la iaute du car- 
dinal de Fleuri d'avoir négligé la manne, indispensable pour les 
peuples qui veulent avoir d^ colonies. Cette fitnte était difficile 
à réparer. Elle était, comme révénement Ta pronvè, irrépa- 
rable pour la France. La marine est un art et un grand art, qui 
demande tme longue expérience.^ ' L'Angleterre le savait et elle 
se hftta de prendre le reste des pomoiriou fruiçaiees dans l'Amé- 
rique du nord» avant de donner le tempe à son ancienne rivale de 
rétablir lee flottac. La perte du Canada ert imputable en partie 
i cette errenr, qui priva la mére-patrie des moyens de le secourir 
knaqn'il eut besoin de son asaislance. 

Le marquis de la Jonquiére devait vslever M. de Beaubamsia 
dans le fouvemement de la Nouvette-Frsnee; sa oommisrion 
étnit datée de 1746, et il avait ordre apréa la campagne du énc 
d'Anville, de se rendre à Québec Fait prisonnier à la batailla 
du Cap-Fiaistère, il eut pour remplaçaati durant sa captivité, le 
comte de la Galissonniére ; et en 1748 le roi donna pour succes- 
seur à M. Uocquart, intendant, Bigot, l'ancien commissaire- 
ordonnateur de Louisbourg, étendant en même temps sa juridic- 
tion sur toute la Nouvel Ic-l'i-ance et sur toute la Louisiane. 

Toutefois si la France était maiiieureuse sur mer, elle obtenait 
de grands triomphes sur le continent de l'Europe. Les victoires 
du maréchal de Saxe, qui venait encore de gagner la fameuse 
bataille de JLaufeld sur le duc .de Cumberlaod (1747)| avaient 
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wHm Merminé les alliés à laiie la paix, déërée vlvemefit par 
fous les peuples las d'une latte sanglante et ingrate. Dès le 
milieu de l'été le duc de Nevr-Casfle avait envoyé aux colonies 

anglaises l'urdrc de licencier leurs troupes, levées d^abord pour 
envahir le Canada, retenues ensuite pour s'opposer à Pinvasion 
du duc (l'A M ville, et enfin renvoyées dans leurs cantons par la 
ce^î^aiion des hostilités. En Canada on ne s'attendait pas à poser 
ï^itôt !es armca. L'annonce de l'envoi d'un armement considé- 
rable sous le commatulement de M. de la Jonquiére, faisait croire 
au contraire que rissue de la guerre était encore eloienéc. L'on 
pensait même que l'ennemi allait renouveler cette année son pro- 
jet d'iavasion, et les habitans des compagnes avaient reçu ordre, 
par piécautioD, de se retirer dans l'intérîetir des terres à son 
approehe, et ceux de l'île d'Orléans d'évacuer Hle. En même 
temps, sur le bruit qui s'était répandu que le fort St*-Frédéric 
allait être attaqué, le flBajor des Trois- Rivières y avait marché 
avec 1200 àomines, à la tAle desquels il était allé défiûre daaa le 
voisiDage même d'Albany, un corps de troupes an^ses qu*il avait 
litiéfalemeiit anéanties, quelques hommes seulement s'en étant 
échappés avec peine* Ces partis de ^awn se succédaient de 
manière à ce qu'il y en eût toujours sur les terres de Pennemi, 
lorsque sur la lin de Vélà les nouvelles apportées d'Europe par le 
comte de la Gaiissonnière, qui arriva en septeoritie pour prendre 
les rênes de l^ulministration, et le désarmement des colonies 
américaines, ne laissèrent plus de doute sur la cessation prochaine 
des hostilités. La psix fut signée à Aiz4a-Chapene en 1746. 
Le marquis de St.-Sévériny l'un des plénipotentiaires français, 
avait déclaré qu'il venait accomplir les paroles de son maître, 
** qu! voulait faire la paix non en marchand mai^ en roi," paroles 
qui, dans la bouche de Louis XV ,reniermaient moins de grandeur 
(jue d'imprévoyance et de légèreté. Il ne fit rien pour lui et fit 
tout pour ses alliés. Il laissa avec une aveugle indllTe ronce 
la question des frontières sans solution en Amérique, se comcniant 
de stipuler (jn'elle serait réglée par des commissaires. On avait 
&it une première faute de ne pas préciser oelles de l'Acadie en 
1712 et 13, on en fit une seconde plus grande eneore en 17é8,en 
abandonnant cette question aux chances d*un litige dangereux, 
caries Anglais ne iaisaient que gagner à cette temporisation. 
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Ia doiinieëoii de la uuuiiie (lan^tiae dam la gwerre qui vcniit 
de finir, augmenlait leniB flipèrailow et leur dèar d^tre bieatAt 
maîtres de tout le nord du Nonveau-lfonde. Aimi le trait* 

Ai x-t a-Chapelle, l'un des plus déplorables, dit un auteur, que 
ïtL diplomatie française ait jamais acceptés, n'inspira aucune con- 
fiance et ne procura qu'une paix armée. Le Cap-Breton fut 
rendu a la France en retour de Madras, pris aux Indes par M. 
de la fîourdonnaie, et des coiujuûtes des Français dans les payi 
bas. Ainsi tout se trouva placé en Amérique Biir le mémo pied 
qu'avant la Lruorre, excepté, comme on l'a dit, que Loihîj XV 
n'avait plus do marine pour y protéger ses po8se?««ion3. La nou- 
velle de la suspension des hostilités entre les puissance belligé- 
rantes, arriva à Québec dans le même temps que ceUo du réta- 
hliMement de la tranquillité des peya d'en haut, qui avait été 
momentaDément troublée par une conspiration des Miftmia. 

Lee prag^ des Eoiopéene inspiraient tous les joure davantage 
des aoupçons et des craintes ans Indigènee de l'ouert, qui cher-» 
ehaieat à eHeoler de «ee ètreogere, à guder la neoUalité, ea 
même à les détmife s^l éttit poMible* Depuis quelque aanées 
Ils se dlnlent tout bee : la peau nmge ne doit pee se détruire 
eatre elle, Itiasoiis fiiîre la peau biaoehe l*uoe ceotre Pautre.'* 
Les Mllmîs plus ImpatieM que les autrss foimèieot ce 1747 le 
eomplot de masausicr tous les kabitaas- du-Détroît. L^on remai^ 
quait en même tempe une ag^atloa sourde daae toutes les antrss 
aations des Iscs, qui inquiéliît et qm lit leulbroer la gMmeon de 
Mfohîlhnaekiiiie. Les MUtamis dewaîeiit ooniîr aux armée une 
des f^tes de la PenteoAte. Heureusement une vieille fimune foit 
attachée aux Français vint découvrir toute la trame au comman- 
dant du Détroit, M. de Longueuil, qui prit immédiatement des 
mesures pour la faue avorter ; elles suffirent jiour en imposer 
aux. barbares. Il ne fut tué c^uc quelques Français isolés. L'on 
prit le fort des Miâmi?) dont ils avaient eux-mêmes brûlé une 
partie avant de fuir, et le secours ipit arriva peu après du bas St.- 
Laurent, acheva de les intimider. Ils n'osèrent plus remuer et 

la Nouvetle-i'rance se trouva bientôt en paix sur toutes ses freo* 
ttères* 
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COMMISSION DES FRONTIÈRES. 

1748-I7W» 

La paix d'Aix-la-ChapeîIe n*e«t q*une trêve. — L'Angleterre profite de la 
ruine de la marine françai^^ pour étendre frontières de ses possessions 
en Amérique. — M. de ia Gaiissomucre, gouverneur du Canada. — Ses plans 
pour empêcher les Anglais de s'étendre, adoptés par la cour. — Prétentions 
dt CCI diMiikn.— Droit de déeoareite et de po e i cw îon dee Français.->-* 
PoUtiqtie de M. de la Gelinoiiiiière» U meilleare quant aux limitée.— >Eini- 
giatiea dee Aeadiens : part qu'y prend ce gonvenieHr.— Il ordonne d* 
bâtir ou relever plusieurs forts dans l^Ouest ; garnison au Détroit ; fon- 
dation d'Oedensburgh (1719).— Le marquis de la Jonqiiière remplace M. 
de la (. il nié re.— Projet que ce dernier propose à la cour pour peupler 
le Cau.tJa. -Appréciations de la politique de son prédécesâ<i'ur par M. de 
h Joaquierc ; le miniit» loi enjoint de la iuivfe.— 'Le chevalier de la 
Cotne et le flMjer Lawience a^vaneent rm l*iadune de PAcadie et a^ 
iaiÛàmA ; ftrta Beana^Jenr et GaqMieanz» Lawrence et det Minea.^ 
Loid Albemadei ambassadeur britannique à Paris, se plaint des empiète* 
mens des Français (1750) ; réponse <1<^ >î. de Puyzieulx. — La France se 
plaint à «îon lourdes hostilités des .\t;::1 vis sur mer.— Kî;sMi«.sempnt des 
Aeadiens dans Pile St.-Jean ; leur triste situation. — Fondation d'Hahtax 
(1749). — Une commission est nommée pour régler la question des limites : 
MM dn la nalJManniliwi ntiln flUlMwiitfii pmir la Tnitm i MM.8hiile7«t 
MildBiay pour la Graada-Biatagna*— CooTeatioR pidlininaiie : tout doit 
leaier dans le SMu jusqu'au jugement définitif.— Ce iri mcea A 
Paris; PAngleterrf r^nlame toute la rive méridionale du St.-Laurent 
depuis le çolfr» iii<!i;ii'a (Jin-ber ; !a Franre mRÏntirntque l'Acadie suivant 
ses anciennes limites, se borne uu lernioire qui est à l'eM d'une li^'ne tirée 
dans ia péninsule de l'entrée de ia baie de Fondy au Cap Cameau. — Notes 
laiaonndee A Pappoî de cea pfdteatieoa divenea^Laa deux partiea ne^ae 
cèdent iien.-^AffUre de l'Obio ; intrifaea dea Anglais panni lea naturela 
de cette contrée, et dea Françaia dana les cinq cantonsv^lVaitaaa de la 
Virginie arrêtés et envoyés en France.— Lea deux nations envoyent dea 
troupes sur l'Ohio et s'y fortifient. — Le gouverneur fait défense aux 
f Demoiselle» Desauniers de faire la traite du castor au Sault-St .-Louis ; 
di&cuité que cela lui suscite avec les Jésuites, qui &e plaignent de sa cou* 
doite à la cour, de la part qu'il prend lui et son secrétaire au conunerce et 
de aoii nèpotîame.— n dédaigne de ae jnatiller.— Il tombe malade et meurt 
A Qnébec en 1788 . S o n engin», aa <w> aon eaiacièfe^^Le manqua da 
Saqoeane loi aiiecèda«— Affaire de POhio çontinnée. «Le colonel Waah> 
ingtoQ jnaicha pour attaquer le fort fiaqiIMM^Mott de Junanfillt^ 
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Défaite de Washington par M. de Yiilieiv au fart de la NéetMÎIé (17M) 
Plan des Anglais j)our l'invasion du Canada ; assemblée des gouvemeort 
coloniaux à Albany. — Le général Braddock est envoyé par la Grandr- 
Bretaqne en Amérique avec des troupes. — Le baron Dieskau dé bai que 
à (Québec avec 4 bataillons [17â5.J — Négociations des deux cours au sujet 
d« l*(Hiia^Note dv doc d« Mirepoix da 19 jaavMr 17S5 ; réponae da 
cabinet d* Loodret.— 'Nouvelles pni|MMitioM dee nlaielrM Iraapùe; l'An* 
gletcrre élève ses demandes.— Friie du Lys et de l'Aldde jnx l'emiial 
Boectwen. — 1* Fniiee déclAie h guerre à l' Aogletem^ 

La paix d'Aix-la-Chapelle ne fut qu'une trêve ; à peine les hos- 
tilités cessèrent-elles en Amériiquc. Les colonies anglaises avaient 
suivi avec le plus vif intérêt surtout la lutte sur l'Océan, et elles 
avaient vu détruire avec joie les derniers débris de la flotte fran- 
çaise dans )e combat de Belle-lsle, où elle brilla d'un dernier 
éclat. En effet la marine de France détruite, qu'allaient devenir 
ses possessions d'outre-mer, ce grand, ce beau système colonial, 
qui lui assurait une si vaste portion du Nouveau-Monde et qui 
lui coûtait peut-être moioa cher que les capricei dea maàtre«ea 
foyales. 

Profitant de cette heureuse circonstance les colonies améri- 
caine! voulttceiit n^euler aussitôt leurs frontières au loin. Il se 
forma une aodèlé d'^bommes influens de la Grande*Bretagne et 
des colonies, potier occuper la vallée de rOhio, dana laquelle elle 
obtint en 1749 une coacenion de 600,000 âcaaa de terre. Ce 
B*élatt paa la première foia que Ici Ang^a enviaient celte fertile 
et délicieuae contrée* Dèa 1716» M. Spotivrooâ, gouverneur de 
la Viiginie, avait proposé d^ acbeter un territoire dea Indig^nea» 
etdeCbrmeruneaaaociationpoiir y frira la tnîte $ maîale cabi- 
net de VeriaiUca a'y étant oppoaé, le projet avait été abandouné.* 
Dana le même tempa les journaux de Londres annonçaient quil 
était question de porter jusqu'au fleuve St.-Laureat lea établlaMi- 
mena que l*on devait former du c6té de P AcadiCi et on ne don- 
nait aucunes bornes à d'autres que Pon projetait du côté de la 
bate d'Hodson.f L'agitation qui régnait à cet égard ne faisait 
que confirmer les Français dans leurs appréhensions d'un grand 
mouvement agresseur de la part de leurs voisins. M. de la 
Galissonnicre surtout partageait ces craintes. C'était un homme 

• Universal History, vol. 40. 

\ Mémoire, etc., par IL de CitoueuL 
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4e mer distingué, et qui devait plus tard ae rendre eéldbre par sa 
vidotro devant Hle de Minorque aur Pamiral £} ng. B était 
actif, éclairé, et donnait à l'étude dea aciencea le temps que ne 
démodaient point ses fonetiona publiques. Il ne gouverna le 
Canada que deux ans, mais il donna dans ce court espace de 
temps, une forte impulsion à Tadministration et de bons conscili» 
à la cour, qui eussent peut-être conservé cette belie colonie a la 
France 8"'ils avaient cic suivis. En prenant les rênes du gouver- 
nement, il voulut connaître le sol, le climat, les productions, la 
poitulaùon, le comnaerce et les ressources du pays. Il porta sur- 
tout des la première année son attention aur la question des fron- 
tières qu'il n'était pas po^siblo d»:' laisser pl uni longtemps indécise. 
U promena longtemps ses regards sur la vaste élendue des p<«- 
sessions françaises, en étudia minutieusement les pointe forts et 
iaiblesy sonda les projets de ses voisins, et finit par se convaincre 
que Tisthme qui joint la péninsule acadienneau continent, à Pest, 
et les Apalacbes à l'ouest» étaient les deux seuls boulevards de 
TAmérique française i que si Ton perdait l'un, les Anglais débor* 
daient jusqu'au St«-liaurent et aéparaient le Canada de la mer ; 
que si l*on abandonnait Pautre, ils se répandaient jusqu'aux grande 
laos et à la vallée du MiMÛiîpi, isolaient le Canada de ce fleuve» 
In enlevaient rallianee des Indiena et restreignaient lea bornes de 
ce paya au pied du lac Ontario. Ce résultat était inévitable sid" 
vant lui, d*àprés le développement que les coloniee anglaises pre- 
nsient tous les jours. Il écrivit au ministère que les étabUese» 
mena dea lUinoia avaient d'abord été trop prisés et qu'ils ne 
l'étaient plua asBexj que quoiqu'ils ne produisissent rien il ne 
Mait paa lea abandonner,^ paroe que e'éteit une dea banîérea lea 
mieux placées qu'on put opposer à l'ambition des Anglais pour 
les empêcher de pénétrer dans l'intérieur ; que le pays bien élabik 
nous rendrait ronnldable du colc du Aliàisissipi ; que ai dans la 
guerre présente on avait eu quatre à cinq centa hommes armés 
chez les Illinois, non seulement on n'y aurait pas ét€ mquicté, 
mais on aurait mené ju^^^^ue dans le cœur des établissemens de 
Tennemi ces mêmes nations qui nous insuHaienl si souvent; enfin 
que Ton ne devait pas se flatter que le Canada et la Louisiane 
pussent jamais marcher de pair avec les provinces anglaises 
d'après la population qu'elles avaient déjà. 
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On a beaucoup Ulmé la Fmnce de la peation qa'alle àm 
prendre dans la qiieilMm des frantièm ; elle a même été accusée 
par les aiena dVuDliilion d de vivacité. Ycltaîie va jusqu'à dire 
qu'une pareille dispute, élevée entre de simples commerçans, 
aurait été appaisée en deux heures par des arbitres ; mai^ 
qu^entre des couronnes il suffit de l'ambition et Je I humeur d'un 
simple commissaii ■ l'ovn bouleverser vincrt étals, comme si la pos- 
sctision d'un lerrituuti assez spacieux pour former trois ou quatre 
empire?} comme la France, comme si l'avenir de ces magnifiques 
eouii ce?, couverte? aujourd'hui déjà de millions d'habltans, av^it 
à peine mente rattention du cabinet de Versailles. Par cela seul 
que la Grande-Bretagne montrait tant de persistance, ne ilevait-on 
pas être au moins sur ses gardes ? Le mouvement que l'on se 
donnait en Angleterre et dans ses colonies, Péclat des piépara- 
tils que l'on frisait, et l'importance des projets qu'ils annonçaient 
n'étûant-ils pas de natnre à exciter l'attention du Canada et de 
la cour ? Mais ce n*est qu'en Canada qu'on puraioiait wttÊ iÊm 
inquiétude sérieuse. 

Le cabinet de St.-Jamea a^était abitsan jnaqn'alon de ibnnule^ 
eea piétentîonB d'une maaière précise et dé6aîe ; il ne lee avait 
fiiit connaître que par son action négative» c'eat-è-dire qu'il n'avan- 
çait directement rien lui-mémei maia qull contestait tout aux 
Français comme on l'a vu loraque ceujt-ci vodlmrent c'étabUr è 
Niagara el à la Pointe à ta Cheveliire, et continuer leur a^îoiir au 
milieii dea Abénaqnia aprée le traité dtJtiecht Tandie qu'il 
déclarait à eee Sauvages que tout le pays apparteiiaiti laGfande- 
Bretagne depui8laNouvell»>AnglelDrre jusqu'au golfe St^-lAnroRty 
il gardait le silence via-èrvii de la France aur cette prétention 
qu il devait cependant faire valoir plus tard.* Du côté de l'ouest 
boii bileuce avait été encore plus expressif, ovi jdutol il avait 
reconnu la nullité de son droit en retusant de sanctionner la foi- 
uiation d'une compagnie de l'Ohio en 1716. Mais les choses 
avaient bien changé depuis. Le traité d'Utrecht lui donnait 

• Il est singulier que le Conseil Privé recevait du Bureau des rolonif? et 
plantations en 171^, et {>ar conséquent avant le traité préciff', nn r;ipjHirt 
dans lequel on tiisait. • que le Cap-Breton avait [duj uis lait parité de TA- 
cadi«, et que la *>jouveile-£cos8e comprenait toute i'Acadie bornée parla 
livjAn Sts.*Crsiz, Is ^-Lsuxsnt «t la mtr.'* Régistrss d*sxtralts dss pio- 
eès-vcrbans dn Bowd «ftohnkt ûndpkmiatîMi cfc»i déjà cités dsnt ce voL 
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rAcadic ; il annonce que cette province s'étend d'une part depuia 
la rivière Kénébec jusqu'à la mer, et de l'autro depuis la baie de 
Fondy jmqn'aa St^lAorent. Il maiotient que le territoire entre 
la rivière Kénébeo et celle de Penobieot en le prolongeant en 
arriére jusqu'à Québee et au St.^Lanrent9 lui a toujours appar> 
tenu» et que les véritables bornes de la Nouvelle-Scoese ou de 
PAcadîe» suivant aes anciennes limites, sont lo. une ligne droite 
tirée de l'embouchure de la rivière Penobscot au fleuve St.-Lau- 
rent; 2o, ce fleuve et le golfe iH^Laurent jusqu'à l'Océan au 
sud^ouest du Cap-Breton } 3o. POoéan de ce point à fembou- 
cbuie du Penobscot* Il prétend même que le fleuve SL-Laurent 
est la borne la plus naturelle et la plus véritable entre les pooses 
fiions des deux peuples. 

Le pays ainsi réclamé en dehors de la péninsule acadienne 
avait plus de trois l'ois l'étendue de la Nouvelle-Ecosse elle-même, 
et commandait le golfe et l'embouchure du St.- Laurent. C'était 
la porte du Canada, et la seule par où l'on pouvait y entrer de 
l'Océan en hiver, c'est-à-dire pendant cinq mois de Tannée. 

Le ( rntoire que l'Angleterre di^putnit aux Français au-delà 
des Apalaches était encore beaucoup plus [irécunix pour l'avenir. 

Le bassin de l'Ohio seul jusqu'à sa décharge danî^ le Mississipi, 
n'a pas moins de deux cents lieues de longueur ; mais ce n'en 
était là qu'une faible partie ; l'étendue réclamée n'était pas défi« 
nie ; elle n'avait et ne pouvait avoir à proprement dire aucune 
limite, c'était un droit occulte, qui devait entraîner avec lui la 
possession des immenses contrées représentées sur les cartes entre 
les lacs OntariOf Erié^ Huron et Mîchigan, le haut Mississipi et 
les Allégbanifs, et qui forment maintenant les Etat* de la Noa« 
velle-Yorky de la Penn^vanie^ de l'Ohio» du Kentucky^ de Fin- 
dîana» de Plllinois et les territoires qui sont de chaque côté du 
lae Bficbigan, entre les lacs Erié, Huron et le fleuve jMimisripî. 
Le Canada se serait trouvé séparé de la Louisiane par de longuet 
distances et complètement mutilé. Deç murs de Québec et de 
Montréal on aurait pu voir flotter le drapeau britannique sur la 
rive droite du St.F.Laiirent. De pareils sacrifices équivalaient à 
un abandon total de la NouveDe-Fraaee. 

En présence de ces prétentions annoncées à la possession des 
pays découverts par les Françaisi et formant partie Intégrante 
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des territoires occupés par eux depuis un BÎôde et demi, qu^avait 
i faire M. de la GaUsaoïioiérey nnon à muDteDÎr les droits de sa 
patrie 1 Tous les mouvemenaqu^l ordonna sur nos frontières lui 
auraient été dictés par la nécessité de sa situation, s'il n'avait pas 
été d'aiUeuif convaincu lui même de leur à propos. Mais il y a 
plus. L'article 9 du traité d'Aix*la-CliapeUe stipulait positivo- 
ment que toutes choses seraient remises dans le même état 
qu'elles étaient avant la guerre, et la Grande-Bretagne avait 
envoyé deux otagee i Versailles pour répondre de la remise de 
Louisbourg dans Ptle du Cap-Breton* Or la Fiance avait toujours 
occupé le pays jusqu'à l'isthme de la péninsule acadienae. 
I^érection du fort St«-Jean et la possession du Cap-Breton immé- 
diatement après le traité d'Utrecht étaient des actes publics, 
patens, de cette occupation dont la légitimité semblait avoir été 
reconnue par le silence que la cour de Londres avait gardé jus- 
qu'après le traite qui venait de mettre lin a la guerre; car ce ne 
fut qu'alors que le gouverneur de la Nouvelle-Ecosse, le colonel 
Mascaréne, voulût forcer les liabitans de la rivière St. -Jean a prê- 
ter senuent de fidélité à TAngleterre et s'approj)ner leur pays.' 

Après ce que Ton vient de dire, M. delà Galissonnière n'ayant 
point de iri«crétioii a exercer, devait ]>rcndrc des mesures pour 
la conservation des droits de la France, et c'est cf qu'il fit. Il 
envoya des troupes, et donna ses ordres pour repousser même 
par la force les Anglais s^ils tentaient de sortir de la péninsule et 
de s'étendre sur le continent; il écrivit à M. Mascaréne à la fois 
pour se plaindre de conduite à l'égard des habitans de St*-Jeany 
et pour l'engager à faire cesser les hostilités qui avaient continué 
contre les Abénaquis^quoique ceux-ci euisent mis bas les armes 
• dés que le traité d'Aiz*la-Chapelle avait été connu* Ces plaintes 
donnèrent lieu à une séria de lettres asM vives que s'écrivirent 
te marquis de la Jonquiére et M. Cornvrallis, qui avaient rem» 
placé, le premier, le comte de la Galissonnîéfe, et le second» M. 
Mascaréne, en 1749. 

Cependant jusque là le gouvernement fiançais était dans son 
droit* Mais M. de la Galismuière avait foroié un projet quil 
commimiqua à hi cour, et quil réussît à lui ftire adopter, qui 

* Mémoire du duc de Cho;»eul, ouiustre de France. — Mémoire anonyme 
Mr les a&iret du Canada. 
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ne pouvait être en aucune maoiére justifiable. C'était d'engpger 
les Âcadieiit à abandonner en masse la péninsule pour venir 
s^établir sur la rive septentrionale de la baie de Fondy. Son but 
était d'abord de couvrir la frontière du Canada de ce côté par 
une population dense et bien afTectionnée, et ensuite de réunir 
tome la population iian^se sous le même drapeau. L'exécution 
d'un aemblable dessein aurait été chose difficile en tout tempsi 
dans l'état actuel des relations entre la France et l'Angle- 
terre, elle avait le caractère d'un acte de déloyauté, parce que 
e'était provcrquer la désertion aux sujets d'une puissance amie ; 
car quoique pour des motift religpeux les Aeadiens refusassent de 
prêter le serment du test, et se donnsssent pour neutres, ils n'en 
étaient pas moins aux yeux des «gnataires du traité dUtrecht 
des sujets britanniques. La cour aflècta à ce projet d'émigration 
une somme assez considérable, et les missionnaires français 
répandus parmi les Aeadiens, blessés dans leurs sentimens reli- 
gieux par la soumission à un gouvernement protestant, et tlans 
leur amour propre national }>ar leur sujétion à un joug' étranger, 
se prêtèrent volonticr» aux vu ux de leur ancienne patrie, en 
quoi lia turent trop bien secondés par 1^ Aeadiens eux-mêmes, 
entre lesquels et leurs vainqueurs aucune sympathie ne pouvait 
s''élablir. Le?^ (K ux plus puissans motifs qui agissent sur les 
hommes, la religion et la nationalité, secondaient les vues de M, 
de la Galissonnicre. Le P. Germain à î'- rt-Royal et l'abbé de 
Laloutre à Beaubassm sont ceux qui entrèrent le plus avant dans 
ce projet, et qui firent les plus grands efforts pour engager les 
Aeadiens i abandonner leurs terres qui formaient toute leur for- 
tune. Lorsqu'il fallut quitter pour jamais le sol qui les avait vu 
nattre et qui renfermait les cendres de leurs péres^ lorsque l'heure 
vînt de dire un dernier adieu aux lieux embellis par le charme 
des souvenirs de Tenfancei le cœur manqua à ces malheureux qui 
éelaléient en sang)ols ; mais ils devaient accomplir leur destinée, 
et se soumettre, comme bienlét tousles autres Fran^sîs de l'Amé- 
rique, à la grande supériorité nimiérique de leurs rivaux. Cette 
émigration commença en 1748* 

Tandis que le gouverneur travaîUatt ainsi à élever à l'est tme 
bsirière dans llslhme de la Péninsule pour anéler les Anglais, il 
M mettait pas moins d'aotivité i leur fermer l'entrée de ta viUée 
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4e rOhio dans Touest. Cette vallée comprise dans les lettres 
patentes de 1712, pour l'établissement de la Louisiane, avait tou- 
jonrt été fréquentée depuis pour passer de cette province en 
Canada. Les traitaoa anglais s^ montrant ttNqomv, M. de la 
Galissonniére y envoya en 1748 M. Céleroa de BîenviUe avec 
300 hommes pour les expulier tout à fait, et prendre possesUm 
dn pays d'une manière sdlennelle. Bienviile planta des pôteaux 
€i enterra des plaquée de plomb aux armes de France en diffib» 
tons endroits de la contrée, après en avoir dressé procès^verfasl 
en pièsenoe des tribus du pays, qui ne virent pas ces formaliiès 
MUS inquiétude et sans murmure. Les plus baidics s'expri- 
mèrent même sssea librement. Bienviile écrivit en même temps 
su gouverneur de la Pennsylvsnie pour IHnibnner de sa mimion 
et le prier de défendre à l'avenir aux hsbitaas de sa province 
d'sller Gonuneroer au-delà des Ap^aches, parcequ'il avait Vea^ 
presie iiqonction de les arrêter et de eonfisquer leurs marehan- 
dises s'ils y disaient la traite. M. de la GhiKasonnière était alors 
en correspondance active avec les gouverneurs de la Nouvdle- 
Ecoijac, du rvlassacliusctts et delà Nouvelle- York ; il invoyait 
aussi une garnison au Détroit, faisait relever le fort de la baie des 
Puans, démantelé par Lignecis lors de son expédition contre les 
Outagamis, ordonnait d'en bâtir un au milieu des Sionx, un 
autre en pierre à Toronto, un tioibicme à la Présentation (Oirilen- 
sburgh), sur la rivf; droite du St. -Laurent entre Montre :il et 
Frontenac, afin irùtix- \Am à portée des Iroqiiois qu'il vovi!;ut 
pgner entièrement a i a France. (\\^ Sauvages avaient envoyé 
à la fin de 1748 mu grande deputation en Canada pour protester 
4e nouveau qu'ils n'avaieat cédé leurs terres à perwmne et quils 
voulaient conserver leur indépendance et vivre en pux avec les 
deux nations* Ia mdtoe n'avait pas échappé non plus à i'attea* 
tSon du gouverneur, et dée son arrivée dans le pays» il avait 
envoyé le cbevalicff Péaa ]xmr en iâtre la revue paioîsse par 
paroîflse, et en Wvor des rôles eiaots» Elle pouvait fimner alors 
an tout une force de 10 à 12^000 homsoee. 

CTest au milieu de ces occupstiens^ et des efeta quPIl ftMl 
ssns cesse ponrdMmer<|uelqi^espéce de asiidtlé aux fiontiêres^ 
q<il vil irriver àbfin du moia à\oU ITift, la marquis dels 
}<inqui4{u vumat le lumplscer «a vnta du m ceBunwrioo dp 
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M. de la GaliiBonnière lin conunninqiia tous Im renaei^ 
gnemeiw qu'il avait pu reonetUir sur les pays qui lui étaient con- 
fiés, et lui fit part de lea plans et de ses vues sur tout ce qu^il 
oiojait néceMiie à leur sûreté et à leur eonsenratioii avec une 
patriotique franchise. De retour en France, il ne cessa point de 
•intéresser an Canada avee le même xéle et la même vigilance. 
D proposa au ministère d'y envoyer 10,000 paysans, pour peupler 
les bords des lacs et le haut du St.-Laurent et du Mississipi. A 
la fin de 1750, il lui adressa un nouveau mémoire dans lequel 
après avoir traité de l'utilité des colonies et des objections contre la 
conservation du CaiKuia et de la Louisiane il observait que si la 
paix paraissait avoir assoupi la j aluusie des Anglais en Europe, cette 
jalousie éclattait dans toute sa force en Amérique ; que fi on n'y 
opposait pas de^ barrières capables il^ n nrréter les effets, l'Angle- 
terre se mettrait en état d'envahir entièrement les colonies fran- 
çaise au commencement de la première guerre; que c^étaitdans 
cette vue qu^elle voulait s'assurer de toutes les avenues du 
Canada ; que si le Canada ne prenait pas PAcadie à la première 
gnerre» ,cette dernière province ferait tomber Louisbourç. H 
recommandait en conséquence de fortifier Québec et Montréal, et 
de détruire Oswégo, d'empêcher les Anglais de s'établir sur 
FOhio, même par la force ; et déchirait que tout devait être ^t 
poar augpneater et fortifier le Canada et la Louisiane» surtout pour 
établir solidement les environs du fort St^FrédériCy les postes de 
KiafSfa, du Détroit et des lUinois ;* et que l'on devait j envoyer 
beaucoup de monde afin de mettre ceux qui en avaient Padminis- 
tration en état de travailla en même temps aux diiéfsns établiâ- 
iemens proposés. 

Ces plans de M. de laGalissonnière qu'on aurait exécutés avec 
de l'énergie, parurent très hardis à son successeur, qui attendait 
probablement peu de chose du gouvernement, et qui en consé- 
quence ne crut pas devoir les suivre tous, particulièrement ceux qui 
avaient rapport à l'Acadie, do peur de porter ombrage à l'Angle- 
terre, altiMidii (lue (les commissaires venaient d'être nommé^pour 
régler ies dilTe rends qui existaient entre les deux nniiahs. Sa ' 
prudence fut taxée à Paris de timidité, et l'ordre lui ]ut transmis 
de garder les pays dont la France avait toujours été en posses- ' 

' *I>ocuaic&sdsPsriSi 
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sîon. Le chevalier de la Corne qui commandait sur cette fron- 
tiôre, fut en même temps chargé de choiâr un endroit en-deçà de 
la pénin<;ii!e pour s'y fortifier et recevoir lea Acadiens. Il choiat 
d'abord Chédiac sur le goUe St.-Lnurent, ci abandonna enauite 
cet endroit percequ'Il était trop éloigné, et vint prendre position à 
Chipodi entre la baie Verte et la baie de Ghignectou. M. Corn- 
wallity nouveau gouverneur de la NoureUe-Ecoiae, prétendant 
que flon gouvernement embranait non-aedeoient la péninrale 
acadienne, maïs encore Piithme et la côte septentrionale de la 
baie de Fondy avec St-Jean, envoya le major Lawrence au 
printemps de 1750 avec 400 hommes pour en déloger les Fon- 
çais et les Sauvages, ordonnant en même temps d'intercepter lea 
vaisseaux qui apportaient dea vivres de Québec aux Acadiens 
réfugiés. A l'approche de Lawrence les habitans de Beaubassin, 
encouragés par leur missionnaire, mirent eux-mêmes le feu & leur 
village et se retirèrent avec leurs femmes, leurs enfans et ce qu'ils 
purent emporter de leurs eflet*», derrière la rniùie qui se jette 
dans la baie de Ghignectou. Jamais on n'avait vu des colons 
montrer un pareil dévouement à leur métropole. Le chevalier 
de la Corne s'avança avec ses forces, et planta le drapeau français 
bur la rive droite de cette rivière, déclarant au major Lawrence 
qu'il avait ordre de lui en défendre le passage jusqu'à ce que la 
question des limites fût (Jcciilée, î^!ir cette information celui-ci 
se retira à Beaubassin et y éleva sur ses ruines encore fumantes 
un fort qtn reçut son nom tandis qu'il en faisait commencer un 
second aux Mines. Les Français firent construire de leur c6lé 
le fort de Beauaéjour sur la haie de Fondyi et celui de Gaspareaux 
dans la baie Verte sur le golfe St.-Laurcnt ; on fortifia é{pdement 
la rivière St.-Jeani et l'on resta ainsi en position Tanne au braa 
en attendant le résultat des conftrences de Pteiîs. 

En ce temps li lord Albemarie était ambassadeur auprès de la 
cour de France. Pàr ordre du cabinet de Londres» il écrivit en 
1750 au marquis de Puyzieulx pour se plaindre desempiétemenB 
des Français en Acadie. Ce dernier répondit au bout de 
quelques juurs, que Chipodi était sur le territoire du Canada 
comme SÛ-Jean ; que la France en avait toujours été en posse^ 
sion » et que les habitans ayant été menacés par les Anglais, M. 
da la Jonquière, n*ay«At anoore reçu «nmm ofdra de sa court 
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avait cru devoir envoyer des forces pour les protéger. Le 7 
juillet, le même ambassadeur représenta au marquis de Puyzi eu Ix, 
que les Français aveient pris possession de toute cette partie de 
de la Nouvelle-Ecosse qui se trouvait depuis la rivière Chignee- 
loQ jusqu'à celle de St.-Jean ; qu'ils avaient brûlé Beaubassîn et 
en avaient organisé les habitsns en compagnies après leur avoir 
donné des armes ; que le ebevalier de la Corne s'était ainsi formé 
un corps de 2fiOO hommes y compris ses soldats ; qu'il avait lait 
avec le P. de Laloutre, tantôt des promesses, tantôt des menaces 
d'un massacre général aux habitans de PAcadie pour les forcer 
d'abandonner leur pays. H protestait ensuite que le gouver- 
neur ComwaUis n'avait jamais 6it ni eu dessein de iaire d'éta- 
blissement bon des limites de la péninsule, et terminait par 
deomnder que la conduite de M. de la Jonqutère fut désavouée, 
que ses troupes se retirassent, et que les dommages causés par 
elles, fussent réparés. Sur ces accusations graves, l'ordre fut 
donné d'écrire sans délai pour demander au gouverneur canadien, 
des inloraiaiions précises sur ce qui s'était passé. " S'il y avait 
des Français, écrivit M. Rouillé, qui j^e fussent rendus coupables 
des excès qui font Tobjet de ces plamtes, lis mériteraient punition 
et le roi en ferait un exemple." Au mois de septembre un 
mémoire en répon-^e aux plaintes (\>? IWnglelerre fut remis à lord 
Albemarle, dans lequel on donnait la relation des mouvemens du 
major Lawrence et du chevalier de la Corne avec leur entrevue, 
relation qui est en substance à peu près conforme à ce qu'on a 
rapporté plus haut. En 1751, ce fut le tour du cabinet de Vei^ 
sailles de se plaindre ; il représenta que les vaisseaux de guerre 
anglais avaient pris jusque dans le fond du golfe St.-Laurent dea 
navires imnçais, surtout ceux qui portaient des vivres pour les trou- 
pes qui étaient stationnées le long de la baie de Fondy ; mais la 
cour de Londres ne donnant aucune satisfrctîon, le marquis de la 
Jonquière usa de représailles, et fit arrêter à l'Ile>Royale trois ou 
quatre bifimens anglais qui furent confisqués. 

Cependant plus de 3000 babitans avaient déjà émigré de 
l'Acadie dans Itle St-Jean, dont l'établissement avait été aban- 
donné depuis l'insuccès de M* de St«-Fierre, et sur la terre ièrme 
le long de !a baie de Fondy. Le manque de récolte et les casoa^ 
lités de la guerre laissèrent tous ces malbeureux en proie à uaa 
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dbelte qui réi^nn sans discontiniintion j''- îi.'a la ce^ion du 
Canada^^ans pouvoir arrêter le cours de ri'ini::i ation. L'arrivée à 
Chibouctou d'environ 3,800 colona de la Grande-Bretagne, qui 
£)ndérent la ville d^Halifax en 114/9, semblait au contraire avoir 
confirmé les Acadie&i dans leur détermination ; ils se dirigeaient 
partout, sur Québec, sur Madawaakay et dans tous les lieux qu'on 
voulait bien leur indiquer, pourvu qu^ils ne lussent pus sous In 
domination anglaise. Le gouvernement britannique, dont cette 
fuite extraordinaire aecusait la modération et la jusfice» en 
éprouva un profond reaaentiment, dont les Aosdiens qui étaient 
restés dans la péalnside se resKutirent, et qui influa beaucoup 
sur ses dispositions à la guerre. Tels étaient les événemens 
insignifians en apparence, qui fournirent des prétextes pour fiûre 
reprendre les armes dans les deux mondes» 

Tant de difficultés avaient induit les deux cours à nommer la 
commission à laquelle faisait allusion le traité d'Aix-la-Chapelle, 
et qw fut saisie de la question des limites. C'est la France qui 
avait pris l^mtiattve. Le bruit des préparalifii que Pon fiûsatt ea 
Angleterre, surtout les débats qui avaient eu lieu dans le Parie- - 
ment au sujet d'un plan proposé par M. Obbs touchant la traite 
de la baie d'Hudson, dans lequel il paraissait vouloir étendre les 
frontières très avant dans le Canada, avaicut cvcillé ses craintes j 
la conr de Versailles lit remettre par son chargé d'afTaires, M. 
Durand, à celle de Londres, au mois de juin 1749, un mémoire 
dans lequel elle exposait ses droits aux territoires en iri<i>uf.c. et 
proposait de nommer de*^ commissaires pour régler àl'aniial)[e les 
limites des colonies respectives. Cette proposition fnt acceptée* 
dans le mois de juillet suivant, et leâ commissaires nommés, MM. 
Shirley ot Mildmay de la part de TAngleterre, et le comte de la 
Galissonnière et M. de Silhouette de la part de la France, s'as- 
semblérent à Paris. Shirley comme la Galissonnière avait été 
gouverneur en Amérique* Outre les limites de TAcadte, ces 
commissaires avaient encore d^autres intérêts à ré^er concernant 
les îles Caraïbes, Ste«-Iiucie, Dominique, St-Vincent et Tabago, 
dont les deux natîona se ^putaient la propriété* 

Une des principales conditions de cette commisâan, c'est que 
rien ne serait innové dans les pays sur le sort desqu els elle devait 

• MéoMifs ili la cour britanniqut du 24 jaillit 1749L 
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prononcer.* Les moaremens du chevalier de la Corne et du 
major Lawrence, la construction des forts qu'ils avaient ordonnée 
dans l'isthme de PAcadic, tout cela fut regardé par les deux cours 
comme dea violations de cette condition pour lesquelles elles se 
demandèrent et se donnèrent réciproquement des explications^ 
en protestant chaque ibis de leur désir sincère de conserver la 
paix» et'en s'assurant qu'elles allaient envoyer des ordres à leurs 
gouverneurs de ne rien entreprendre, et de faire cesser toute 
espèce d'hostilités. 

Les commissaires exposèrent longuement les prétentions de 
leurs pays respectifs. La Grande-Bretagne réclamait tout le 
territoire situé entre le fleuve et le golfe St.-Laurent, l'Atlantique 
et une ligne tirée de la rivière Kénébec à ce fleuve, en suivant 
la parallèle du nord. La France ne lui laisnit pas même la 
péninsule acadienne toute entière^ puisqu'elle en réclamait le 
coté situé sur la h lie de Fondy, sauf la ville de Port-Royal cuJta 
nomracincnt par le iruité. Si Von jette uu inornent les yeux sur 
une carte géographique, i\m verra (]ue les prétentions des deux 
peuples étaient des plus opposées. Outre la Nouvelle-Ecosse 
actuelle, les contrées que deinaiulait l'Angleterre formeni aujour- 
d'hui la plus grande partie de l'Ktat du Maine, tout le Nouveau- 
Brunswîck, une portion considérable du Bas-Canada, et le Cap- 
Breton arec les iles ;ul]a( (^ntes. Après rénonciation de préten- 
tions si opposées, l'on dut conserver peu d'espoir d'un ajustement 
amical, et en elfet aucun compromis ne parait avoir été oiTert. 
Les deux puissances procédèrent à énumérer les titres sur les- 
quels elles appuyaient leurs réclamations. L^on fouilla dans 
rhistuirc de TAcadie et du Canada jusqu'à leur origine, l*on citft 
une foule de doeumens, Ton apporta des preuves nombreuses de 
part et d'autre ; chacun défendit sa cause avec adresse et liabileté, 
mais on ne put se convaincre et chaque cabinet resta à peu près 
dans la position quHl avait prise d'abord. Pendant cinq ans la 
commission continua ainsi ses négpeiattons à Paris tantôt animéesi 
lantèt languissantes; mats il n'en résulta que trois volumes in 
quarto de mémoires et de pièces justificatives, pour embrouiller 

• Mimoirê dtM,d» Cluri$ê»U amiMnant h préci» dajîiîh mne Uunpièen 
puiifieaiiva pour aenir df Wf^oiiM aux obitrvgHoni tnvtyiupar ktmUiitiru 
tPJngkUm, dam Uê coure ê$ VEunpt* 
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îcp questions qu'elle était chargée de tl trier, mm retarder tm 
moment kl guerre lorsque !a Crrande-Bi etaznc fut prête. 

Cependant si les mouvemens qui menaçaient la paix avaieal 
cessé du côté de i^Acadie pendant les négociations des commis* 
MÔteBfU ii'«n était pas aian dans la vaUée de l'Obio ; et tandis 
que Ton croyait que la guerre, s'il y en «vait unSp nu^gindt de la 
queftion des limilet de PAcadie, elle oommençait, contre les pré- 
'viiioiit de rfiorope, par les Viigioiau-avinilieadetfofètsaitnéai 
entre le Canada et la Louiaiane. 

M. de la Jonquîâfe qui go u y e r a e i t la Noavalle-Fianee mrait^ 
4*apffâ8 lai oidrae de n cour, le plan que M. de la Galiaienaièfe 
avait tmoé, pour empêcher lea Anglais de pénétrer sur ie leni- 
loîfe de tX)lito. Mais malgré ies proteslatiiNis et les avertisse- 
mensy la Pennsylvanie et le Marylend oontînuûent de donner des 
passeports à leurs traitnns pour aller au delà des Apelae b es, où 
île excîlaieiit les Indiens contre les Français, et leur distribuaient 
des armes, des «unltiotts et des piésens. Trois y ûirent arrêtés 
en 1750 et envoyés en France comme prisonniers. Par repré- 
ëailletj les Anglais saisirent un pareil nombre de Français ei les 
■emmenèrent au sud des Apalachos ; ce qui fut rocc;i>ioii d'une 
tsorrespondance entre le Canada et la NouveUe-Yurk, en 1751. 
Pendant ce temps là la fermentation allait croissante parmi les 
Sauvages de rOhio agités par toutes ces intrigues, et obligeait ie 
Canada, ou du inoins lui fournissait le prétexte de ûure marcher 
•des troupes de er» côté afin dv le?? contenir. 

Tandis que ces barbares étaient ainsi en proie a\i\ inspiraiions 
haineuses des Américains, les cinq cantons au cmitraire prêtaient 
Toreille à celles des Français, qui s'étaient encore rapprochés 
•d^ux «n s'établissant à la Présentation ainsi qoe nous Pavons 
rapporté. LVbbé Piquet, 4^e M. Hocquart appelle V Apôtre des 
Iroqrtm et les Anglaia nomment le Jésuite de VOuesty jouissait 
-d'une grande influence sur ces tribus. M. de la Joncaire, celui- 
•J& même qui «vutt établi le poeto de Niagam, fut obaigé 4'aUer 
vésider au milieu d'elles. Le but des Anglais était d'eogiger les 
natofcls de POhio à en eha s o sr les Fnnçaîs, «t iidni de ces der^ 
niets d^gsger^es Iroquois A gpuder la neutralité en cas de guerre» 
-car lis ne pouvaient pas ^upétendie ^moove leur fiùse pnmdce Jce 
nnnes contre leura anciens alliés. 
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Aioai tout ce qui ae paMttt en Amérique et B«op»«itM 
la» deux coaronnee, hmsut peit d'etpéienw d'une folttUon hwb» 
reuse de leurs diflteultiek II ae publiait déjà des éorils en Ae^e» 
terra daua leÊqmh on diaait qaîl fkllait s'emparer des cotei^es 
Inn^aes avant que la Fiance eût relevé aa marine. Dée 1751^ 
et anr aes reptésantelions, M. de la Jonquiéie recevait des aumi- 
tions de gnene, une augmentatkm des troupes de marine, et des 
vecruea pour remplacer le» viemc aoldala. H faisait renlbioor la, 
garnison du Détroit, et envoyait M. de Yittien relever M. Ray- 
mond qui commnndait dans les lég^ona des Hàcë, H qui mandait 
que partout les nations méridionides ae déclaraient pour les Anglaîa 
et que tout était dans lo plus grand désordi^. 

C'est au milieu de ces apprdts lïmic [luemc imminente et pro- 
chaine que M. de la JonquiL-re atleiïrnait le terme de sa carrière» 
dont les derniers jouis micnt troublrs par de piîovables quer^lea 
avec Jésuites. Ces père?? frasaient toujouia la traite dans leur 
million du Sault-St.-Louis, sous le nom des deux demoisellea 
Desauaien?, et envoyaient leur cnstor à Alhany, par contrebande. 
Cet exemple était imité par d'auti CH. Le din rteur de la com- 
pagnie des înde*? se plaignait depuiâ longtemps de cette violation 
des lois, contraire à son privilège, 6a»s succès. A la ûa M. de la 
Jonquière, pressé dMntervenir, voulut le (aire cesser et sur Pordva 
que le roi lui transmit pour oonpcs court an ma^il fit fermer leur 
comptoir du SanitrSt^-Louia. 

Ce gouverneur ne lut pas nans épronver le reaaenliment 
de l'ordre puiaaant qu'il venaii d'oflîMiaer. On écrivit contre loi 
«ne ministrea, en l'aceusn de a'élre empavé du commeiee des 
pays kaat, de ftnre tyranniser len maiehanda par son saeié» 
fiiie, anqud il avait donné le trafic exehuîf ds l'ean^de-vieche* 
les Indiens ; de dsiuer loi meUlciiifs pestes à cens q^ enliaient 
en société avec lut en ai^ oss fikvoris* Im Hnfiqnana qisl 
B^nmacntpanesé pvendrs l'inHiattvey fiieniéeiie àccsaecuaations. 
nuit de plaîaiss lui attirèrent les lepcadies de In eouiw Danssà^ 
réponse H nflectn de garder le silence aor les aecosatieis^ tandin 
qsn ftiaail m pasapens déirà de ses ssvsieca, insinnaîtfn» 
PEtat kn étàil encore ndeeftk>le, malgré les. honneurs et las 
rieheses dbnt il en avait été comblé, cl demandait son lappel 
mais iniécieu£ômâfti %€k^^ dfr chagrin, aes bjsaauBji as^mvfv» 
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rent et il expira à Québec le 17 mai 1752, à l'âge de 67 ans. 
B fut enterré dans Téglise des Récolleta à côté de MM. Ue Fron* 
lenac et de Vaudreuil, deux de ses prédécesieuni. 

II était né dans la terre de la Jonquiéreen LaDgaedocen 1686, 
d'une famille originaire de la Catalogne. H avait eombatto en 
Espagne dans la guerre de ia successiony avait anistè à la rédae-* 
taon des Oèvennea» et à la défense de Toulon asBiëgé par le duc 
de Savoie. Il avait aussi accompagné Dognay-Troutn à Rio- 
Janeiro, et pris part au combat de l'amiral de Court contre Pami- 
rsl Ifatthews en 1744. C'était un homme de grande taille, bien 
Ait de sa personne, d'un air imposant, d'un courage intrépide ; 
mais il était, dit-on, peu instruit et il ternit ses grandes actions 
par un dé&ut qu'on pardonne rarement à un fonctionnaire public, 
l'avarice. Il avait amassé des «oromes immenses dans ses 
voyages ; il pouvait mépriser le commerce en Canada, et il ne le 
fit point, ce qui empoisonna les dernières années de sa vie. H 
fit venir plusieurs de ses neveux de France pour les enrichir, et 
n'ayant pu eu taire ui mmer un, le capitaine De Bonne de Miselle, 
adjudant général, il lui d^tina une seigneurie et lui accorda la 
traite exclusive du Sault-Ste. -Marie. Quoiqu'il fût riche de plu- 
sieurs millions, il se refusa pour ainsi dire le nécessaire jusqu'à 
sa mort. On rapporte que dans sa dernière nialaiiie, il fit oier 
d(?g boiiç'C^ qir avaient été placées près de son lit, et les lit rem- 
placer par des chandelles de suif, disant" qu'elles coûtaient nnoins 
cher et éclairaient aussi bien." Malgré ce défaut, la France 
perdit beaucoup en le perdant ; car c'était un de ses marins les 
plus habiles, doué de cette constance indomptable à la guerre 
d'autant plu3 précieuse pour elle, qu'elle luttait alors avec des 
Ibrces inégale sur l'Océan. Le baron de Longucuil administra 
pour la seconde fois par intérim, la colonie jusqu'à l'arrivée du 
marquis Buquesoe de Menneville en 17&2. Ce nouveau gou- 
verneur, recommandé an roi par M. de la Galisaonnière, était 
capitaine de vâisKau et de Ift maison du &meux aAiiial de 
Louis XIV. Ses ordres portaient de suivre en tout la con» 
dente de ses prédécesseurs, c'est-à-dire d'empêcher les Angjlais 
de passer les Apalacbes et de sortir de la péninsule acadienne, 
où ils avaient déjà quinae à seise cents hommes de troupes. 
La guerre éirmÊài éê plot en plue limniBente* La milice 
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canadienne iùt organisée et exercée ; an augmenta les fortifica- 
tions de Beaiiséjouri on achemina des troupes sur l'Ohîo, où 
Bigot voulait que Ton envoyât 2,000 hommAii et bâtit trois forts 
avec plusieurs magasins d'entrepôt, précautions nécessaires suivant 
lui pour assurer la poraesaon de cette contrée* Les troupes se 
mirent en route en 1753 sous les ordres de M. Péan. Les 
Anglais en faisaient autant de leur c6té« Les Indigènes sollicités 
par les deux partis ne savaient que faire $ ils étaient surpris, 
troublés de voir arriver de toutes parts des soldats, de l'artillerie» 
dea munîtîona de toute espèce, au milieu de leurs forêts jusque-là 
silencieoses* Les forts de la Presqu'Isle et Machaux s'élevèrent 
successivement du lac Erié en gagnant POhio, jusqu'à ce que M. 
Lcgardeur de St.-Pierrc qui y commandaii, lui iioulie de se relirer 
par le gouverneur de la Virginie, qui acheminait de son côté des 
troupes sur les Apalaches. M. de Contrecœur venant remplacer 
St.-Pierre, s'avança sans tenir compte des avertissemens des 
Anglais, avec cinq ou stx cents hommes, fil évacuer im petit fort 
élevé sur sa j<ni!r par le capitaine Trent, et rendu sur les bords 
de rOhio, commença le fort Duque^ne en 1754». En même 
temp.s l'ordre était donné à tous les conimandans répandus dans 
ces contrées de s'assurer des Sauvages par des présens j on pla- 
çait des détachcmens de troupes aux fort^ Machaolt et de la 
Presqu'Isle entre le fort Duquesne et le Détroit ; on ipettait des 
vaisseaux sur les chantiers des lacs £rié et Ontario pour le ser" 
vice des transports, et le gouverneur de la Louisiane informé de 
tout ce qui se passait» recevait instruction d'engager les Indiens 
de son gouvernement à joindre leurs forces à celles qui étaient 
sur rOhio. 

C'est au milieu de tous ces préparetiis que M. de Contrecœur 
reçut la nouvelle qu'un corps considérable de troupes anglaises 
marchait à lui aous le commandem^t du odond Washington* 
Il chargea aussitôt M. de Jumonville d'aller à sa rencontre pour 
lui déclarer qu'il était sur le territoire français et le sommer de se 
retirer. Cet officier partit avec une escorte de 30 hommes, et 
l'ordre de se tenir sur ses gardes de peur de surprise, tout étant 
en confusion dans le pays et les Indigènes ne pariant plus que de 
guerre ; il choisissait en conséquence ses campemens de nuit avec 
précaution. Le 17 mai au soir il s'était reîiié diQi un vallon 
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profond et obscuri lonque des Sauvages qui rôdaient le décoii-- 
vrireitt et en informèrent le coloiiel Washîngitony qui arrimt dant 
le Tmsinagf avec ses troopes. A eetle nouvelle oeluî-ct marcha 
tonte la amt poor le sorprendre et te lendemain l'attaqua préci- 
pitamment an point du jour, MUie chercher à lut Aire part de sa 
miflBion. Xumonville fut tué avec neuf hommes de sa smie. Lee 
Français prétendent que ce député fit signe qu'il était porteur 
d'une lettre de son commandant ; que le Cea cessa et que ce ne 
fut qu^après que l'on eih commencé la lecture de la sommation que* 
les assaillans se remirent à tirer. Washington affirme de son cété 
quil était à hi tête de la marche, et qu^ausntôt que les Français 
le virent, ils coururent à leurs armes sans appeler, ce qu'il aurait 
dû entendre s''il8 Tavaient fait. Il est probable qu'il y a du vrai 
dans les deux versioas ; laais que l'attaque fut si précipitée qu'on 
ne put rien démêler. Washington u'avnnnait qu'en tremblant tant 
il avait peur d'être surpris, et il voulait to\it prévenir même en 
courant le ri^-rpie de combattre des fantôme^i. Ce n'est que de 
celte maniei L' qu'on peut expliqui^r pourquoi Washineton avec 
des forces si supérieures montra une si grande ardeur pour sur- 
prendre Jumon ville au point du jour comme si c'eût été un 
ennemi fiirt à craindre Y Au reste la mort de Jumon ville n'amena 
pas la guerre, car déjà elle était résolue, mais elle la précipita. 
Washington contintia son chemin et alla construire le fort palis- 
sadé de la Nécessité sur la rivière Monongahéla qui se jette dans 
POhio, où il attendait de nouvelles troupes pour aller attaquer le 
Ibrt Duquesne, lorsqu'il fiit attaqué lui*raème. 

Contreoorar en apprenant la mort tragique de JnmonviDe avait 
résolu de le venger sur le champ. Il donna 600 Canadiens et 
100 Sauvages « à M. de Villleia, frère de la incttme. ViDiers en 
arrivant dans le voieinag<e de Washington trouva encore quelques 
cadavres do combat, et les Ang^s au nombre de 400 rangés en 
bataille dans la plaine pour le recevoir. A ses premiers mou» 
vemens ils se replièrent sous leurs retranehemens garnit de 9 
pièces de canon, où il iklhoit les attaquer au grand jour et à décou- 
vert. Le feu fbt extrêmement vident de part el d?autre pendant 
quelque temps, mais les Canadiens combattaient avec tant d'ar- 
deur qu'ils éteignirent celui des Iwateries anglaises avec leur seule 

• DocuzQflBf 4s F^rii. 
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mousquetterie, et après tlix Iieures de lutte oblifrèrcnt les assié- 
gés à capituler pour éviter au as^ut. Les vainqueurs rasèrent 
le fort, brisèrent lea canons cl tîc retirèrent d'un côté, tandis que 
les Anglais eiortant de la place commencèrent une retraite si pré- 
cipitée de Pautre qu'ils abandonnèrent ju^^qu'à leur drapeau. 
Tels sont les humbles exploita par lesquels le futur conquérant 
dr? libertés anu ricaïues commença sa carrière. La jruerre parut 
maintenant plus inévitable que jamais, quoique Ton parlât encoro 
de paix. La victoire de Viliiers fut le premier acte de ce grand 
4rame de 29 ans, dans lequel la puissance françaiM et angjaiae 
devmit subir de si terribles échecs en Amérique. 

Que faisait alon la commission des frontières à Paris t 
Tandis ** que toutes les colonies anglaises, dit le duc de Choiscul, 
se mettaient en mouvement pour exécuter le plan de l'invasioA 
générale du Canada, formé et arrêté à Londces, les eommissairea 
britanniques ne paraissaient s'occuper que du soin de concourir 
avec ceux du roi à un plan de conciliation." Mais le duc de 
Choiseui et les antres membres du ministère fran^iis, ne pou- 
vaient être encore les dupes de cette politique. Ils avaient remar- 
qaé la pernstance des Anglais à vouloir pénétrer dans la vallée 
de l'ObiOy et c^est en conséquence de cette persistance et de l'àg}- 
tation observée panm tes Sauvages, qu'ils avaient eux-mêmes 
ordonné «n 17é2 et 3, d'y faire passer des forces et d^établir des 
forts formant obatne do lac Erié à cette rivière» et en 175é de 
rejeter le colonel Washington au-deli des Apeladies. La Grande- 
Bretagne ne laissait plus ses commissaires à Paris que pour con- 
server les apparences aux yeux de l'Europe et du gouvernement 
français, dont la décrépitude ne permettait guère que de faibles 
efforts pour résister à rt>rage (jui se formait. Le plus grand 
sujet d"'an?aiété pour le cabinet de Versailles, était les finances. 
Le trésor était vide. Déjà depuis plusieurs années il murmurait 
contre les frai- du Caiirula. Lorsqu'il fallût faire 1e« préparatifs 
de la guerre, il parla bien plus fort et éclata en plaintes ouvertes ; 
chaque vaisseau apportait des reptociieB amers à l'intendant, sur 
Texcés des dépenses; mais peu ou point de soldats pour la 
défense du pays, quoique la mort de Jumonville et la capitulation 
de Washington fissent alors la plus grande sensation en Europe. 
Le peuple français esnlus paria notai» de longpiiviniflmentdfli 
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affaires publiques, et qu'ion lierçaît de l'espoir d'une longue conti- 
nuation de paix, dut aussi se désabuser. Il fallait faire la guerre. 
L'Angleterre avait envoyé des l'année précédente Tordre aux 
gouverneurs de ses colonies, d'ogir de concert pour leur commune 
et mutuelle défense. Ces gouverneurs s'assemblèrent au nombre 
de sept à Albany et signèrent un traité de paix avec les Troquois. 
L'on dressa en môme temps un projet d'union fédérale pour que 
les avis, les trésors et les forces des diverses provinces fussent 
employés dans une juste proportion contre reniuim rrmimun. 
Le ^gouvernement général de la confédération devait être admi- 
nistré par un ])résident nommé par la couronne, et par un grand 
conseil choisi par les diverses assemblées coloniales. Le préâ- 
dent serait investi de l'autorité exécutive et posséderait le pouvoir 
législatif concurremment avee le conseil. Il devait avoir le pou- 
voir de faire la paix et la guerre avec les Sauvagei, de lever des 
troupes, fortifier les villes, imposer des taxes 80U8 Papproba* 
tion du roi, nommer les officiera civils et militaires. Mais ce 
projet fut rejeté par toutes les parties pour des motifs diifôrens; 
par les colonies parcequHl donnait trop d'autorité au président, 
et par la couronne parcequ*il en donnait trop aux représentans du 
peuple. Comme on Pa dit ailleuia, les guerres avec le Canada 
tendaient continuellement à réunir les provinces anglaises en- 
semble > et à en accoutumer insensiblement les peuples à regarder 
le gouvernement fédéral comme le meilleur pour tous. Le pro- 
jet de la convention ayant été rejeté, il fut lésolu alors faute de 
pouvoir central, de foire la guerre avec les troupes régulières de 
la métropole, auxquelles les troupes coloniales serviraient d'auzî- 
liaires ; et en même temps les colons votèrent des hommes et des 
subsides aidés de l'Angleterre, qui fit mettre de grosses sommes à 
leur disposition, et leur donna pour geaeial le colonel Braddock, 
qui avait servi avec disunction eous le duc de Cumberland dans 
les guerres d'Europe. 

Les instructions de cet officier contenaient un plan complet 
d'opérations contre le Canada.* Une expédition devait mettre 
la vailec de l'Ohio sous la puissance britannique après en avoir 
chassé les i^'rançais. Les forts St.-Frédéric, sur le lac Cham- 

* Instructions du général Braddock du 25 nuirs 1754. Lettres du cobufl 
Nayiir éeritsspsr oïdn dudoe ds Cumberland sn général Biaddoclb 
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plain, Niagara, au pied du lac Erié, et Beàuséjour dans l'isthme 
de PAcadiCj devaient être attacjucs Tuu après l'autre ou simulta- 
nément, s^elon lea circonstances. Les troup(» régulières rassem- 
blées en Irlande, s'embarquèrent sur une escadre commandée 
par l'amiral Keppel, chargé de seconder sur mer les efforts que 
l'on allait faire sur terre. Braddock tint en arrivant une confè- 
rence en Virginie avec tous les gouverneurs de province, où il 
fut arrêté qu^il marcherait lui-même avec les troupes régulières 
pour prendre le fort Duqucsne ; f|ue le gouverneur Shirîey atta- 
querait le fort Niagara avec les troupes provinciales ; qu'un autre 
corps, tiré des provinces du nord et commandé par le colonel 
Johnson, tomberait inlr le fort St.-Fr^-déric, enfin que le colo- 
nel Monckton avec lés milices do Massachusetts prendrait Beau- 
séjour et Gftspareaux. Ces arrangement arrêtés on songea 
plds qu'à Burprendie lé Canada en piMpitant l^iovaricm. 

(t)Ooiqu*(m eftt encore écrit de Paris <{iie les vues qoe PAng1«- 
terre avait &it paraître jusque-là poor le maintien dé la pars ne 
penniasent paa même dé cfoifé qa'ellé éût autorisé les monve^ 
mens qm fidsaient taiit de brait du côté de l^Ohio, et qu^l y eût 
encofé moins d^apparencé qu*elle eé eut oVdonné dé semblable 
sur les autres ftùnftérei^im nf était pas resté inaetif en présence de^ 
préparatifs des Anglais parmi lesquels, depuis longtemps, le lan* 
gage des journaux et les discoun prorténcés dans tes chambM, 
falsaieét assez connaître Popinion publique, puissante alàm comme 
aujourd'hui stir le ministère de éette naûon. Le gouvernement 
rassembla une flotte à Brest sous lë commandement du comte 
Dubois de la IMotUie, et y fit embarquer six bataillons de vieilles 
troupes formant 3,000 hommes,' dont deux pour Louisbourç et 
quatre pour le Canada. Le baron Dieskau, maréchal de camp, 
qui s'était distingué ^om le maréchal de Saxe, les commandait. 
Il avait pour colonel d'infanterie M. de Rosfaing, et pour aide- 
mnjiir le clievalier de Montreuil. Le marqnis de Diit|ue8no 
demanda son rappel pour rentrer dans le service de la marine. 
Son départ ne causa aucun regret, quoiqu'il eût conduit assez 
heureusement les affaires publiques, et pourvu aVec sageB<;e à fous 
les besoins de la coloitie; ëon caractère altier et hautain Pavait 
empêché de devenir pnpuhîrc, tléfaut encore pliis sensible en 

• Comspoiidanc9 oficielle. 
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Amérique qu'en Europe^ attendu Pégalité plus graDde des raogi. 
Avant de partir U avait voulu rallier à la France dans un conaeil 
secret tenu à Montréal, lea Iroquois qut cherchaient loujonn à 

conserver leur indépendance entre les deux nations. Nous 
avons méconnu, leur dit le gouverneur, votre sang quand nous 
avons appris que dans des consciU secrets en présence de sept 
gouverneurs, vous avez tralii la cause du roi de France en vous 
laissant entraîner par les mauvais avis des Anglais, pour vous 
défaire en leur faveur de la Belle-Rivière, malgré le temps con- 
sidérable qu'il y a que la France en est en posse^ion. Ignorez- 
vous queik' ditlt rencc il y a entre le roi de France et l'Anglais; 
allez voir les lorts que le roi a établis, et vous y verrez que la 
terre sous ses murs est encore un lieu de chasse, ne s'étant placé 
dans lea endroits que noua iiréquentons que pour vous y faciliter 
vos besoins. L'Anglais au contraire n'est pas plutôt en poeaei- 
ûon d'une terre que le gibier eat Ibrcé de déserter» les bois tom- 
bent devant eux, la lerie ie découvre et voua ne trouves à peine 
chex eux de quoi vous mettre la nuit à rabri," 

Le marquia de Duqueane avait jugé là en peu de mot» la 
marche dea deux cdoniBationa. Son aucceaiettr fut le marquia 
de Vaudrenil de Cavagnac, gouverneur la Louiaianey qui 
débarqua à Québec au commencement de l'été, luivl quelques 
joura après de l'intendant Figot^ qui venait de donner à F^ria des 
édaîrdaaemena sur la situation financiaire du Canada. Ce gou* 
vemeuri troisième fila du marquis deVaudreuil, auooeaseur de 
M. de Callières au commencement du nède, fut reçu avec de 
grandes démonstiationB de joie par lea Canadiena, qui le regar- 
daient comme leur compatriote et qui avaient fait demander au 
roi de le placer & la tète de leur gouvernement. Ils accoururent 
au devant de lui dans l'espérance (ju il allait fan e yucce^ler a une 
situation incertaine ces jours iortuacs que leur rappelait lo gou- 
vernemeni de tson père. 

La flotte anglaise qui portait le général BradUock et ses troupes, 
partie au commencement de janvier 1755 de Cork, arriva à 
Williamsbursçh en Virginie le 20 ii vtier. L'amiral Dubois de la 
Motlbe ne lit voile de Brest qu'à la fin d'avril, ou troi'^ moi» 
après Bratidock, avec les renforts, les munitions et le matériel do 

guerre destinés pour le Canada, ici il est nécessaire de noter 
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les dates. Le gouvernement de Londres résolut de faire inter- 
cepter cette escadre par i amiral Boscawen, qui ût voile de Ply- 
mouth le 27 avril. 

Dantî le temps même où ces mouvemens avaient lieu. In diplo- 
matie chercha à se ressaisir d'une affiaiire qui devait être évidem- 
ment décidée à coups de canon. Le 15 janvier l'ambassadeur 
français, M. le duc de Mi repoix, avait remis une note à la cour 
de Londres proposant de défendre toute hostilité entre les deux 
nations; que les choses, quant au territoire de 1*011101 iiiiseiit 
miees dans l'état où elles étaient avant la dernière guerre ; que 
les prétentions respectives sur ce terrain, fussent à l'amiable défé- 
rées à la comimssion, et que pour dissiper toute idipreanon 
d'inquiéttide> celte cour s'expliquât sur la deslinalioii et les motUs 
de Parmement qui s'était ûdt en Irlande. 

Le cabinet de Londres répondit le 82 du même mois en 
demandant que la posiesiion du lenitoîre de POhio, mnsi que de 
tous autres, fftt, au préalable, remise dans le même état où elle 
était avant le traité d'Utrecbt, ce qui était avancer de nouvelles 
prétentions et recider du trsité d'Aix-la-Cbapelle au traité 
d'Utrecht ; que pour ce qui était de l'armement, la défense des 
droits et des posMsnons de l'Angleterre était le seul but de celui 
qui avait été envoyé en Am^que, et que ce n'était pas pour 
ofienser quelque puissance que ce lût, -ni rien faire qui pût don- 
ner atteinte à la paix générale qu'elle l'avait fait. Le duc de 
Mirepoix remit une rupliquc le (> lévrier, proposant que les deux 
rois ordonnassent aux gouverneurs respectifs de s'abstenir de 
toute voie de fait et de toute nouvelle entreprise ; que les choses 
fussent remises dans l'état où elles étaient ou devaient être avant 
la dernière ^'uei re dans toute l'étendue de l'Amérique st pieiurio- 
nale, conroriiiériieiii au traité d'Aix-la-Chapelle, et que eoulor- 
mément à ce même traité, l'Angleterre tu instruire la commission 
établie à Paris de ses prétentions, et des fondemens sur ieaqueb 
die les appuyait. 

Dans la suite la Fiance modifia encore ses propositions, et 
consentit à prendre pour règle provisionnelle l'état où se trouvaient 
les choses après le traité d'Utrecht, c'est-à-dire que les deux nations 
évac i ie i aient tout le pays situé entre l'Ohio et les Apalaches. C'é- 
taitimnir sur ses pea et «oquiescer àla pcopoiition du minigtéxe 
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1111^0 du 2^ janvier i eUe n'avait «icon douta que ces conditions 
ne fussent acceptées, d'autant plus que le cabinet de Londres 
venait d'assurer à M. de Mirepoix que les armemena iaits en 
Irlande, et la flotte qui en ^lait j;iartiei i^vai^nt principaleinent 
pour objet de maintenir la subordination et ie bop ordre dans les 
colonies ao^aises. Mais cp cabinet, à IVpeçt de la nouvelle 
attitude de la France, mît en avant de npqvçUee pr6tei|tions 
comme s'il avait craint un arrangçpiei^t, et 1^ 7 map il fit remet* 
tre un nouveau projet par lequel il aurait été stipulé, lo. Que 
l'on démolirait non seulement les Ibns siluuâ entre les monti 
Apalachcs et l'Ohio, mais que Pon détruirait encore tous le$ éta- 
blissemciis ^auca entre l'Oliio et la rivière Ouabache ou de St.- 
Jéromci 2o. Que l'on raserait aussi le fort de iNiagara et le 
fort St.-Frédéric sur le lac Cliamplain ; et qu'à l'égard des lacs 
Ontario, Erié et Champlain, ils n'appartiendraient à personne, 
mais seraient également fréquentés par les sujets de l'une et 
l'autre couronne, qui y pourraient librement, commercer ; 3o. 
Que l'on accorderait définitivement à l'Angleterre, outre la partie 
contentieuse dç la presqu'île au nord de l'Acadte, un espace de 
vingit iieiiea du sud au nord, daqe tout le pays qui s^étend depuis 
la rivière de Pentagoët jusqu'au golfe St.'Iiaurent ; £nfin, 
que toute la riva m^ridiona^ §eiiye St.-JLaurent loaît 
déclaré^ n'appartenir à pers9»n<| ^ deomMimit inMit^q. 

A ç€» cpnditiqns, l'AngHietorre voulait k|iejn «enfler 9m Qotor 
ipiasaires 4o» 4m ntiiîM^ la d^oi^ dm svvpliia d» «es pcèiear 
tiona. C'était i|9C|v^ritaUfdéKs!l«n^ 
Vei(saille«. açi pQuv.<4l apç^^ dea ecm^Hsm» qui éqnivalaieni 4 
I4 perte dy Çanadw» 01 qui l'auraient déiboiMtiée aux yeux du 
lixolMie entier, Aussi l«p ncmUlit^. par un refus absolu,* 
il^oçiations se prolongèrent cependant» ncnnîes par de non?* 
velles propçqitions^ jusqu'aii moia de juillet» chaque partie pro- 
testant qu'elle agissait avec candeur et confiance, et lea miniatrea 

* Le ministre écrivit alors au gouverneur du Caïuula : ** Quoiqu'il ^n màt, 

Sa Majesté «>st très résolue do soute^nir ses droits et ses possessions contre des 
préteations si excessives et si injustes ; et quelque soit son amour pour la 
paix, elle fera pour la conserver que 1^ sacrilices qui pourront se conci- 
lier avec I4 4^^^'^ de la co^roone et la protectiou qu'elle doit à s^jetf" 
{DocumoM iâ, Parif]. La cour était dç bornée foi imu c«a. p^rolefu 
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de la Gmode-Bietagne, sur llnqiiiéMe causée par la deatination 
de la flotte de l'amiral Boacawen, assurant i ceux de France que 

certamcnient les Anglais ne commenceraient prt s. Le duc de 
iScW'Ca^iic, le comte de GrauviUe el le chcv aiicr Kouiuàua dirent 
posiliveineiU à ranibassadeur français quH était faux que cet 
amiral eût des ordres olVensifs. Le gouverneur du Canada, qui 
s'était embarqué sur un des vai^^scaux de l'encadre de M. de la 
Molthe, avait de son côté ordre du 401 de n'en venir à une guerre 
ouverte que (^uand lus Anglais auraient eilèctivemeat commis des 
hostilités caractérisées.* 

Cependant i'amirai Boscavven, parti le 27 avril d'Angleterre, 
arrivait sur les bancs de Terreneuve avec ses onze vaisseaux à 
peu pràe dana le même temps que la flotte française de M. de la 
Mettre» sans pouvoir la rencontrer i mais quelques-uns des vais- 
seaux de cette flotte s'en ét^nt séparés depuis plusieurs jours» 
tombèrent au milieu de Pescadre anglaise» qui enleva le Lys et 
l'Alcidey sur lesquels se trouvaient plusieurs officiers du génie» et 
buit compagnies de troupes formant partie des 3j000 hommes 
envoyés en Amérique. M. de Choiseul rapporte que M. Hoo- 
quart qui conu&andait PAlcîde» se trouvant à portée de la voix 
du Dunkerque de 60 canons» fit erier en Anglais : Sommet'noui 
en paiz ou en guerre f On lui répondit nous n^entendons point | 
on répéta la même question en Français, même réponse* M. 
Hocquart la fit lui-même $ le capitaine anglais répondit par deux 
fmulapaixt la paix» D'autres questions s'échangeaient encore 
lorsque le Dnnkeique lâcha sa bordée à demi-porlée de pistolet 
tous ses canons étant chargés à deux boulets et i mitrailles. 
Bientôt FAlcide et le Lys furent cernés par les vaisseaux de 
Boscavven et forcés de se rendre aprèa avoir perdu beaucoup de 
monde, et entre autres otTiciers, le colonel de Rostaing. La çncrre, 
dit M. Haliburton, quoique pas formellement déclarée, fut réelle- 
ment commencée par cet événement j mais en n'oî)servant pas les 
formalités ordinaires, l'Angleterre fut accusée de fraude et de 
piraterie par les puissnnrpH neutres. Immédiatement après, 
trois cents bâtimens marclianda, parcourant les mers sur la foi des 
traités, furent enlevés comme l'eussent été par des forbans des 
navirea sans défense. Cette perte fut immense pour la France» 

«Doonmaids Faritt 
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qui, forcée à une guerre maritime, se vit ainsi privée de l'expé- 
- rience irréparable de cinq à six mille matelots. 

La liouvelle de la pnse du i^ys et de l'Alcidc arriva à Londres 
le 15 juillet. Le duc de Mirepoix eut immédiatement une 
entrevue avec les rainistre? ani^lnis, qui attribuèrent ces hostilités 
à un mal-entendu, et qui lui dirent que cet événement nr devait 
point rompre la négociation. La France, accoutumée à compter 
avec l'Europe, se voyait ainsi par la ihihlesac de son gouverne- 
ment, traitée comme une nation du second ou du troisième ordre* 
La cour de Versailles, ne pouvant plus se faire illuaioiiy rappela 
■on ambaisadeur et la gperre fut déclarée à la Grande-Bretagne. 
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CHAPITRE I. 

GUERBE DE SEPT ANS. 
17H*17M. 

Situation des esprits en France et en Angleterre à l'époque la guerre de 
Sept ans. — La France chanj^e sa politique extérieure en s'alliant à l'Au- 
triche qui tlatte madame de Pompadour, maîtresse de Louis XV. — Popa* 
I«rit< de la gmerre Ûam la Gnada-Brctafoe ctâtnam eoUnic*; «et ini' 
nwuM «TineiiieDs.^ExtiêiM Ikîblctw munéijqoe des ibreee do Ce- 
Bida.— Pleii d'kttaqne et de défenae de ce pa^n; lèle dei habitau.— > 
Premières opérations de la campagne. — Un corps de troupes, parti de 
Boston, s'empare de Beausëjour et de toute la p<?ninsule acadienne ; exil 
et dispersion des Acadiens.— Le général Braddock marche sur le lort 
Duquesnedu cété du lac Krié ; M. de Beaujeu va au-devant de lui \ bataille 
de la Monongahéla ; déftite eempUte dei Anglais et mort cb leorgéoftal. 
— L'épowante ee répand daoa leurs eoloDieSr que les bandes canadiennes 
et lea sauvages attaquant sur dhws points en comniettant degiands laTsges 
Ctftlsantbeattcoap de prisonniers. — Armées anglaises destinées â atta- 
quer Niagara an pied du lac Erié et St. Frédéric sur le lac Chainplain. — ■ 
Le colonel Johnson se retranche à la téte du lac St. -Sacrement (George). 
—Le général Dieskau attaque les retranchemens du colonel Jukiisou ; il 
est repoussé et lui-même tombe blessé entre les mains de l^ennemi. — Le 
peuple des colonisa anglaises mnimnrs contre l*ittacfivité de Johnson après 
cette bataille ; réponse de ce commandante— Le général Shirley aban- 
donne le desMin d'assiéger Niagara.— Résultat de la campagne.— Mau- 
vaises réc<4tes en Canada; commencement de la disette.— Préparatifs de 
PAnglefcrrc pour la prochaine cam{Migne.— Exposition Ip l'état du Ca- 
nada ; (If monde de secours à la France. — Le général Monfcalm arrive à 
Québec dans le printemps de 1756 avec des renforts, — Plan d'opérations 
de la prochaine campagne. — Disproportion des forces d^ deux parties 
beUigérsntcs ; projets d'invasion des Anglais. 

Nous avons dit que la France, à la nouvelle de la prise du Lvr 
et de l'Alcide, avait rappelé son ambassadeur de Londres et 
dèclaié la guerre à la Grande-Bretagne. Cette démarche, comme 
on le verra plus tard, ne fut prise Béanmoîne qu'apréa un délai de 
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presqu'une année. L iiuîolent Louis XV^ ne pouvait se décider 
à prendre sérieusetnent les armes. 

Quelle était la situation de la France à cette ôi^otnio ? Le»? 
principaux luiuislres étaient le conue il\\rgeiison pour la tiut rre, 
M. MachRult pour la marine et les colonies, M. Rouillé pour les 
allhii es étrangères, lequel fut remplacé en 1757 par le comte de 
Berniâ, abbé et poëte ; mais c'était madame de Pompadour qui 
gouvernait I elle changeait les généraux et les ministres au giré de 
ses caprices. Vingt-cinq ministres furent appelés au conseil 
d'£iat et renvoyés de 1756 à 1763^ Ce corps variait sans cesse 
dit Sismondi ; il n'avait ni unité ni accord^ et cliaque ministre 
agissait indépendamment des autres. La nation, du reste, était 
plus occupée de vaines disputes religieuses que des apprêts du 
combat. Le parti mdimste, soutenu par les Jésuites, avait 
recommencé la persécution contre les Jansénîsles | le parlement 
voulut inteiposer son autorité pour la ftire Cesser, il fut dissous 
-et remplacé par une ikaanAre roj/ale; le roi, fatigué A la fin 
de ces chicanes oiseuses qui troublaient et aflaiUissaient son 
royaume, ordonna le silence él rétablit le parlement. 

^ Au nilieu de cette petite guerre, le philosopbisme gagnait. 
A la cour même il avait des partisans ; le roi, tout ennemi qu'il 
était des idée^« nouvelles, avait sa petite imprimerie, et imprimait 
lui même lo-^ ihéoriea économiques de son médecin Quesnt y, qui 
proposait impôt unique, portant sur la terre ; la noblesse et le 
clergé, qui étaient les principaux propriétaires du sol, eu^nt 
enfin coninhué. Tous ces projets aboutissaient en vaines con- 
versations, les vieil II s corporations résistaient ; la royauté, caressée 
par les philosoplies qui auraient voulu l'armer contre le clergé, 
r]^r(>\ivait un vairue cITroi a l'a^pert de leur? progrès." Tout, 
enfin, était en mouvement dans les idées morales comme dans 
les idées politiques. Les opinions n^avaient plus d'harmonie, et 
le gpuvernemcnt lui-même, bonteux de suivre d'anciennes tradi- 
tions, marchait au basard dans une route nouvelle. 

C'est ainsi que, par le fatal traité de Versailles de 1756, il 
s'allie nvec TAutricbe qu'il a toujours combattue, et se laisse 
entraîner dans une guerre continentale par Marie>Tbérèae qui> 
voulant reprendre la Silésie au roi de l^russe, flatte adroitement 
la marquise de Pompadour, av«c qui elle entretient un commerce 
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de lettrefi; et qu'elle appeDe fa Mre amie. Au pmds d'une lutte 
maridme vint almi s'adjoindre celui d'une lutte sur terre, quoi- 
que Pezpérienee eût enseigné depuis longtemps à la France 
qu'elle devait éviter soigneusement cette alternative, ef que 
Macbauh s'efforçât de le faire comprendre à Louis XV' ; mais la 
favorite tenait a. ra!'iianco avec l'irripératrice-rcinc, le ministre de 
îa guerre et les counitsaiis, éuaugcrù au service de mer, tenaient 
à la gloire qui s'offrait à eux dans les armées de terre j on oublia 
la guerre avec l'Angleterre, la kcu!c iinjHirtante, la seule où l'on 
eût été provoqué, et l'on dirigea ses principales forces vers ie 
nord de T Europe, abandonnant preî5qu''à elles-mêmes les vastes 
po?sc:*sioiis de rAmériquc septentrionale. 

De l'autre côté de la Manche, les rhof^es n'étaient point dans 
cette situation qui annonce de loin une l'évolution sociale. La 
Grande-Bretagne jouissait de l'état le plus prospère auquel elle 
fiU encore parvenue ; ses colonies du Nouveau-Monde faisaient 
des progrés immenses en toutes choses ; et là comoke en Angle- 
terre le peuple paraissait unanime et satisfait. Le gouvernement 
asâa sur les larges bases de la liberté^ obéissait à l'opinion publi- 
que^ ety en suivant les instincts du pqps» assutait pour ainsi dire 
d'avance le succès de ses entr epri se s . Aucune gnene n'avait 
été plus populaire chez les Anglais que celle qui allait commencer. 
M» ToXi depuis lord HoUand» étsit à la tète des afltûres. La 
chambre des communes accorda un million de louis pour aqg- 
menter les ibrcee de teire et de mer | le gouvernement traita aveo 
le roi de Prusse» donna des subsides au rai de Pologne et à l'électeur 
de Bavière pour s'en fiiire des alliés et contrebalancer la supé- 
riorité des Français sur le continent européen» où il avait des 
craintes pour la sûrelé du Hanovre* L'enrèlement des matelots 
fut poussé avec une vigueur extrême, et tel était l'enthouaasme 
que presque toutes les villes un peu importantes se cotisèrent 
pour augmenter la prime ijiic Pou dormait aux soldats et aux 
marins qui venaient offrir leurs services volontairement} et qu'au 
lieu d'un million que le gouvernement voulait lever au moyen 
d'une loterie, trois millions 800 mille louis furent souscrits sur-le- 
champ (Smolletl). 

La même ardeur se faisait remarquer dans les colonies. La 
population des belles provinces de l'Amérique du ^ord s'élevait 

c* 
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ea 175ô| amvaiit les calculs de Franklin^ à un nVillion 200 miUe 
Ainety tandis que le Canada, le Cap-Breton et la Louwiane en 
^mptaient à peine^ vèunis, 75 à 80 mille* La disproportion 
était aafléi grande dane le mouvement de leurs afiàtres mercantiles 
et oonséquemment dans leurs richeaMS. Leurs exportations 
s^ëlevaient en 1753 à JSl,486p00 sterling» et leuis importations i 
j6988,000,« tan^s que celles du Canada étaient de ^68,000 seu- 
lement ou 1,700,000 francs» et les importations de jS2O8,000p 
dont une forte partie étant pour le compte du gouvernement, ne 
passsit point par les mains des marchands du paya* Il n'est dono 
pas étonnant qu'elles poussassent leur métropole avec tant d'ar- 
deur à la guerre. Frsnklin, aussi habile politique que eavant 
physicien, était le principal organe de leurs griefs. Celui que 
Paris, vintrt-cinq ans après, vit appliqué à soulever ropinion do 
la Friiiu <- rl de toute TEiirope contre rAnglelorro, ccUù ((110 lo 
Canada vu \onir pour révolutionner scr> hal/itans on 177<î, fut, en 
1754>, le pi v>iiiuteiir de rentreprise contre les possessions fran- 
çaises (huis le nord du Nouveau-Monde. Poh>f Je rcpm^ disait- 
il, ^j'/^/z/ de njMjS a e^jn /cr jxiur luis treize coi'>nirs, tant que Uê 
l'Va^/çdis fieront ntaifrcs du ( ! (Barbé-Marbois.) 

Les ibi"cea armées des deux nations belligérantes durent pré- 
tenter en Amérique, et elles présentèrent en elfel sur le champ 
de bataille une différence non moins considémhle durant tout le 
cours de hi guerre. Mais, par une ssge prévoyance, la France, 
donnant encore des signes de son andenne supériorité dans la 
conduite des aifiûres nûlitaires, avait porté loin du centre du 
Canada sa ligne défensive, de manière à obliger Tennemi à divi- 
aer ses forces* L'isthme étroit de l'Acadie, la vallée inconnue et 
aauvage de l*Obio^ la gpige montagneuie du lac St.-Saciement 
(George), tels furent les thélires épara choisiB pour les opérations 
de ses sohiats, les champs de bataille séparés par de grandes dis- 
tancée où elle retint les nombreuses années de l'ennemi pendant 
cinq ans sans pouvoir être forcée, et où elle leur fit enuyer les 
plus sanglantes délaites dont l'Amérique eût encore été témoin. 
C'est donc i tort -que des historiens ont blâmé le système défensif 
adopté dans la guerre de Sept ans. 

Les forces régulières du Canada, qui ne s'élevaient pas i 1000 

* Enqfclopédw MttAodiqus.'—^mrican dnnaU. 
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honmes» ftirent portées en 1755 à 2^800 soldats à peu près par 
Tarrivéd des quatre bataillona d'in&nterie bous les ordres du géné- 
ral Dieskau, qui avaient été demandés dans Faulomne. Les 
milices avaient été années, et Ton continua d'en acheminer de 
gros détachemens dans les postes de frontières, de sorte que l'on 
eût bientél tant en campagne et les gami«K>ns intérieures que dans 
les forts St.-Prédéric, Frontenac, Niagara, ceux de l'Oliio et do 
l'isthme acadien, une armée de 7,000 hommes, sans compter plus 
de 800 employés aux transports. Celto force était encore 
bien insuflisante poiii laire face à celle de rennemi,qui avait déjà 
15,000 soldats sur pied, dont 3,000 pour l''cxpédition <lo Beausè- 
jour, 2,200 pour celle du fort Duqueane, 1,500 pour Fattaque de 
Niagara, et 5 à fi, 000 pour le siège du fort St.-Frédéric, quatre 
entreprises qu'il voulait exécuter simultanément. 

Si le travail secret (jui se faisait dans la société en France para- 
lysait l'énergie de la nation et du gouvernement, en Canada les 
habitans, livrés à l'agriculture et à la traite des pelleteries, ne por- 
taient point leur esprit au-delà de ces sphères plus humbles, mais 
auasî plus propres à former do vigoureux soldats. Privés par la 
nature de leur gouvernement de toute part à l'administratioli 
publique, ils ne songeaient qu'à l'exploitation de leurs terres ou à 
la chasse de ces animaux sauvages qui erraient dans leurs forêts, 
et dont les riches ibamires formaient la branche la plus considé- 
lable de teor commeroe. Peo nombreux, ils ne pouvaient espé- 
rer du reste que leurs conseils ou leur influence fiment d'un 
grand pmds sur la cmiduite de la métropole. Ils lui repcésen- 
tèrent le dang^ de la lutte qui allait s'engager et prirent les armée 
avec la ferme vésblution de combattre comme id la Fninoe eut 
fiiit les plus grands sacrifices pour les soustraire au sort qui les 
menaçait. Ils ne chane^étent jamais, ils montrèrent ju»> 
qu'à la fin une constance et un dévoûment que les historiens 
fîrançais n'ont pas toujours su apprécier, mais qtie la vérité bif^to- 
rique, appuyée sur des pièces officielles irrécusables, ne peimet 
plus aujourd'hui de mettre en doute. 

La saison des opérations étant arrivée, des deux côtés Ton 
se mit en campagne. M. de Vaucireuil, ignorant les projets 
de l'ennemi achemina, Buivant les ordres de la cour, des troupes 
sur Frontenac pour attaquer Oi»wégo, poste auquel on attachait 
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toujours, avec raison, une grande importance. Le général Dies- 
kau, dont le maréchal de Saxe avait la plus haute opinion, devait 
eoaduire cette eotreprise avec 4,000 hommea et 1% bouches à feu. 
Le iacc^r lui paiainait aaiuré. 2ftÙ0 hommea étaient déjà partit 
de Montréal et commençaient à arriver à Frontenac lorsque la 
nouvelle de l'apparition de Parmée du colonel Johnson sur le lae 
St«-Sacrementy en fit lappder une partie. Le oorpe ennemi qui 
a'avançait était celui qui devait apr contre St«-Frédéric* Le 1er 
septembre, le général Dieakau, que ce contre-ordre avait singu- 
Kérement contrarié, et contre Topiaion duquel il avait été donné, 
se trouva à la téte du lac Ghamplain avec 1,500 Canadiena, 700 
soldats et 800 Hurons, Abénaquis et Népis^ings, en tout 3,000 
hommes. C'était assez pour arrêter Johnson . L'achemi neincnt 
des forces fut continué f»ar le lac Ontario. Un baïuiUou monta 
jusqu'à AiaLîura avec iiiitrucUoii Ue relever les ruines de ce fort, 
composé cl'uiic maison palissadée entourée d'un fossé, et de « y 
maintenir. Un autre bataition se campa au couchant des murs 
de Frontenac. A la fin de l'été ces trois positions importante?. 
St.-FrédériC| Niagara et Frontenao, paraissaient suffisamment 
protégée?. 

Dans la vallée de TOliio, le fort Dnquesne, ouvrage plein de 
défauts dans sa constniction, mais commandé par M. de Contre- 
c(Fur, officier expérimenté et fort brave, n'avait qu'une garnison 
de 200 hommes j il pouvait oependant attirer à lui un certain 
nombre de TOjFageurs cannons et quelques sauvages. Les 
autres postes répandus dans ces régions lointaines, n-avni. nt {las 
proportionnellement de gamiaona pins nombreusea. Les forées et 
la diatance formaient leur plus grande protection. 

Du c6té de l' Aoadie, les forts Beauséjour et Gbspareaux avaient 
pour oonunandana, le pfemier, M. de Verger, prolégé de rinten* 
dant Bigot, et le second, M. de ViUeraf . Ces officiers avaient 
à peine 150 sddata à leur disposition | en cas d'attaque, ila 
devaient compter aur l'aide des Acadiens fixée autour d'eux ou 
qui erraient dans leur voisinage, comme ai ceo pauvres gen», que les 
Ang^is regardaient çonmie leurs sujets, étalent bien libres d'agir. 

Des quatres expéditions projetées par l'Angleterre contre le 
Canada, la première en mouvement fiit celle qui était chargée de 
s'emparer de ces deraiers postes. Les troupes qui la composaient. 
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levées dans le MaMachusettiy poavtient former 2,000 hommes 
commaDdés par le colonel Winalow, personnage influent du pays. 
Partie de Boston le 20 mai, elle arriva dans qnarante-et-un navires 
le 1er juin à Chtgneetou, où elle débarqua et fut renforcée par 
300 réguliers. Elle marcha anasîtét avec un train d'artillerie 
sur Beaoséjour. Arrêtée un instant sur les bor^ de la rivière 
Meassguash par les Français, qui y avaient élevé un blockhaus 
garni de canons, et qw, après une heure de combat, y mirent le 
feu et se retiréient, elle parvînt jusqu'à Beausèjour, repousaant 
devant elle un petit corps d'Acadiens que M. de Vergor avait 
envoyé défendre une hantoiir à quciqnc distance. 

Le fort de Beauséjour avait alors une garnison de 100 soUhits 
et d'environ 300 Acadicns. Rien n'y était à l'épreuve de la 
bombe> ni la poudrière, ni les casemates. Les assicgeans ayant 
ouvert la tranchée le 12 juin, le 16 la place se rendit par capi- 
tulation, après une assez molle résistance, la srulc (|ue Ton 
pouvait attendre de l'état des fortifications, du chef inexpérimenté 
et indolent qui commandait la défense, et de la crainte des habi- 
tans d'être passés par les armes s'ils étaient pris en combattant 
contre l'Angleterre. Il fut stipulé que les troupes sortiraient avec 
les honneuro de la guerre pour être transportées à Loubbourg, et 
que les Acadiens qui avaient combattu avec elles, ne seraient 
point inquiétés. Le fort Gaspareauz, défendu par une vingtaine 
de*Boldats et quelques habitans, se rendit aux mêmes conditions. 
Le fort Besuséjour prit le nom de fort Cumberiand, et le major 
Scott y fut laimé pour commandant. Cet oflicier fit désarmer la 
population, mais ne put la pemiader de prêter serment de fidélité 
à George H ; refus qui l'oblige de foire prisonniers tons les habi- 
tans qn^il put attraper, conformément aux ordres du général 
HopsoD, qui avait remplacé M. Comwallis en qualité de gouver- 
neur de PAcadie. 

Après cette conquête, les vainqueurs envoyèrent trots bàtimens 
de guerre dans la rivière St*-Jean pour s'emparer du petit fort 
que les Français venaient d'y faire élever et que commandait M. 
de Boishébert. Ce dernier, n'ayant pas assez de monde pour le 
défendre, y mit le î ii avant l'arrivée des assaillant et se retira. 
Mais, ayant été inloi me de ce qui se passait à Beauséjour, au 
lieu de retraiter sur Québec, il s'avança au secours des Acadiens 
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du fond de la baïe de Fondy, qa^l arma et avec leiquels il battit 
ensuite les Anglais en difièrentea rencontres. Ces avantages ne 
purent empêcher cependant qu'à la fin ces demieni ne brûlassent 
tons les établissemensi et ne oontraignisMnt les habitans à se réfu- 
gier dans les bois, et plus tard à émigrer aa Cap-Breton, à Itle St.- 
Jean, & Miramichi, 4 la baie des Chaleum, à Québec, partout 
enfin où ils pouvaient, et où Us portaient le spectacle d'un dévoù- 
ment sans bornes et d'une misère profonde. 

Tel fiit le succès des ennemis dans la première partie de leur 
plan de campagne. Quoiqu'il fût, sous le rapport militaire^ plua 
nominal que réel, puisquMIs ne purent pas avancer plus loin du 
c(jté de PAcadie, où des bandes armées les continrent, la nou- 
vello cependant en causa un vil' mécontentement a l'ai s. surtout 
lors(pron y aj>j)ril les terribles conséquences (ju^ii avait eues pour 
les iuforlunés Acadiens si diîrne? d'un meilleur sort. Le roi 
écrivit de t^a uropre main à M. de Vaiidreuil, de faire juger rigou- 
reusement, par un conseil de çuerre qu'il présiderait en personne, 
Veigor et de Villeray, ainsi que les garnisons qui servaient sous 
leurs ordres* Le procès eut lieu Tannée suivante au châtesu 
St.-Louis, mais tous les accusés furent acquittés à l'unanimité.* 
L'évacuation de TAcadie laissa à la merci des Anglais les habi- 
tans de cette province, qui portaient le nom de Neutres, et qui 
Bravaient pu se résoudre ni à abandonner leur terre natale, ni à 
oublier la France. Ce qui nous reste à raconter de ce peuple 
dont le temps ne diminue pas l^ntérét qu'on prend à ses mal- 
heurs, semble nous reporter aux époques barbares de l'histoire, 
alors que les lois de la justice et de l'humanité étaient encore i 
nattre avec les lumières de la civilisation. 

Sur 15 à 18 mille Acadiens qu'il y avait dans la péninsule au 
commencement de leur émigrstion, il n'en restait plus qu'environ 

• La If îîre du roi est du 20 février IT.")!). Les pièces du prr»ré«> sou »lépo- 
gées à lu Uibiioiiiéque de la Société littéraire et historique tle Québec, 
** On eut, dit Montcalm, principalement égard pour le fort de Beauséjonr à 
ce qm U$ Acsdieni STsIctit ibrcé le eonumuidiiit à capitider pour sauver 
leur vis ; ils avaient {uélé entrafeie eermeot de fidélité aux Anglais qui tes 
iMfiaQaie&t de les faire pendre. Quant au fort de Gaspareaox, ime grande 
enceinte avec des pieux debout où il n'y avait qu'un otHcieret 19 >oIilats, 
ne pouvait ^tre con.si(îéréç comme un fort propre à soutenir un siège."'— 
Ltttrt au ministre, 17Ô7. 
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7,000 des plus riches, dont les mœurs douces ont fourni à Raynal 
un tableau si touchant. 

** Peuple simple et bon, dit-ii, qui n'aimait pas le sang, l'agri* 
culture était son occupation. On l'avait établi dans des terres 
basses, et repoussant à force de digues la mer et les rivières dont 
ces plaines étaient couvertes. Ces marais desséchés donnaient 
du froment, du seigle, de Poige^ de l'avoine et du mais. On y 
voyait encore une grande abondance de pommes de terre dont 
l'usage était devenu commun. 

** D'immenses prairies étaient couvertes de troupeaux nom- 
breux ; on y compta jusqu'à soixante mille bêtes à cornes. La 
plupart des familles avaient plusieurs chevaux, quoique le labou- 
rage se fît avec des bœufs. Le« habitations, prct^quc toutes 
construites de bois, étaient fort commodes et meublées avec la 
propreté qu'on trouve quelquefois chez nos laboureurs crEurope 
phi3 aisés. On y élevait une grande quantité de volailles de 
tontes les espèces. Elles servaient à varier la nourriture des 
colons, qui était généralement ?aine et abondante. Le cidre et 
la bière formaient leur boi«aoD. Ils y ajoutaient quelquefois de 
l'eau-de-vie de sucre. 

** C'était leur lin, leur chanvre, la toison de leurs brebis, qui 
servai^t à leur habillement ordinaire. Ils en fabriquaient des 
toiles communes, des draps grossiers. Si quelqu'un d'entre eux 
avait un peu de penchant pour le luxe, il le tirait d'Annapolis ou 
de Louisbourg. Ces deux villes recevaient en retour du blé, des 
bestiaux, des pelleteries. 

Lies Français neutres n'avaient pas autre chose à donner à 
leurs voisins. Les échanges qu'ils faisaient entre eux étaient 
encore moins considérables, parce que chaque ftmille avait l'ha- 
biuide et la facilité de pourvoir seule i tous ses besoins. Aussi 
ne connaiflsaient^ils pas l'ussge du papier-monnaie, si répandu 
dans l'Amérique septentrionale. Le peu d'argent qui s'était 
comme glissé dans cette colonie n'y donnait point l'actiWté qui 
en fait le véritable prix. 

Leurs mcnirs étaient extrêmement simples. Il n'y eut jamais 
de cause civile ou criminelle assez importante pour être portée à 
la cour de justice établie à Annapolis. Les petits difTérends qui 
pouvaient s'élever de loin en loin entre let)Colon& ciaient toujours 
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terminés à Tamiable par les anciemi. C'étaient les pasteurs reli- 
^euz qui dressaient tous les actes, qui recevaient tous les testa- 
mens. Pour ces fonctions profanes, pour celles de r£glise, on leur 
âonnnit volontairement la vingt-septième partie des récoltes. 
Elles étaient assez abondantes pour laisser plus de faculté que 
d'exercice i la générosité. On ne connaissait pas la misère, et la 
bienfaisance prévenait la mendicité. Les malheurs étaient pour 
ainsi dire réparés avant d'être sentis. Les secours étaient ofleits . 
sans ostentation d'une paît i ils étaient acceptés sans humiliation 
de Tautre. C'était une société de frères, éplement prêts à don- 
ner ou à recevoir ce qu'ils croyaient commun à tous les hommes. 

^ Cette précieuse harmonie écartait jusqu'à ces liaisons de 
galanterie qui troublent si souvent la paix des familles. On ne 
vit jamais dans cette société de commerce illicite entre les deux 
sexes. C'est que personne n'y languissait dans le célibat. Dés 
qu'un jeune homme avait atteint l'âge convenable au mariage, on 
lui bâtissait une maison, on défrichait, on ensemençait des terres 
autour de sa demeure ; on y ir.etlaiL les vivres dont il a\ ait beî^oin 
pour une année. 11 y recevait la compagne qu'il avait choisie, 
et qui lui apportait en dot des troupeaux. Cette nouvelle famille 
croissait et prospérait à Texemple des autres. Qui est-ce qui ne 
sera pas touclié de l'innocence des mœurs et de la tranquillité de 
cette heuiiMisc peuplade? continue l'éloquent écrivait. Qui 
est-ce qui ne fera pas des vœux pour la durée de son l)onheur?" 

Vains souhaits ! Ilélas ! La guerre de ITil commença ses 
infortunes ; celle de Sept ans consomma sa ruine totale. De- 
puis quelque temps les agens anglais agissaient avec la plus grande 
rigueur ; les tribunaux, par des violations flagrantes de la loi, par 
des dénis systématiques de justice, étaient devenus pour les 
pauvres habitans un objet à la fois do terreur et de haine. Le 
moindre employé voulait que sa volonté ftki obéie. " Si vous ne 
fournisBez pas de bois à mes troupes, disait un capitaine Murray, 
je démolirai vos maisons pour en laire du feu." Si vous ne 
voulez pas prêter le serment de fidélité, ajoutait le gouverneur 
Hopaon, je vais ftire pointer mes canons sur vos villages." Rien 
ne pouvait engpiger ces hommes honorables à (aire un acte qui 
répugnait à leur conscience, et que, dans l'opinion de bien des 
gens, l'Angleterre n'avait pas même le droit d'exiger. Les 
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Âcadiens, observe M. Haliburton, n'étaient pas (îc«» «sujets britan- 
niques, puisqu'ils n'avaient point prcte le serment de fidélité, et 
ils ne pouvaient être conséquemment regardés comme des 
rebelles \ ils ne devaient pas être non plus considérés comme 
prisonniers de guerre, ni envoyés en France, puisque depuis prés 
d'un demi-siécle on leor laissait leurs posseséons à !a simple eon-> 
dition de demeurer neutres." Mais beaucoup d'intrigans et 
d'aventuriers voyaient leurs belles (brtnes aveb enrie; qttela 
beaux héritages 1 et par conséqneaf quel bppMI L^avarice, dur- 
tout l'avariée coupaUe iPenflamme Il ne lui fiit pat diffi- 
cile de tnmver des niaons pOliiii|aeB pour jdfltifier PeÉptdnon dee 
Acadiens. Ia très giaade majorité tt'âvldt fiiit auoim acte pour 
porter atteinte à la neutMlité \ mais dana la gtande catastropha 
qui se préparait^ linnocent devidt être enveloppé avec le cou- 
pable. Fto un habitant n'avait mAxliè grlce. Leur sort fut 
décidé dans le eomil do gouverneur LawrenCOi auqud asrie- 
téfsnt les amimux Boeeawen et Mostyn, dont les flottes croisaient 
sur les côtes. Il ftit résoln de «fispetser dana les eiotonlea anglaises 
ce qui restait de ce peuple infbrtdné $ et afin que personne ne 
put échapper, le seciet le plus profond l'ut ordonné jusqu'au 
iiiomcnt fixé poui- reiilévcment qui devait avoir lieu le même jour 
et à la môme heure sur tous les points de l'Acadie à la fois. On 
décida aussi, pour rendre le succès plus complet, de réunir les 
habitans dans les principnles localités. Des prodaraatiotis drcs- 
gèea avec une perfide habileté, les invitèrent à s'assembler dans 
certains endroits sous les peines les plus rigoureuses. Quatre 
cent dix-huit chefs do famille, se fiant sur la foi britannîqiie, m 
réunirent ainsi le ô septembre dans l'église du Grand-Pré. Le 
colonel Winslow s'y rendit avec un grand appareil. Là U leur 
montra la commimion qu'il tenait du gouverneur, et leuf dit qu'ils 
avaient été assemblés pour entendre la décision finale du roi à 
leur égard. Il leur déclara que, quoique ce fftt pour lui un devoir 
bien pénible à remplir, H devait, en obéissance à ses ordi^ 
les informer ^que leurs tenes et leurs bestiaux dé toatea sortes 
étaient emiâaqnés ta preftt de la eouroMie aveo tMm leurs autrea 
elbis» excepté leur argent et leur Knge, et qnPils allaient être eux- 
mêmes déportés hors de la province.'' Aucun motif ne fut 
donné de cette décision^ et il n'en pouvait être donné aucun. En 
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Dleinc civilisation et eu temps de calme politique et religieux une 
pareille spoliation ir était point qualifiable et devait, comme Tusu- 
rier, dissimuler son forfait par le silence. Un corps de troupes, qui 
s'était tenu caché jusque-là, sortit de sa retraite et cerna Teglise : 
les habitans surpris et sans armes ne firent aucune résistance. • 
Les soldats rai*semblèrent les femmes ei les cnfans ; 1023 
hommes, femmes et cnfans se trouvèrent réunis au Grand-Pré 
eeuiement. Leurs bestiaux consistaient en 1209 bœnfs, 1557 
vaches, 5007 veaux, 493 chevaux, 3690 moutons, 4197 cochons. 
Quelques Acadiens s'étant échappés dans les bois, on dévasta le 
pays pour les empêcher de subsister. Dans les IVlines l'on brûla 
276 granges» 155 autres petits bâtimcns^ once moulinfl et une 
église. Ceux qui avaient rendu les plus grands services au gou- 
veroementy comme le vieux notaire JjO Blanc, qui mourut à Phi* 
ladelpbie de chagrin et de misère en cherchant ses fils dispersés 
dans les provînees anglaises» ne furent pas mieux traités que ceux 
qm avaient fiivorisé les Français* On ne fit aucune (fistûiGticn* 
fl fut permis aux hommes de l'une comme de l'autre catégorie^ 
et c'est le seul adoucissement qu'on leur permit avant de o^em- 
barqueri de visiter, dix par dix, leurs fiimilles, et de contempler 
pour la dernière fois ces champs naguère si calmes et si heureux 
qui les avaient vos nattre et qu'ils ne devaient plus revoir. Le 

10 *fiit fixé pour l'embarquement. - Une résignation calme avait 
succédé à leur premier désespoir. Mais lorsqu^l fallut dire un 
dernier adieu a leur pays pour aller vivre dispersés au milieu 
d\uic population étrangère de laiitrue, de coutumes, de moeurs et 
de religion, le courage abau Joiuia ccd malheureux, qui se livrèrent 
à la plus profoude douleur. En violation de la promesse qui leur 
avait été faite, et, par un rafinement de barbarie Faua exemple, 
les mêmeii familles furent sei)arée8 et dis])eisees sur diflérens 
vaisseaux. Pour les embarquer, on rangea les prisonniers sur Sîix 
de front, les jeunes gens eu téte. Ceux-ci ayant refusé de mar- 
cher, réclamant l'exécution de la promesse d'être emhnrqués 
avec leurs parons, on leur répondit en faisant avancer contre eux 
les soldats la bayonnette croisée. Le chemin de la chapelle du 
Grand-Pré à la rivière Gaspareauz avait un mille de longueur; 

11 était bordé des deux cèiès de femmes et d^enfiiasqui, à genoux 
ei fondant en larmes, les encourageaient en leur adresnnt lenis 
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bénédictions. Cette lugubre procession défila Inuement en priant 
et en chantant des hymnes. Les chefs de l'aniiilc marchaient 
après les jeunes gens. Entin la procession atteignit le rivage. 
Les hommes lurent mis sur dea vaisseaux, les femmes et les 
enfans sur d'autres, pêle-mêle, sans qu'on prit le moindre soiii 
pour leur commodité. Dm gouvemcmens ont commis des actes 
de cruauté dans un mouvement de colère irréfléchie ; mais ile 
avaient été provoqués, irrités par des aggresrions et des attaques 
xépétées ; il n'y a pas d'exemple dans les temps modernes de châ« 
timent infligé sur un peuple paisible et inofifenmf avec autant de 
calcul^ de barbarie et de sang-froid, qne celui dont il est ici 
question. 

Tous les autres étsblisBemens des Acadiens présentèrent le 
même jour et à la même heure le même q^tacle de désolation. 

IjCs vaisseaux chargés de leurs nombreuses victimes firent voile 
pour les différentes provinces où ils devaient les disperser. Ils 
les semèrent sur le rivage depuis Boston jusqu'à la Caroline sans 
pdn, sans protection, les abandonnant à la charité du pays où ils 
pouvaient se trouver. Fendant de longs jours après leur départ 
on vit teurs besUaux a ^as s em bler autour dû ndnes de leurs habi- 
tations, et les chiens passer les nuits à pleurer par de longs hur- 
lemens l'absence de leurs maîtres. Heureux encore dans leur 
douleur, ils ignoraient jusqu'^à quel excès l'avarice et l'ambition 
peuvent porter les ktiiiniicrf. 

La plupart des coIouj; anglais, il faut le dire à leur honneur, 
reçurent les Acadiens avec humanité, comme pour protester 
contre la rigueur inexorable de leur gouvernement. Benezet, issu 
d'une famille française bannie à la révocation de l'édit de Nantes, 
les accueillit comme des fr^TC^ à Phihuiclj^liio. 

Quelques-uns de ces exilés se retugièrent ensuite à la Louisiane j 
d'autres à. la Guyane française, et des Français, bannis eux- 
mêmes à Sinnamari, y trouvèrent en 179S, une famille acadienne 
qui les accueillit par ces paroles hospitalières : " Venez, dit 
madame Trion à l'un d'eux, nos parens furent bannis comme 
vous, ils nous ont appris à soulager le malheur: venez, nous 
éprouvons du plaisir à vous offirir dans nos cabanes un asile et des 
consolations." 

Dana la suite les Acadiens ont fondé un canton dans la Loui*» 
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BÎane, auquel ils ont donné le nom toujours cher de leur ancienne 
patrie. Louis XV lui-mômc, touclié de leur fidélité, fit propœcr 
en vain pnr ses ministres a ceux de T Angleterre d'envoyer des 
vaisseaux pour les ramasser et les ninu neren France. M. Gren- 
ville s'empressa de répondre: "Noîic acte de navigation s'y 
oppose, la France ne peut envoyer de vaisseaux dans nos colo- 
nies," comme si cette loi avait été faite pour étouffer tout senti- 
ment d'humanité. Néanmoins q\ieli}ue«-ims purent parvenir en 
France, et y tonnent aujounrhm deux communes florissantes, où 
ils ont conservé leurs mœurs paisibles et agrestes dans les beaux 
oasis verts qui parsèment les Uiades de ^«deauz. TeUe ùii 
Texpatriation des Acadiens. 

L'Angleterre ne relixa auctm profit de cet acte de pctitique 
jalouae et ombrageuse, qui fit cennaître i toqi les colons ce 
qu'était la pHIé métropoUlamey et qui ioiviiit un motif de ploi 
aux GanadieDa» i% en avaient besoin, pour défendre leur pays 
avee lente Téneq^e dont ils étaient eapables. 

l^dis qne le fer ei la flamme chaageaimt m déserts les 
ehamps lea plus fertilea de PAcadle» le g^nécal Bieddook feisait 
ses piépaimtift pour rejeter lea IVançus as-delà de la vallée de 
PQbio et easéeutsT la seconde partie dn plnn d'invasion. Wills' 
Oreek était le Heu qo^ avait donné pour rendes^voua 4 ses 
troupes, dans le veiilnage dea Apalarheii U se mît en marobe 
• aux acdamations de la population. Sa petite amiéefennaityavee 
les baggagee, une colonne de quatre millea de longueur ; elle ne 
pouvait avancer que fort lentement an miBeu des rivières, des 
montagnes et des forêts. Le temps s'écoulait ; il commençait à 
craindre do ne {pouvoir surprendi'c le fort Daqucsne, ou U sa\ ait 
qu'il y avait peu do nioiide. Intiuiet de plu^ en plud il prit le 
parti, pour accélérer sa marche, de diviser tea lorces en deux 
corps. Il laissa 1000 hommes sous les ordrejs du telancl Dunbar 
avec les gros bagages j>our le suivre avec toute la célérité possible, 
et lui-mônie il se mit à la téte du second corps, eonijHjsé do 1^00 
hommes d'élite équippés à la légère, pour prendre les devans afin 
d'atteindre le point désiré avant que Talanne y fut répandue. Le 
9 juillet il travermit la riviéie Monengabéla à trois .lieues envi» 
ron dn fort Doqnesne, et longeait avec rapidité sa rive méridio- 
nale se comptanl déjà mattie dn poste fiançais. Wnsbington» 
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<|ui aervBÎt «Ion avec le grade de colond dans son étaUmajor, 
aimait i laoooter qu'il n'avait jamaifi vu de plus beau spectacle 
que la marche dee troupes dans cette mémorable journée. Tous 
le« soldats, disait-il, d'une belle tenue, s'avançaient en colonnes, 
leurs armes d'acier poli étincelani aux rayons du soleil. Lu 
riviLi c coulait tranquillement a leur Jiuiie, tandis qu'à leur gauche 
d'immenses forêts les ombrageaient de leur solcnnciic grandeur. • 
Officiers et solduts, peraonae ne doutait du succès oo marchait 
comme à un triomphe. 

A midi ccKc t roupe si fière repassait par uu second gué, à dix 
milles du tort Duquesnc, sur la rivo opposée de la ISÎononeaheln, 
d'dïis une plaine unie, élevée de quelques pieds seulement au- 
dessus de Teau et d'ua demi mille de largeur. A l'extrémité de 
cette plaine le terraia moatait légèrement quelque temps, puis se 
larmiiiait tout^à-coap par dea montagnes très hautes. La route 
du gué an ibrt françaia traversait la plaine et cette hauteur, 
puis te prolongadt au milîea d*ua paya inégal et couvert de 
bois. Le edonel Gage formait Pavant'^caide avec 300 hommes 
de troupes de ligae ; un autre détachement de 200 hommes sui- 
vait ; le général venait ensuite avec le corps principal et Par- 
tillerie. 

M* de GontreocBur commandait, comme on l'a déjà dit> au fort 
Bnqnesne. Un des parti» qu'il tenait en campagne pour épier 
les monvemens de Pennemi» l'inibrmay le 8, que les Anglaia n'en 
étaient plus qu'à six Heues. Il se déoida sur le champ à les 

attaquer en chemin, et alla lui-même marquer la place où les 
troupes devaient s"'embiis(iuer.t Le lendemain 253 Canadiens, 
dont 13 officiers, et 600 sauvages soriaiL-ni du fort Duquesne, à 
8 heures du matin, sous les ordres de M. de Beaujeu, pour aller 
attendre au lieu indiqué le général Braddock et tomber sur lui à 
l'improviste. Cette troupe descendait le terrain légèrement 
incliné qui bordait la plaine dont Ton a parlé tout-à-riicurc dans 
le même temps que le colonel Gage commençait à le monter. 
La tète dea deux colonnes vint subitement en contact avant c]ue 
Fnnçais pussent atteUid re le heu marqué pour l'embuscade. 

* Vie, correspondance et écrits de Washington, 
t Poeamens de Fàris. 
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Ceux-ci cependant moins trouUéâ par cette rencontre ïmptévue 
que le§ Anglais, ouvrirent immédietement un feu très vif sur eux 
qui fit replier leur avant-garde. Ce mouvement rétrograde 
donna le temps à Beaujcu de ranger non détachement en bataille, 
en profitant des hautes herbes dont la terre était couverte ; il 
plaça les Canadiens à cheval sur le chemin en front de la colonne 
anglaise, et ])ousëa les sauvages en avant de chaque côté de 
manière à former un demi-cercle. Les Anglais revenus de leur 
première surprise, se remirent en marche en se dirigeant vers le 
centre de cette ligne concentrique ; mais lorsqu'ils arrivèrent 
près des Canadiens ils furent assaillis par une nouvelle décharge 
de mousquetehe qui les arrêta tout court, et qui fut suivie d^une 
autre sur le flanc droit qui les jeta en confunon. Après quelques 
instansnéaDmoinBy l'ordre se rétablit un peu damtenracangB^ et ils 
BC mirent eux-mêmes à tirer; leur artillerie^ poussée en avant, 
ouvrit aussi son feu ; ce fut dans une des premières décharges de 
cette arme que Beaujeu fut tué. Dumas, sou second^prit aussitôt 
le oommandemeat, et aidé de Ligneris et des autres officiersi il 
tomba avec une extrême vigueur sur les eunemis dont le feu de 
mousqueterie» surtout d'sdrtillerie^vait d'abord ébranlé les saunages 
peu accoutumés à entendre des détonations si considéiables. Le 
combat devint alors d'une violence extrême. Les sauvages voyant 
les Canadiens tenir ferme en iront, avaient repris avec de grands 
cris leur place au pied des arbres qu'ils avaient abandonnés. Les 
Anglais firent pendant longtemps bonne contenance et même un 
mouvement en avant, animés par leurs officiers qui les dirigeaient 
Pépée à la main. Mais écrasés ?ous le feu le plus vif qui se 
resserait de plus en plus autour d'yeux iavuiisé par les accidens 
du terrain, ils finirent par tomber dans une confusion complète. 
Tous les corps se trouvèrent serrés les uns contre les uuues et 
confondus. Les soUlats, tirant au hasard sans se reconuaitre, 
tuaient leurs propres olliciers et leurs camarades. Dans celte 
mêlée les miîires furent les seules troupes qui montrèrent quelque 
teraj)s du calme et firent preuve d'autant de fermeté que de bra- 
voure. ISÎaîs elles furent obligées à la fin de céder au torrent. 
Les Français n'eurent plus alors qu'à choisir leurs victimes et à 
tirer de sang-froid sur des masses confuses tourbillonnant sous les 
balles^ et que le général firaddock s'efforçait en vain de former en 
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pelotons et en colonnes, comme s'il eût été dans les plaines de la 
Flandre. Ajmxs trois lieures de combat la tête de la coloiuie 
anglaise abandon x s canons et se replia en désordre. Prenant 
ce mouvement pour une luilc, lea Canadiens et les sauvages abor- 
dèrent l'ennemi la hache à la main, et renfoncèrent de toalet 
parts. Alon les Anglais l&cbèrent partout le pied ; on les poaif- 
Buivit à travers la plaine en en faisant un carnage affreux ; ceux qid 
ne tombaient pas sous le fer des vainqueurs allaient se no7er dans 
la Mononfphéla en voulant traverser cette rivière à la nage-* 

Damas sacbant que le colonel Dunbar n'était pas loin, et ne 
pouvant arracher du champ de bataille les Indiens qni se livndent 
au pillage, fit enfin suspendre la poursuite. 

Le carnage avait été presque sans exemple dans les annales de 
la gnene modeme.t Près de 800 hommes avaient ét6 tués on 
blessés sur les 1200 qui marchaient à la suite du général Brad- 
dock, dont 63 o£ElcierB sur 86» Les offiders avaient ftit des efibrts 
incroyables pour rallier tes troupes ; pluneors s^étaîent fut tuer 
de désespoir. A Texception du colonel Washington, tous ceux 
qm combattaient à cheval avaient été tués ou blessés. Le général 
Bfaddock Mi-méme, après avoir eu tn»8 chevaux tués sous lui| 
avait reçu le coup mortel. Le malheureux général mourant, fut 
mis d'abord dans ini tombereau, puis à cheval et enfin porté par 
les soldats. Il expira quatre jours après la bataille, et tut enterré 
sur le bord du chemin auprès du fort de la Nécessité, à Tentrée 
du désert. C'était un officier expérimenté, plein de bravoure, 
mais arrogant, méprisant son ennemi, les milices américaines et 
les Indiens;. Il eut innrtificatioii de voir, avant de mourir, ses 
réguliers prendre la linte pendant que les V irginiens combattaient 
comme de vieux soldaty avec la plus grande intrépidité. 

Les troupes en déroute rencontrèrent le colonel Dunbar à 40 
milles de la Monongahéla et communiquèrent leur terreur à ses 
soldats. Dans un instant tout se débanda. L'artillerie fut détruite; 
les munitions et les gros bagages furent brûlés sans que personne 
sut par l'ordre de qui» et tout le monde se mit 4 fuir, ceux qui 
avaient combattu comme ceux qui n'avaient pas combattu. La 

* Mémoires sur la dernière guerre de PAmérique septentrionale, par M. 
Potichot- 
tSporlM. 
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disriplinc ct le calme ne se rétablirent un peu que lorsque les 
fuyards, haru^^sés, éperdus, arrivèrent au fort Cumberland dans 
lea Apalachea. Le colonel Washington écrivit: " Nous avons 
été battus, honteusement battus par une poignée de Franrni*' qui 
ne songeaient qu'à inquiéter notre marche. Quelques instans 
avant l'action, nous croyions nos forces presqu'égales à toutes 
celles du Canada j et cependant, contre toute proi^bilité, DOtu 
ttvons été complètement défaits, et nous avons tout perdu.'' 

Les Français firent un butin considémble. Tous les bagages 
des vain cuS| leurs yivres, 15 bouches à ièU| une quantité consi- 
dérable d'armes et de munitions de guerre, la caisse militaire et 
tous les papiers du général Broddock qui dévoilèrent les projets 
de PAngletenOi et que le duc de Choiaeul adressa ensuite ^kns 
un mènunre aux direises cours de PEurope, tombèrent entre 
leurs mains. Ils trouvèrent aussi sur le disîlnp de bataille, au 
milieu des chariots brisés, 4 à 500 chevaux dont une partie avait 
été tuée et nageait dans le sang pèle mêle avec les soldats morts 
et mourans* 

Cette victoire ne coûta aux Français qu^une quarantaine d'hom-* 
mes, outre la perte de M. de Beaojeu qui fut vivement regretté 

par les Canadiens, î*e9 compatriotes, et [wur les tribus indiennes. 

Ainsi se tcriiuiia. la baïaUle de la Mononsraliéla, Tune des plus 
aiémorables de rUistoire américaine. Los troiipcs battues ne se 
rassurèrent complètement qu'à Philadelphie, où elles prirent leurs 
quartiers d'hiver. La nouvelle de ce désastre jeta les colonies 
aiidaiscs dans l'effroi et la ronsternaiion. Les frontières des 
prov^inces de la Pennsylvanie, iht Maryland et cic la \ irîri nie furent 
abandonnées, et l'alarme réjKnulit oii-doUi tics uioiitaLMio?? jusque 
dans les élablissemens répandus sur les bords de la mer, ([ui crai- 
gnirent un instant d'être attaqués. Les prédicateurs montèrent 
dans les chaires pour rassurer la population et calmer son épou- 
vante. 

Le gain de cette batmlle aasmu la posseâmon de l'Ohio aux 
Français pour cette campagne, comme la défrite du colonel 
Washington, au Ibrtde la Nècessilé, la leur avait asamée Paanèe 
précédente. 

Tandis que ces événemens se passaient à ^extrémité méridio- 
nale do Canada, les troupes anglaises chaigées d'en attaquer les 
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parties centrales, c^est4-dire Niagara et St.-Frédéric, se réunis- 
saient à Albany. Elles partirent de cette ville au nombre de 5 à 
6 mtUo hommes sons les ordres du général Lyman, pour le por- 
tage entre la rivière Hudson et le lac St.-Sacremcnt, suivies Ju 
colonel Joliason qui venait avec Partillcrie, les bateaux, les vivres 
et tout le matériel nécessaire i)our le siécre du fort St.-rréJéric. 
Arrivé au portage, le général Lyman (ir commencer le fort 
Edouard, Hur la rive gauche de l'Hudf^on, pour lui ser\ lr «it^ hn^a 
d'opération, en même temps que le colonel Johnson, marchant 
toujours, pou:^r>ait jusqu'à la téte du lac St.-Sacrcraent où il éta- 
blissait son camp. Il pressait le transport des bateaux au lac, 
impatient d^aller s'assurer de l'important passage de Carillon 
avant que les Français s'y Ai^nt fortifiés^ lorsqu'il apprit qu'ils 
venaient eux-mêmes pour l'attaquer dans ses retranchemens. 

Nous avons mentionné ailleurs l'inquiétude que l'apparition de 
Johnson sur le lac St.-Sacrement avait causée à II* de Vaudreml, 
et que ce gouverneur avait Mi aosntôt abandonner l'attaque d'Os- 
wégo pour s'opposer à ses progrès. C'est en conséquence de 
cet ordre que Dieskau se trouvait le 1 septembre à St.*Frédérie 
avec un corps de 3000 hommes. Ce général attendait une occa- 
sion fiivomble pour agir» lorsqu'il fut inibnné que les ennemis ne 
seraient pas encore prêts de sitôt à marcher en avant, que le fort 
Edouard était peu avancé, et par là même assez iacile à prendre 
par uiTcoup de main, que ce poste étmt très important en ce 
qu'il renfermait les magasins de Johnson. Dieskau résolut de 
profiter de ces circonstances pour Taltaciuer sur le chamj). 

Il partit de St.-Frédéric avec ses 3000 huiuuics. Rendu i 
- Carillon, il y en laissa 1,500 pour nssurcr sa retraite eu cas 
d'échec, et avec le reste, composé iL' '120 réguliers, 680 Cana- 
diens commandés par M. de iiepenligtiy, et 600 Sauvages sous 
les ordres de M. de St. -Pierre, et des vivres pour huit joui*s, il 
continua sa route malgré les avertissemens qu'on lui donna que 
900 Américains étaient retranchés sous les murs de la place, aver- 
tissement qu'il négligea parce que» comme Braddock, il n'avait 
que du mépris pour la milice* Les instructions de M. de Vau- 
dreuil lui recommandaient expressément dans tous les cas de 
n'attaquer qu'avec toutes ses forces réunies sans jamais les divi^ 



Digitized by Google 



•230 



HISTOIRE OU CANjLDA. 



ser.* Les CanadieiiB et les Ssuvages le blâmèrent de laisser la 
moitié de ses sdilats à CariUoii. Mais Dieskau bridait du détîr 
d^édipser par quelque action d'éclat^ la victoire de l'Ohio, car 
déjà l'on voyait naître entre lee troopes du pays et celles de 
France» une jalousie trop encouragée par les offidem pour ne pas 
aller toujours en augmentanl.f Craignant qu\m trop grand 
nombre (Phommes iic retardai sa marche, il nù^^ligea dca conseils 
donti'oubli lut lu prcimcic cause de sa perte. 

Pour dérober ?a marche et éviter le corps de Johnson, il remonla 
par le lac Cbamjjlain, et alla débarquer dans la baie du Grand- 
Marais (South Bay) à six ou iiu t lieues du fort Edouard. Le 7 
septembre i! couchait sur les IiokU de l'Hudson, à une lieue des 
Anglais, avec l'inteniion do les attaquer le lendemain au point du 
jour, lorsqu'à la sollicitation des Iroquois du Sault St.-Louis, le» 
Sauvages déjà fort mécontens de la division do Parmée, et qui 
n'avaient consenti à le suivre en partant de Carillon, que sur la 
promesse que les troopes laissées en arriére allaient joindre, refu- 
sèrent tout àfiût de marcher. Ils ajoutèmit néanmoins qa^ls 
étaient prôts à le auivrc i Pattaque do camp de Johnson, sur le 
territoire fmnçals, le fort Edouard étant aitaë, auivant eux, sur le 
territoire anglais puisque ses eaux te Tersaient dans la mer par 
PHudsoQ. Cette distinctioB des Iroquois était au surplus oon- 
fbrme à leur ancienne politique de chercher à tenir la balance 
entre les deux nations* lies Oanadiene voyant la lésolution des 
Sauvages» appuyèrent leur suggestion. Dès lors le général Dies- 
kau fut obligé de se conformer à leur désir. L'entreprise contre 
le fort Edouard fut abandonnée, et le lendemain matin, 8, l'on se 
remit en miircht, «ur trois coloiuicr , les réguliers au ceuti e, poui* 
passer les uiuntagnes et tomber Bubiteineot sur Johnson dont on 
était éloiané do cinq lioues cnviiun. 

Celui-ci qui avait 2,500 hommes avec lui, en apprenant le 
projet des Français contre le fort Edouard, avait détaché le malin 
mémo, en vertu d'une résolution d'un c.onseil de guerre tenu la 
veille, le colonel Williams, à la tête de 1,200 hommes dont 200 
Indiens, pour tendre une embuscade aux Français à leur retour 

* /fif^rticfiOfM M, de Vaudreuil au général Dieskau : Correspondance 
officielle. 

t UUr* de M, de tatbimin au mnitire, du S8 octébrt 17S5. 
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du fort Edotfflril. Dieskaa ûat averti par itn prîiionnier, à quatre 
mil les du camp de Johnson, de l'arrivée de ce Jétaciicnient qui 
marcliait jjar le mûmc chemin que lui, mais en sens contraire. 
Il fit amsitôt arrêter la colonne du centre, pousr^a les deux auires, 
c'est-à-dire les (vunadieus, qui mirent leurs sac« à terre pour Ctre 
plus légen?, à droite, et les Sauvages à gauche, trois c.eius pas en 
avant, avec ordre de se coin lier \ cuire à terre nu milieu du bois, 
et de n'attaquer Pcnncmi en ilanc quo quand ils entendraient le 
feu du centre. Dans cette position, il attendit les Anglais, qui 
venaient aiosî ae jeter dans le piège quHla allaient tendre eux- 
mteee, lonqne les Indiens de notre gauche ae découvrirent avant 
le temps et leur firent appercevoir le danger* Dieiltaii veyant 
l'emboseade éventée, fit charger anwitât les troupes et les Canar 
diens poor ne pas donner à l'enneast ta lewr de sa reconnattre ; 
les Sauvages ea firent aataaly et sa faattiient avec acèameraent 
pour venger la OMrt de leur bcave eommandaat, M. de Sl- 
Tîem, tnè par un Anglais qu'Us assonunèreat à eeups de haehe. 
En peu de temps les Anglais, malgré les efibrts les plus vigoureux, 
fuient mis en pleine dèmule avee des pertee oonsidérafates, et en 
laissant leur eommandent et le ftmenx ebsf iaffian Hondrich, 
parmi les morts. On les poursuivit vivement ; un second corps 
envoyé a leur secours ne put résister à Félan des troupes fran- 
çaises, et fut cuibuti^ aussi en ua iii>i;iut. Le gei»ér;il Dicskau 
voulait jTofiter du désordre pour entrer pêle-méleavec les fuyards 
dans les retrancliemens de Johnson. Mais il fallait des troupe» 
phis disciplinées qui- les <ienne« pour exécuter une [>areille 
manœuvre. Les Sauvages et une partie des Cnii;ul;ens s'arrê- 
tèrent pour recueillir leurs blessés, et se reposer Os ce premier 
eombat; ils étaient exténués de fatigue, ayant été obligés de 
marcher depins le matin i traveia iea bois et les broussailles dans 
un pays âpre et difficile, pour eouvrir la oolonne du centre qui 
aoivaii le chemin battu et qui étih conaéquemment moins épui- 
sée. Les chefi» indiens, murmurant tout haut contre Hmpré- 
voyance du général, firent revenir leuia guerrieia sur leurs pas.* 
Dieskau, qm espérait que son exemple lea en<iateefail,ne voulut 

* Lettre du chevalier Montreoilau minutre, 10 octobre 175!^: ** La moi* 
tlé des Saavagec et des Canadteof t'en tinrent à lear première victoire." 
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\w\ui s'arrêter, cl arriva devant les retranclicmens Je Jolindon à 
11 heures du matin avec à peine la moitiô de ses forces. 

Ces retiunchemcns, adossés au lac et érigés sur la petite émi- 
nence sur laquelle fut ensuite bâti le fort George, dont on voit 
encore les ruines à la droite de CaldweUi étaient formés de 
bateaux, de chariots, d'arbres renversés^ flanqués de deux ruis^ 
seaux coulant sur un fond marécageux, et couverts d'artiilefie. 
Les Français en arrivant sur le lac St*-Saci6ment,qui se prolonge 
d'une manière si pittoresque entre des montagnes dont quelques- 
unes ont près de 2000 pieds de hauteur, purent les appercevoir. 
Dieskau se dirigea aussitôt vers leur centre, les réguliers à droite 
et les Canadiens & gaudie. Une balte de quelques inslans ordon- 
née pour se former à 150 verges, donna le temps aux ennemis de 
»e reconnaître et de garnir leurs ouvrages. L'attaque commença 
avec une grande vivacité Les réguliers, après avoir dît tin feu 
tle pelotons très nouri ^'claiiccrent à la bayonnctto pour péné- 
trer dans les abattis ; mais maliirc leur iiUrépiditv', ils mtenl raine- 
nés par un feu de mousi^uetcrle et de mitraille à bout portant. Ils 
se refurinèrent, tiiarchèrenlde nouveau a i escalade, et iMîrsistèrent 
dans leurs eflbrta infructueux depuis midi jusqu'à deux heures. 
Les Canadiens elles Sauvages qui avaient suivi le général Dies- 
kau, ou qui vinrent ensuite le rejoindre, voyant Pinutilité de ces 
tentatives, se répandirent à droite dans le bois et à gauche sur une 
petite hauteur qui dominait la ]H^^ition de l'ennemi, et delà 
ouvrirent un feu plongeant daaa les barricades à douze ou quinze 
pas seulement de distance,* et le continuèrent avec vivacité 
jusqu'à la fin de la journée. Le général français, qui se tenait 
entre les réguliers et les Canadiens, résolut de finre un nouvel 
effort. Il se mit à la tête des soldats et tirant son épée il les con- 
duisit lui-même i Passaut^ mais on vint encore échouer au pied 
des retranchement, du sommet desquels les Anglais choisissaient 

• " The Kegulars marched m near as I coulJ tell, six dcep in close order, 
ûiitl rcarhiH! n!intit roiîs lu lci;ut!:. Tl.r Canadian? and Indians aî 'hr îi f: 
havini; corne liclter-skchcr, the v. (>o(is han^i i'uU of thtni, runiiini; \v:th 
undaunted courage right down hill upou m, expectinî»toinûke us {leeus ihcy 
bad bcfore done at th e , and just now did to our men." 

Extrait d*unc lettre du général américain Porocroy, alors cobnel dans le» 
milices de New-Tork, i «on ^jmme, en date du 10 ecptembre 1755. 
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leurs victimes et tiraient è couvert et à loisir. C'est pcn»!aiit 
cette ulluquo, que Dieskau, roîournant vers la gauche poiir ordon- 
ner aux Canacîicns de charger, pe trouva, mns s'en apercevoir, si 
près des enneiiiib qu'il reçut trois coups de fou presqu'en mciue 
temps (jui le lirerU tomber. Le chevalier de Montreni! qui se 
Irouvait prùs de lui, et qui fut a\i««i nlteint d'une balle au bras, 
Paida à se traîner au pied d'un arbre, et appela deux Canadiens 
pour le porter hors du danger. L'un d'eux fut tué en arrivant et 
tomba sur les jambes du général ; le second fut en même teiup?^ 
blesi^é. Sans se troubler Dieskau ordonna au chevalier d'aller à 
la droite ]M>ur ranimer i'attaque qui se ralentissait, et refusa de se 
laisser emporter, disant : ^ que le lit où il se trouvait était aussi bon 
|K>ur mourir que celui que l'on Toulait lui donner." Il se fit 
apporter sa rediogotte et sa longue-vne et enjoignit eux Cana- 
diens qui s'étaient réunis autour de lui et à ses domestiques de 
s'éloigner.* Dans le même moment une partie des Canadiens et 
des Sauvages se repliait, et le chevalier de Montrenil cherchait en 
vaîn à rallier les tronpes réduites à une oentaîne d'hommes, et 
qui en faisaient autant ; presque tous les officiers avaient été tués 
on blessés. 

L'action durait dei>ui» cinq heures. Les Français ne furent pas 
iiKluiétès dans leur retraite. Les ennemis avaient été tellement 
iutiaiidés parla furie avec Inquelle ils avaient été aUa(jués, qu"il.>i 
restèrent dans leurs retranclieuiens, à l'exception de (juelques 
hommes (|ui sautèrent en dehors. L'un dVnix aî)erc4îvant le 
^'énérnl au i)ied d'un arbre, lui lira à douze pas une balle qui lui 
traversa le.-s deux cuisses et la vessie. Ce >^oldal le fit ensuite 
prisonnier. C'était un déserteur canadien établi depuis une 
dixaine d'années dans la Nouvel le- York. 

Cependant le chevalier de Montreuil avait réussi à rallier une 
partie des troupes à 500 pas des retrancbemena el à les mettre 
dans quelque espèce d'ordre. 

A cet instant de la journée tout le corps français 1,500 
hommes était divisé par bandes et disperBé. Une partie se trou- 
vait encore sur le champ de bataille du matin ; une autre était 
en pleine retraite ; le chevalier de Montreuil avec un troisième 

* BiUUwn dt la am^^agm de 1705.— JLettrs du b&roa DieflJcan aa chëva* 
lier de Montreuil, en date de Balb, 26 janni-r 1758. 
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débris, reprenait le chemiii du prand-'MkraM eauneBut avec lui 
103 blessés qu'il avait ramassée c enfin le foste, Canadiens et Sau- 
vages toujours en possession de la hauteur mir la droite des 
Anglais» et ignorant ce qui se passait ailieurs, continuait à &ire ua 
feu très vif dans les retraneheoiens. Si les ennemis n'étaient 
alors jetés téle baissée sur les Français, ils auraient pu les détruire 
en détail. Quelques petites bandes seulement tombèrent dans 
les détaehcmens sortis du fort Edouard et forent dispersés. Le 
chevalier Je Montrcuil arrive au bout de deux jours au Grand- 
Maniis avec îïa colounc cxtciiuéc de Ikim et de laliiriie, n'ayant 
pu prendre, de peur d'être mis entre deux feux, les sacs post;s à 
terre dana le premier coiiit)a{. 1! y trouva une atUre colonne qui 
y était arrivée du matin au.- i siins vivre.«. Les restes de l'ex- 
pédition se réunirent gradut^îicmeot et on se rembarqua pour 
retourner à Carillon. 

Les pertes lurent moins conmdéraliles qu'on aurait pu le croire, 
quoique plus de 310 hommes, ou la moitié environ des réguliers 
et le quart des Canadiens et des Sauvages qui attaquèrent les 
retranchemens, furent tués, blessés ou fait^^ prisonniers, dont 13 
oHîciers sur lesquels il y avait neuf Canadiens.* Celles des 
Anglais» essuyées principalement dans la déroute du corps du 
colonel WiUiamSy atteignirent un chiflOre plus élevé. Le ctdonel 
Tttcombe fut tué, le colonel Johneon ûnei que le major Nieholi 
furent blessés dans les retranchemens. De Paveu même des 
vainqneura> qui étaient au nombre de hommes, ce fut i 
leurs ouvrages et à leur artillerie qn^ils devaient la vicloire« les 
assaillans n'ayant point de canon.f 

Lorsque le baron IXeskau (bt amené dan» le camp du com- 
mandant anglais, celui-ci, avec une humanité qui l'honore, le fit 
transporter dans sa lente cl voulut qu'il fût pansé avaiu lui. 11 
porta à l'infortuné général Luutew les attentions qu'il am-ait eues 
pour un ami, et que Dieskau n'oublia jamais. Ce général 

* L(fttre de M. Doreil au niinittre, 20 octobre 1755. 

Lettre du général T>îe^kati. 

t *' Our artillery played brii>jvly ou our front the whole tiirie, aaid lije 
Wcost work secured our men."— " ïhey (French) niade a bolii ullack aud 
maintaliwd it bravdy ; our c»bbod and braastworkaavediu."^' Wemre 
ciTectlve aboat 9^200 at the time of tbe engagement.''— IHocimwm dt 
Lonfrcf. 
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resta prisoonier ja8qu'*à la fia de la guene, tantôt i New^York 
j iisqu^n 1757 et taotM en Angleterre. II languit jusqu'en 1767 
qu^l moonit dee faites de aea bleoiaree, à Suréne, ])ré8 de Pans. 

Comme Braddock, Dieskau dut tous ses malheurs au riilicu!^ 
attachement pour la discipline européenne, et au mépris (]u M lit 
dcd avis du gouverneur et tics officiers canailicas sur la ukariière 
de combattre en Amérique. L ue opui uiieté déplacée, fondée 
mr des informations inexaclea, et le peu de cas qu'il fni«ait des 
troupes nméricainc», le firent persister àatlaquer avec dea soldats 
fatigués des troupes retrancliécîi et deux fois plus noiubreuses que 
les tiennes. Il y sacrifia l'élite de ses soldats, et lit perdre aux 
Canadiens la confiaurc qu'ils j)ouvaicnt avoir dans la capacité 
des officiers européens. On écrivit mémo au ministre " qu^ila 
ne marcheraient plus avec la mémo confianee soua les ordres 
à\m commandant des troupes de France que aoua ceux des 
otTtcicrs de la colonie." 

L'échec des Français releva lo courage des provinces anglaises 
abatta par la sanglante défaite du général Braddockj mais il 
n'eut point lea conséquences qu'elles en attendaient. Bans le 
premier moment d'exaltation, on exagéra singulièrement l'avan- 
tage remporté. On en fit une victoire éclatante» tandis qu'on 
n'avait repoussé dans le fait qu'un coup de main suggéré par 
l'espoir de surprendre les magasina d\ipprovisionnement déposés 
au ^rt Edooai^. La chambre des communes vota un don de 
£5000 sterling à Johnpon et le roi lui oonfêra le titre de baronnet. 
Les journaux céléhu rr iit a Tcnvi ses talons et son courage j 
mais leurs louanges n'ont pas été confirmées par la postérité. 

Le public, toujours si exigeant, croyant déâoriuaiâ la route do 
Montréal ouverte, comtnença, après quelque temps d'attente, à 
s'étnnnrr de l'inactivité do cet oflicier. Chacun pensait qu'il 
aurait dû au moins s'avancer jus(ju'u St.-i'réderic. L'ordre 
mémo lui fut transmis de marcher en avant pour complaire à 
l'opinion publique» H répondit en continuant de fortifier son 
camp. On ^accusa alors de plusieurs fautes, et surtout de n'avoir 
pas su profiter de la victoire dans la crainte peut-être, ajoutaient 
quelques-uns, d*exposer les lauriers qu'il venait de cneiUir« 
JTohnson piqué de ces déclamations populairss, écrivit que ses 
troupes manquaient des choses les plus nécessaires pour une cam- 
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pagne, que U'aUleu» la manière avec laquelle lea Français le» 
avaient atta^uëea, leur avait imprimé une telle terreur,* qu^eltes 
ae sentaient fort peu d*envie d'aller les inquiéter tur leur prepre 
territoire. Après oes explicationa, Tarmée fut licenciée* On ne 
retint que 600 hommes pour la garde du fort Edouard et du camp 
du lac St.-Sacrement, auquel on donna le nom de (brt Willîam- 
Henry^ après y avoir ajouté des travaux qui le convertirent en 
véritable forteresse. 

La nouvelle de la débite de Dieskau, qui avait rempli les pro- 
vinces anglaises de joie, jeta le Canada pendant quelque teiupî* 
(Inns iir.e grande iiuniit tude. Le «jouvcrncur, sensible àl'irapor- 
l:i:K'e Jo .se maintciùr à la tète du lac Cliamplain, envoya sur le 
clmiiil), faute d'ingénieurs réguliers, ceux qui devaient venir de 
Franco ayant été pris sur le Lys et PAIcide, M. de Lotbiniére, 
pour élever un fort à Carillon. I! transmit eu même temps 
Tordre aux troupes de camper dans eettc position importante, afin 
d'être à |)orlée de s'opposer à i'euDcmi s'il venait à déboucher 
par la roule actuelle de Whitehall, ou par le lac St.-Sacremcat, 
et de couvrir le poste de St.-Frédéric^ qui était la clé du lac 
Champlain. Mais au bout de quelques semaines l'on eut des 
renseigncmens sur les mouvemens des Ân^s qui tranquillisèrent 
les esprits. L'on apprit d'abord le licenciement de Tannée de 
Johnson, et ensuite la retraite des 1|500 hommes du général 
Shiriey, destinés à &ire le siège de Niagim. Cet olEcier général, 
n'ayant pu fidre tous ses préparatifs dans la saison convenable, 
avait abandonné cette entreprise, et s'était retiré dans l'intérieur 
après avoir laissé 700 hommes au colonel Mercer pour garder 
OsTvégo et bâtir deux nouveaux forts autour de celte place. Il 
parait que la nouvelle du désastre de firaddock avait aussi fort 
dèeouragé ses soldats, qui s'étaient mis à déserter en grand 
nombre ; que les cinq nations étaient opposées à la guerre qui 
ruinait leur commerce, et enfin que Tarrivée de renforts à Fron- 
tenac et à Isiogaia avait di:>sipé le peu d'espoir qui restait à ces 
troupes de s'emparer de ces postes importans. 

Ainsi les trois principales attaques des Anglais contre les forts 
Daqucï^ne, St.-Frédéric et Niagara, avaient échoué à lu iiu de la 
campagne, et le Canada pouvait s'cstiuier heureux d'un résultat 

* Mioot : OmtinwiHon of thi tR/tory ofMouad^uHttê Svg* 
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qui devsH dépasser ses pins hautes espérances, vu !» grande 
supériorité numérique de ses ennemis* Les troupes françaises 
occupaient toutes lea positions qu'elles avaient au printemps, 
excepté c^îIIo de Bcaustijour, dont la perte n'eut, comme on l'a 
déjà dit, aucune influence sur le sort dcà év 
puiiique M. de Boiehubi it, qui conunandait dant^ cette partie» 
n'avait pas cessé de s'y maintenir. 

Mais les siùtets de ces échecs furent ilesastreuses pour les fron- 
tières américatne«. Les armées anj^laises ayant été détàites ou 
obligées de retraiter, la bride fut lâchée aux bandes canadiennes 
et sauvages, qui dévastèrent leurs éta!)!li^semens depuis la Nou- 
velle-Ecosse jusqu'à la Virg^ie avee toute la vengeance qu'ins- 
pirait la guerre injuste qu'on nous faisait. Plus de mille habitans 
furent massacrés ou traînés en captivité par ces guerrien redou- 
tables, qui, comme un torrent dévastateur, ne laissaient que des 
ruines sur leur passage. lies populations épouvantées abandon- 
nèrent leurs ibyers, et allèrent chercher un asile dans les pro. 
vinces mérîdionaiee ou sur les bords de la mer. Toutes le^ 
colonies anglaises étaient dans rétonnement en voyant le résultat 
de la campagne. ** Quatre armées étaient sur pied, dit Minot, 
UQ de leurs historiens, pour repouMr lee empiétemenades Fran* 
çais ; nos côtes étaient gardées par la totte du bnve et vigjhmt 
Boscawen ; nous n*attendions qu^un signal pour nous emparer de 
la Nouvelle-France. Mais quel n'est pas notre désappointement? 
On a réussi en Acadic, il est vrai, mais Braddock a été défait; 
mais Niagara et St. -Frédéric sont encore iitie les mains des 
Français; mais: les barbares iavageni nos campagnes, égorgent 
nos habitnns : nos proviacesi sont déchirées par les factions et le 
désordre n i: ne dans nos finances." Les préparatifs pour l'expé- 
dition contre le fort St.-Frédéric avaient coûté XmJ.OOO à ia 
Nouvelle-Angleterre seule, outre un grand nombre de réclama- 
tions qui reâtaieut encore a régler. Ces provinces se voyaient 
donc à la fin de Tannée exposées à tous les malheurs d'ua^ 
guerre inspirée par leur seule ambition. 

La saison des opérations tirant à sa fin, les troupes françaises 
vinrent prendre leurs cantonnemens d'hiver dans Us environs de 
Montréal. La sécurité n*avait pas été un ioalant troublée dans 
Fintérieur du pays. Le contraste avec tes cdoates voisines nous 
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étûent^vor&ble pour le moment. Mais Tavenir paraierait Uni- 
joun menaçant et sombre. Déjà l'on aouffirait depuia quelque 
tempa de la rarelé dea vivres. Le manque dea rècoltea dans le 
gouvemement de Québec, lea levées coosidéiablea de gmina faites 
par PintendanC pour la aubeîstance dea troupes» dea Sauvages et 
des Acadîeos répandus sur les rives du golfe St^Laurent et de la 
baie de Fondy, amenèrent bientAt une disette assez sérieuse, sur- 
tout parmi les habitans pauvres des viUes. Ce n'éteit là pourtant 
que le prélude des maux et des privations de tous genres que 
devait entraîner cette longue et cruelle guerre. 

On annonçait iléjà que l'Angleterre devait opéi r ilaus la pr(>- 
chaine campagne avec un grand accroisscnh iii de forces. L'on 
ne perdit point de temps en Canada p»>ur .^e mettre en étal de 
bien recevoir le» ennemis, et même d'aller porter la guerre chez 
eux si une occasion luvorable se j^résentait. Le gouverneur et 
rmlendant demandèrent, dans leurs dépêches à Paris, des secours 
en hommes, en matériel de guerre et en vivres, ils comparaient 
la situation inégale des Français et dea Anglais en Amérique. 
Les principaux officiers de Parmée, qui correspondaient avec les 
ministres, écrivaient dans le m^mc fçens. Plusieurs d'entre eux 
avaient des craintes qu^ils ne cherchaient pas à dissimuler: ** La 
rituation de la colonie, disait M. Doreil, oommisaaire général des 
guerres, est critique à tous éprda; elle exige de prompte et de 
putasans secours. Pose même assurer que si l'on n'en envoie 
pas, elle courra les plus grands risques dés Tannée prochaine.'* 

Toutes les correspondances feisatent ressortir, chacune à sa 
manière, la disproportion des deux nationa dana le continent. On 
demandait surtout un général expérimenté pour remplacer le 
baron Dieskau, des ingénieure qui manquaient totalement et des 
officiers d'artiUerie. « Il ihudrait, observait Pintendant, plusieurs 
corps en campagne le printemps prochain, et 16 ou 17U0 hommes 
de troupes de terre et 1000 ou 1200 hommes île celles de la colo- 
nie ne suffiront pas ; il faut toujours parder une certaine quantité 
des dernières pour le service des tiois villes ; il en faut jxnir les 
difleren? postes. Ainsi ce sont les Canadiens ()ui font lu plus 
grande partie de ces armées, -^ans compter lUOO à 1200 qui sont 
continuellement occupés aux irarisporls. Les Canadiens étant 
ainsi employés à l^anuée ne labourent point leurs terres ancienne- 



Digitized by Google 



HISTOIRE DU CANADA. 



239 



ment défiichées^ bien loin d'en défricher de nouvelles. Les 
levées qu'on va en lâire dépeupleront encore les campsgnes. 
Que deviendra la colonie t Tout y manquera, principalement le 
blé. On avait eu jusqu'à présent l'attention de ne faire les levées 
qu*aprè8 te labour du printemps. Ce ménagement ne peut plus 
avoir lieu, puisqu'on fera la guerre pendant l'hiver, et que les 
armées doivent être rassemblées dès le mois d'avril. De plus, les 
Canadieus duuiiiuent beaucoup ; il en e?t mort un grand nombre 
de faticues et de maladies. Il ne faut, ajoutait l'intendant, comp- 
ter sur les Sauvag:es qu'autant que nous serons supérieurs, et 
qu'on fournira à tous leurs besoins." Telle était déjà la gravité 
des choses à la fm de 1755. 

Cependant la deuxième année d'hostilités en Amérique allait 
finir, et les deux peuples ne s'étaient pas encore adre^és des 
déclarations formelles de guerre. La diplomatie restait toujours 
saisie des questions en litige. Le 21 décembre, M. Rouillé, 
ministre des aflbires étrangères, adressa à M. Fox une lettre dans 
laquelle il demandait une réparation éclatante des insultes faites 
^ au pavillon français par les attaques dont il avait été l'objet» et 
dédarait qu'il leg^rdenit un refus comme un dessein de troubler 
le repos de l'Europe. Le ministre anglais fit une réponse moti- 
vée, en déclamnt en termes modéiés mais positî6, qu'il ne pour- 
rait y satis&ire tant que la ehalne de forfs élevés an nord-ouest 
des Apalaches subsisterait. Après ce qui avait en lieu, après lee 
longp débats surtout dans la chambre des communes, il n'y Avait 
plus d'entente posmble. Louis XV fut donc obligé de vaincre 
ses dangereuses répugnances et de se résoudre à la guerre. 
Dunkirque lut fortifié, les Anglais eurent ordre de sortir de 
France, leurs vaisseaux lurent saisis dans les ports j on arma des 
escadres considérables, on menaça la Grande-Bretagne d'une 
descente. Celle-ci demanda des secours à la Hollande et au 
Hanovre. Mais ces menaces cachaient un autre projet, que îe 
peuple anglais n'apprit que par la déikite de l'amiral Byng et la 
prise de l'île de Minorquc. 

L'Kurope, comme l'Amérique, ne retentissait plus maintenant 
que du bruit des armes. Le 17 mai l'Angleterre publia une 
dédamtion de gueire contre la France^ qui en publia une à son 
tour contre l' Angleterre dans le mois suivant. Ces actes n'étaient 
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qtt\in6 fof malité puérile» dont on pouvait se dispenier. Le auig 
lépandtt avait déjà parié un langage plus solennel* 

Les minittrea français résolurent d'envoyer au Canada deux 
nouveaux bataillons comme le demandait M. de Vaudreuîl, et des 
lecnies pour compléter ceux qui y étaient déjà, ainsi que des 
vivres et IfiOOfiOO livres en numéraire* L'envoi d^argent porta 
contre toute attente, un préjudice grave au pays, comme nous 
Pavonâ observé en pariant de son commerce, en ce que sa ctr- 
ciiiation lit baÏBScr le papier-monnaie et les lettres de change d'un 
quart. 

Le rot choisit le marquis de Montcaiiu, maricha! de camp, 
pour remplacer le généra! Dieskau. C'était un vieil officier qui 
comptait 35 ansi de service ; il avait einl)ras.sé l'état militaire en 
17C1 à Page de 14^ ans. Il avait f^ervi en Italie et en Aiiemagnc 
et s'était WE:na1é à la bataille de Plaisance et au ï^andant combat 
de l'Assiette, où il était colonel. Il avait reçu cinq blessures 
dans ces deux actions. Il s^était aussi distingué sous le maréchal 
de Bdle-Isle dans la fameuse retraite de Prague* Mais il posaé- 
dait tous les dé&uts des généraux de son temps; il était à la fois 
rempli de feu et de nonchalanoe, timide dans ses mouvemens 
stratégiques et audacieux au combat jusqu'à négliger les règles de 
la plus commune prudenoe» du leste^ d^une bravoure penonnsile ' 
à toute épreuve. H «Rembarqua pour le Canada avec le brigadier 
de Levisi officier distingué» M. de Bouriamarque, colonel du 
génie, des officiers d^artilleriey les deux bataillons qu'on y envoyait, 
formant 1000 hommes, et 400 recrues* IjC général Montcalm 
parvint à Québec ven le milieu de mai 1756 $ les renforts conti- 
nuèrent à y arriver dans le cours de ce mois et du moia de juin, 
avec les vivres et les munitions de guerre qu'on attendait avec 
impatience. Ces renforts, réunis aux seize cents soldats des 
quatre bataillons reçus l'année précédente et aux troupes de la 
colonie, portaient toute l'armée régulière à un peu plus de 4000 
huinmes ; et ce tut à peu près toute l'aide qu'on reçut de France 
pendant cette ^erre. 

Montcnlm alla rejoindre le srou\'erncur à Montréal, où il se 
tenait pour être ]>]ii«i j)rés du théâtre des hostilités. Après un 
examen minutieux de la situation et des circonstances du pays, il 
fut arrêté entre ces deux cheiii d'établir deux camps principaux, 
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l'an à Carillon et l'autre à Frontenac, afin d^étre à portée d^ob- 
aerver les deux pointa aur lesquels les Anglais commençaient à 
rassembler leurs foroes, savoir : le fort Oawégo, pour opérer par 
le lac Ontario» et le ibrt Edouard sur PHudson, pour opérer par 
le lao Cbamplain. Le bataillon de Béarn reçut ordre en consé- 
quence de s'avancer jusqu'à Niagara, où quelques hofnme« 
avaient été laissés Tautomne précédent, et que M. Poucliot, 
olHcier d'infanterie versé dans la science de l'ingt-niour, lut 
chargé de fortifier. Deux autres bataillons furent dirigés sur 
Frontenac avec iiibUiicuon de a'y retrancher et de donner la 
main à l Canadiens et Sauvages jetés dans l'espace qu'il y 
avait cuire eux et Niagara. M. de Baurlaninrque fut chargé du 
commandement (Ir cette frontière. Quant à Canllon, 3000 
hommes dont IjUU régulière^ s'y trouvaient réunis à la ûn de 
juillet sous les ordres du chevalier de X^evis. 

Il fut envoyé aussi 120 hommes pour la protection des pc ché- 
ries de Gaspé, et M. de Boishébcrt demeura cbaigé delà défense 
de la frontière du côté de l'Acadie nvee un corps de Canadiens 
et de Sauvages. Dans l'ouest, M. Dumas releva M. de Contre* 
cœur au fort DuquesnOi et M. de BeUe-estie, M. Demuy au 
Détroit. Cea commandans avaient pour Ueulenans dans les dilfô- 
rens postes, MM. de Bepenttgnyy d'Ang|ade, HébertyBeaubasttn, 
etc. ZfiOO Canadiens et Sauvages étaient répandus aur cette 
frontière depuis le lac Erié jusqu'à la vallée du Miasissipi en 
suivant la ligne de POhio et des Illinois. Les forces armées pour 
la défenae du Caaada depuis le Cap-Braton jusqu'aux niinoia 
s'élevèrent done dans cette campagne, à 12,000 hommes au plus 
haut chiffre ; elles étaient beaucoup moindres lorsque les milices, 
après leur^ expéditions guerrières, rentraient dans leurs foyers 
poin tuirc leâ semailleti ou lauioisâoa et vaquer aux autresi travaux 
des champs. 

La forteresse de Lnuisb«Mii(: qui était un point capital, avait à 
elle seule une garnison de 1 lUU tiommes ; ce qui était encore trop 
peu cependant. On le sentit à la cour, et on voulut y envoyer un 
renfort de 600 hommes sur la frégate rArc-en-cicl. Mais ce 
vaisseau fut pris par la croisière anglaise établie sur les cétes du 
Cap>Brrton, sous les ordres du capitaine Spry. 

Tels étaient lea piéparatiiii des Fmnçaia pour la campagne do 
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56. Ceux de la Grande-Bretagne furent beaucoup plus foimi* 
dables. 

Elle ne voulut rien changer à son plan d'invasion de l'année 
précédente $ elle vota les finances et les soldats qu'on lui demanda 
pour laver la honte de la dé&tte du général Braddoek et venger 
la perte de Itle de Minorquedans la Méditerranée, deux événe- 
mens qui avaient &it une sensation considérable en Angleterre. 
L'Amérique, principal théâtre des opérations militai re8,fixa surtont 
ruttention des pouj>le:! britanniques, qui voyaient là leurs futures 
conquêtes et le siège de leur domination permanente. Le comte 
de Loudoun, vieil officier d'expérience, fut nommé gouverneur de 
la Virginie et général en chef des armées' de l'Amérique du nord. 
Le général Ahercromby y fut envoyé avec deux nouveaux regi- 
mens. 110,01 ' ) louis sterling furent votés par la chambre des 
communes pour aider les colonies à armer leurs iiulices. Les 
gouverneurs des diverses provinces s^assemblérent à Nevv-Vork, 
et résolurent de lever 10,000 hommes pour prendre le fort St.- 
Frédéric et s'assurer du commandement du lac Champlain j 6/)Û0 
hommes pour faire le siège de Niagara et couper la communica* 
tioade la vallée de rOliio ; 3,000 hommes pour marcher sur le 
fort Duquesne, et enfin 2,000 pour faire une diversion du côté de 
Québec» en remontant la rivière Kénébec,travefsant les Allégba- 
nys et descendant la rivière Chaudière qui tombe dans le St.- 
Laurent à quelques milles de cette ville, et tenir tout le centre 
du Canada en alarmes. Ces milices devaient former, avec 
d'autres petits corps vdans placés sur les frontières, une armée 
d'environ 25/X)0 hommes ou le double de celle des Français, 
outre les troupes régulières. Mais malgré cette grande augmen- 
tation de forces» et les flottes nombreuses qui couvraient les mers 
de ce continent, nous allons voir que la campagne de 1756 fut 
encore plus malhcureu^ie pour TAngleterre q^ue les deux précé- 
dentes. 
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PRISE D'OSWÉGO ET PE WILLIAM-HE^RY. 

1756- lia7» 

Alliances indiennes ; les cantons iroquois protestent de leur neatralité.— 
Préparatifs militaires. — Bandes canadiennes en campagne tout l'hiver 

(I7n."-r)r;) ; dostnictiou du fort Tînll di^ppr^ion d'un ronvni df JOi) ba- 
teaux enncmil^. — C'otiin)''ncf'mfnl de ciésuiiioii cntrp le sjouvenieur et le 
général Montcaim ou sujet de IVatfeprwc sur Oswcgo. — Siège de cctt« 
place. — La garnison abandonnée du général Wcbb capitule — Butin que 
l'on fait— Les Sauvages tuent un grand nombre de prisonnier» ; on ne 
parvient à les arrêter qu'avec beaucoup de peine. — ^Les fortifications d'Os- 
wégo sont rasées.— Joie que cette victoire répand en Canada. — Les 
Anglais suspendent toutes lenn opérations pour le reste d<> la campagne.— 
Les Indiens ravagent leurs provinces. — Les Canadiens enlèvent Grenville 
à 20 lieues de PhiladelpUie. — Disette t n Canada. — Arrivée des Acadiens 
qui mouraient de laim. — Ils se dis}>ersent dans le pays. — Demande de 
secours en France. — Augmentation rapide des dépenses.— Moutcalm sug- 
gère d'attaquer PAcadie an lieu des forts Edouard et WilUam-Henryw— • 
Pitt monte an timon des aflkirea en Aogletetre ; nouveaux efforts de cette 
puissance en 1757.— Elle forme et on abandonne en chemin le dessein de 
prendre Louisbourg, protégé par la flotte de l'amiral Dulraisde la Motthe. 
■ — Des bnndp!^ ranadirnnci? tiennent la campaîjrn»» pfrî'kin» l'îiivcr ; ^I. de 
Kiiruml. à la tèic dv l'vii) hommes. d«^!rui? 1rs im hdii- du i<)v{ William- 
Henry. — Les tribus indiennes restent lideles u la Franoe, qui envoie des 

aeeoiin.— Prise de William-Henry apràsun siège de 6 jouis.— La garnison 
forte de 2,400 hommes» met bas les armsii- ^ prisonniem sont encore 
attaqués à l'improviste par les Sauvages, qui en massacrent plusieurs» les 
pillent et les dispersent.— Le fort William-Henry est aussi rasé.— La 

Disette va rn :m::mentant en Canada. — Murmures des troupes. — Les dis- 
sentions deviennent plus visible?! entre les chefs de la colonie. — Siicré^i 
variés de la France dans les autres parties du Monde. — Elle ne peut 
envoyer que quelques recrues en Amérique. — L'Angleterre y porte son 
armée i 60,000 hcHnmesdont 22,000 régulien, pourla campagne de 1758. 

Dans Thiver M. de Vaudreuil porta son attention surllmportante 
affaire des alliances indiennes, surtout celle avec les cinq nations, 
qui cherchaient à conserver la neutralité et à faire respecter Tin- 
tégrité de leur territoire. H reçut avec une grande distinction la 
députatioo nombreuse qu'elles lui envoyèrent, et les assura que 
son plus grand désir était de rester en bonne intelligence avec 
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elles. Ces délégués aatisiâîts se retirèrent en renouvelant leura 
protestations pacifiques. C'e^^t m partie pour ne pns indi:'poser 
ces peuples que le gouverneur fit raser les fortifications d^Oswégo, 
lorsque l'on s'empara de cette place. 

Ijb saÎHin des opérations arrivait, mais Pennraii qui avait appris 
à être plus circonspect, ne montrait pas pour se mettre en cam- 
pagne le même empressement que Tannée précédente. La levée 
de ses troupes avait éprouvé aussi beaucoup de délais inévitables. 
Une difficulté d'étiquette vint les accrottre. Diaprés des régies 
de guerre laites à Londres, les officiers de Parmée régulière 
devaient avoir la préséance sur ceux de la milice coloniale. 
Cette distinction causa un mécontentement universel parmi la 
libre et fiôro population américaine. Elle repoussa avec dédain 
l'inferiorilé que Ton voulait lui imposer, et lord Loudoun fut oblige 
de donner ^ntiisfaction à une exigence (pii ne paraissait du reste que 
it-^Uiiiir. Il laissa donc subsister !\)ri:atiisaii()n militaire tjuc Irs 
colonies hélait attribuée au coinaieneemcnt de la guerre. En 
Canada les* mêmes dilTicultés se présentèrent ; maiis la sagesse 
du gouvernement les tit cesser aussitôt. M. de Vaudrcuil, qui 
était Tami et le protecteur des Canadiens, repoussa toute atteinte A 
leurs droits et à Tusage établi. 

L^inaclivité prolongée des Anglais, qui commençait à causer 
quelque étonnement en Canada, permit de mettre à exécufionun 
projet conçu dans le t^ps de la construction d'Oswégo, cons- 
truction qu*on avait regardée à la fois comme un acte d'hos- 
tilité et comme une n^ao«. M. de Vaudreuil ayant ta prise de 
ce fort à cœur, n*avait fiiit que l'ajourner Pannée précédente ; et 
dans la prévision de sa réalisation prochaine, les préparatifs 
étaient faits pour Texécuter* Des partis avaient été tenus tout 
l'hiver en campagne, entre Albaoy et ce fort, pour détruire les 
petits postes qu^on y aurait élevés et pour harceler sans cesse les 
communications. Dans le mois de mars, M. de Léry, à la tète 
de 300 hommes^ prit un magann considérable, connu sous le 
nom de fort Bull, situé entre Schenectady et Oswégo. On y 
détruisit une immense quantité de poudre et de projectiles de 
guerre, dont la perte retarda beaucoup les mouvcmens de l'ennemi. 
Le fort Bull était palissade et garni de meurtrières. Sa prise 
ofiiit ceci de singulier, que les meurlrièreâ au lieu d'être une pru- 
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tection pour la garnison, servirent aux assaillans qui s'en rniiia- 
rcreiil avant que la garnison put b'y placer, et tirèrent jiar ces 
ouvertures du dehors en dedans de l'enceinte. Les palissadcd 
ayant été coupées à coups de hache, lo fort fui pris d'assaut^ et 
tous ceux qui le défendaient furent passés au fil de l'épée. 

M. de \ audreuil envoya dès le pelU j)rinteinps, M. de V iliiera 
avec 900 hommes pour observer les environs d'Oswégo et inquié- 
ter les Anglais. Ce détachement eut plusieurs escarmouches. 
Le 3 juillet, il attaqua un convoi de 3 à 400 bateaux qui revenait 
de porter des armes et des vivres au fort, le dispersa, tua beaa- 
covp de inonde, leva dea chevelures et fit quantité de prisonniera.* 

Alaauitedece nouveau succès l'attaque fut dèfiaitivemeot 
lésoLue et lea troupea reçurent Tordre de ae mettre en mouvement. 
C'eat alors qne îe public crut apercevoir un refroidinement 
entre le gouverneur et le commandant des troupes. Cea deux 
cheia qui s'étaient plua d'abord avaient fini par ae méfier et sPéloî- 
gner l'un de l'autre. lia difflbrence de caractère et dea peraonnea 
intéressées peut«étre à lea diviaeri confirmèrent enoore ce mal- 
heureux penchant. Il n'j eut dana leaeommencemena queleura 
amia intimea qui a'aperçurent de ce changement, qui devait être 
ai funeste dans la suite. Plus tard cette désunion devint appa* 
rente pour tout le monde. 

Montcalm, par un fatal pressentiment, ne crut jamais au suc- 
ces de la guerre, comme ses lettres ne Pattestent que trop j de là 
une apathie qui lui aurait fait négliger tout mouvement agresseur, 
sans \'audreuil, ({ui, soit par conviction, soit par politique, ne 
parut au contraire jamais désespérer, et conçut et fit exécuter les 
entreprises les plus srlorieur^t qui aient signalé les armes françai- 
ses. Tel était cependant le [>tu^rés des idées de Montcalm dans 
rarmce, que le gouverneur disait dans une lettre qu'il adressait 

* Lettre de M. de Montcalm au ministre, du 20 juillet 1756, H dit que 
l'avantage aundt été plus contMéiable si lee Sauvages n'avaient pas attaqué 
Inptdt. Lettre de M. de Vaudxenll, du 90 aoftt. La plupart des historiens 

américains ne parlent point de cette surprise. SmoUett rapporte que lee 
Anglais étaient commandés par le colonel Bradstreet, qu'ils défirent com- 
plètement leurs assaillans après «m combat de trois heures, et firent 70 pri- 
soDDiers, Mais Sismondi, parlant de Smoliett, observe qu'il n'a écrit en 
général qne sur des rapports de gazette et qu'il mérite peu de croyance, 
obeerration Tiaie pour l'Amérique.. 
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auac ministres, après la prise d'Oswégo, que sPil se fût ftnété à 
tous les propos inconsidérés qu'on tenait à ce sujet, il einmit été 
obligé de renoncer à une entreprise qoi devait déranger m profon- 
dément tous les plans des frénéraiix anglais. En effet Montcalm 
ne l'approuvait qu'à demi cl itvait tles doutes sur le succès; il 
s'exprimait ainsi dans ime dépêche : " L'objet qui me fait passer 
à Frontenac, e«t un objet (jiii m'a paru n?î?cz militaire, si toutes 
les parties de détail sont assez bien combinées, et je pars sans en 
être ni assuré' t^i convaincu." 

Le tort Osu'ego. It iti ]):ir Ic-^ Anglais sur la rive droite du lac 
Ontario pour prote^fcr leur coinniercc et les établissemens qu'ils 
voiraient former entre l'Hudson et ce lac, acquérait en temps de 
guerre une double importance par sa position. Il servait d'un 
côté à contenir les tribus iroquoises, et menaçait de l'autre les 
commomcatiotts entre l'extrémité inférieure et l'extrémité supé- 
neore du Canada, parée que les Anglais pouvaient, de ce point, 
attaquer le Ibrt fVontenae et s'emperer du commandement du lac 
Ontario. 11 était donc important de se rendre maître de cette 
position, et de les rejeter dans la vallée de l'Hudson. C'est ce 
que le gouvernement fiançais avait senti, et ce que M. de Vau- 
dreuil TOulut exécuter. 

Ce gouverneur, qui avait dirigé une pertie des préparBtif!i, 
avait si bien pris tes mesures que l'armée surprit pour ainsi dire 
les ^nends, que les détachemens tenus aux environs, avaient 
empêchés de pousser des reconnaissances au loin. Vandreoil 
avait réuni 3000 hommes à Carillon, et Montcalm s'y était rendu 
avec grand bruit pour attirer leurs regards de ce côté. Tandis 
qu'ils croyaient encore ce général, qu'ils redoutaient, sur le lac 

amplain, celui-ci était revenu Boudainemcnt à Montréal; et 
trois jours après, le 21 juillet, il repnrtait pour aller se mettre à 
la tète des troupes expéditionnaires réunies à Frontenac, sous les 
soins de M. de Bourlamarque. Un camp d'observation avait été 
formé par M. de Viiliers à Niaouré, à 15 lieues d'Oswégo. On 
en doTina le commandement à M. de Rigaud,avec ordre de pro- 
téger d'abord le débarquement de l'armée sur !a rive méridionale 
du lac, et ensuite d'en former l'avant-garde. Four ne pas éprou- 
ver d'obstacles de la part des Iroquois, une partie de leurs prin- 
cipaux guerriers avait été attirée à Montréal^ et une autre à 
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Niagara, où ils aeiYaieiit d'oia^ pour la cooduito de la conftdé- 
ration. Oa avait ea même temps placé deux barques de 12 à 
16 canons en eioisière devant Oswégo, et établi une chaîne de 
déconvrenra entre ce fort et Albany pour intercepter les couriers. 

Le général Montcalm arriva à Frontenac le 29 juillet. Le 4 
août la première division de l'expédition, forte de deux bataillons 
et de 4 bouches à feu, s'enibanjua et atteignit Niaouré le 6. La 
seconde ou dernière division y aruva le 8 ; e!lc t Uu t. lormée d'ua 
bataillon tie réguliers et d\m corps de Canadiens, avec plus de 
80 bateaux cliirgés d'artillerie, de bagages et de vivres. Ces 
troupes réunies formaient environ 3,100 hommes, dont 1,350 
réguliers, 1,500 Canadiens et soldat:* de la colonie, et 250 Sauva- 
ges.* De la baie de Niaoure Farméc, pour dérober sa marche, 
cheminait de nuit seulement et se retirait ie jour dans les bois du 
rivage, en couvrant les bateaux qui servaient à la transporter de 
feuillages épais^ et parvint ainsi le 10, dans nne anse à mie demi- 
lieue de la place sans presque être découverte, aous la proteetiim 
de Tavant-garde, qui avait continué son «»-li« ^ip par terre^ et ijui 
investit le lendemain le fort Ontario. 

Les ovvragies délènaifs d'Oawégo conastaient en trois fiirto ; le 
ibrt Oflwégo proprement dit, dont les remparts étaient garnis de 
18 pièces de canon et de 15 rooitiera ou obusien ; le fort Ontario 
élevé tout récemment au mâlieu d'un plateau dans l'angle formé 
par la rivière qui avait donné son nom au principal ibrt, et le lac» 
et enfin le fort George âtué sur une hauteur à 300 toisas de celui 
d'Oswégo qu'il dominait $ ce dernier n'était qu'un mauvais retran- 
chement en terre garni de pieux, et défendu par quelques pièces 
de canon. Ces diverses fortifications avaient une garnison de 
seize à dix-sept cents hommes des régimens de Shirley, Pepper- 
rell et Schuyler, noms poj)ulaires depuis TexpéditioD de Louifi* 
bourg. Le colonel Mercer les coimiiaiiilait. 

Les Français ayant établi leur camp dans l'anse où ils avaient 
de arcjué, employèrent les journées du 1 1 et du 12 à percer un 
chemin dans un bois maréragcux jusqu'au fort Ontario, pour le 
passage des troupes et de l'artillerie. Le colonel de Bourlamarquo 
fut chargé de la direction du siège. La tranchée, ouverte à 90 
toises de ce dernier ibrt, malgré un leu d'artillerie et de mousque- 

* Lm aatevif «méricauudlic&t SOOOi Noos douwns l«a ehiftit olBcisls. 
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terre très vif des assiég^i, reçut six pièces de canon. Le colon^ 
Mcrceri qui B*était transporté dans ce fort de sa penonne, ne vou- 
Jant pas attendre l'assaut, et ayant épuisé ees munitions, fît 
enclouer les canons et l'é vacua. Les Français y entrèrent amsitèL 
Meicer envoya alors 370 hommes pour tenir la commooication 
ouverte entre le fort Geoige^où commandait le colonel Schajler, 
et le fort Oswégp où il se retira lai-même. Mais M. de Bigaud 
ayant passé la rivière à la nage nvec un corps de Canadiens et 
de Sauvages le 14 au point du jour, chassa ces troupes et s'établit 
entre les deux forts, jetant, par ce mouvement hardi, ^intimidation 
parmi les assiégés et les séparant en deux* Cette mancntvie fat 
suivie de rétablissement d'une batterie de neuf pièces de canon 
sur l'escarpement de la lîvière, du cétê opposé au fort Oswégo, 
laquelle ouvrant un feu plongeant dans les retranchemens qu'il y 
avait autour de celte place, frappait les soldatd découverts jus- 
qu'aux jenoux cl leur ota toute espérance de pouvoir s'y mainte- 
nir. A sept heures du matin le colonel Merccr lut lué, et 
quelques heures après les assiégés demandèrent à capituler. La 
rapidité des travaux du sié'ge, le passage audacieux de la rivière 
qui otait aux Anglais toute retraite, la mort de leur comman- 
dant, tout contribua à les décider à preiK^rn une résolution que les 
assiégeans n'osaient pas espérer sitôt, car les assiégés avaient à 
peu de distance, un corps de 2,000 hommes sous les ordres du 
général Webb, que Montcalm s'attendait d'un moment à l'autre à 
voir paraître, et qu'il s'était préparé, du reste, à bien recevoir. 
Le colonel Mercer avait écrit à Webb, le 12 à 4 heures du matin» 
pour l'informer de sa situation et l'appeler à son secours ; 2 heu- 
res après, la lettre interceptée était remise au général français, 
qui pressa davantage les tmvaux du siège. Le général Webb 
apprit en route, i Wood's Creek, la capitulation d'Oswégo. H 
s'empiessa aussitôt d'embarrsaser la rivière, et de rébrousser che* 
min avec une précipitation ^ tenait presque de l'épouvante. 

La capitulation fiit signée à 11 heures du matin. Le cdood 
Littlehales, qui avait remplacé le colonel Meccer, resta piisonnier 
avec la garnison des deux forts et les équipages des navîresi for- 
mant 1,400 soldats, 300 marina et ouvriers, 80 ofllciers et une 
centaine de femmes et d'enfans. Les troupes posèrent les armes. 
On prit sept bâti mens de 8 i 18 canons, 200 bateaux, 107 pièces 
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de caTîon, 14* mortiers, 730 fusils, une immense quantité de muni- 
tions de jrucrro et ilc bouche, 5 drapeaux et la cai^^sf militaire 
renfermant 18,000 francs. Cette belle conquête ne coûta que 
quelques hommes. Les assiégés avaient perdu environ 150 tués 
ou blessés, y compris plusieurs soldats qui voulurent se sauver 
dans les bois pendant la capitulation, et qui tombèrent sous la 
hache des Indient, 

Ces barbares, se voyant fnistrés du pillage de la place con- 
quise, qu'un assaut leur aurait livré, voulaient à toute force faire 
un butin. Ils se jetèrent sur les priaonnierB isolés, les pillèrent 
ou les massacrèrent. Us envahirent les hôpitaux et levèrent la 
chevelure à une partie des malades. Une centaine dliommes 
devinrent leurs victimes. Le général Montcalm» à la première 
alarme, s^était empressé de prendre des mesures énergiques pour 
fldre cesser ces sang^ans désordres ; mus il ne put réussir qu'avec 
beaucoup de difficulté, et encore, pour satisfaire les Sauvages 
excités par la soif du sang qu'ils venaient de verser, fut-il obligé 
de leur promettre de riches présens. ^ Il en coûtera au roi huit 
à dix mille livres, écrivit-il an ministre, qui nous conserveront 
plus {[lie jamais TafTection des nations ; et il n'v a rien que je 
n'eusse accordé plutôt que de faire une démarche contraire à la 
bonne foi française." 

Toutes les fortifications d'Oswégo furent rn?ées, j^uivant les 
ordres du gouverneur, en présence def chefs Iroquois, qui virent 
tomber avec la satisfaction la plus vive ces forla élevés au milieu 
de leurs cantons, et qui offiisqu iit ut leur amour-propre national 
et leur jalousie. Cette détermination était d'une sa^re politique, 
attendu que l'on manquait de forces pour y laisser une garnison 
capable de se maintenir dans cette position avancée ayant le lac 
Ontario à dos. 

L'époque de la moisson appelait depuis quelque temps le retour 
des Canadiens dans leurs foyers. Le gros de l'armée se rembar- 
qua avec les prisonniers pour retourner en Canada, où la victoire 
de Montcalm causa une joie universelle, et fut l'occasion de 
léjouissancea publiques. Suivant l'usage un Te Deum fut chanté 
dans les églises des villes, où l'on suspendit avec solennité les 
drapeaux pris sur Pennemi comme des trophées propres à entre- 
tenir le sèle des Canadiens et à annoncer surtout l'ébignement 
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du danger. Les regrets des Anglais, qui regardèrent la perte 
d'Oswégo comme l'événement le plus désastreux qui put leur 
arriver, comme un malheur national, montraient qu^ou n'avait 
pas exagéré cette conquête. En effet ils suspendirent aussitôt 
toutes leurs opérations offensives, le général Abercromlif accu- 
sant le général Scbuyler de ne pas lui avoir fait connaître l'état 
de la place, he général Winslow reçut ordre de ne point mar<» 
cher sur Carillon, et de se retrancher de manière à surveiller les 
routes du lac Champlain et d'Oswégo. Le génénd Webb fiit 
placé au portage de la lête du lac St.-Sacrcment avec 1,400 
hoiii'.nes, et sir ^Vil^!am Johnson, avec 1000 miliciens, à German 
Fiatts sur la rivière Iludson. L'expédition par la rivière Chau- 
dière l'ut abandonnée ou changée en course de maraudeurs ; enfin 
celle fîu'on avait projetée contre le l'urt Duquesne, lui ajournée à 
un tenij)^ plus propice. Ces mesures de précautions occupèrent 
Teiinenii le reste de la campagne. 

L'altatjuc d'Oswégo, dont la conception était due à M. de 
Yaudreuii et Texécution au général Montcalm, ût le plus grand 
honneur à ces deux hommes f mais le succès qui Tavait cou- 
ronnée ne rétablit point enlre eux une amitié franche et cordiale. 
Aiontcalm parut mécontent et morose ; et comme sM eût regretté 
une victoire obtenue contre ses prévisions, il écrivait à Paris: 

C'est la première fois qu'avec 3,000 hommes et moins d'ar- 
tillerie qu'eux, on en a assiégé 1,800, qui pouvaient prompte- 
ment être secourus par 2,000, et qui pouvaient s'opposer à notre 
débarquement, ayant une supériorité de marine sur le lae Onta- 
rio. Le succès a été au-deli de toute attente. La conduite que 
j'ai tenue à cette occasion, et les dispositions que j-avais arrêtées 
sont si fort contre les règles ordinaires, que l'audace ^ui a été 
mise dans cette entreprise doit passer pour de la témérité en 
Europe ; aussi je vous supplie, monseigneur, pour toute grâce 
d'assurer sa Majesté que bi jamais elle veut, comme je Teapère, 
m'employcr dans ses armées, je me cxînduM li >iit des principes 
dilleiens." Il bc plaignit encore dans Tautomne de plusieurs 
petits désagrémcns que le gouverneur lui aurait fait éprouver; 
que lui et M. de Lcvis recevaient des lettres et des ordres écrits 
avec duplicité, et qui feraient retomber le blâme sur eux. eu cas 
d'écUec j que lea Canadiens n^avaient ni discipline^ ni subordina» 
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tion, etc. he» louanges que le gouverneur donnait dans ses 
dép^iches à leur bravoure, avaient excité, à ce qu'il pniait, !a 
jalousie des troupes régulières; et le uénéral Moiilcalin t^ui n" ; li- 
rait pas dédaigné d'être le chef du parti luililaire, et qui poi iaii 
peut-être déjà les yeux sur un poste plus élevé que le sien, devint 
vi^i-à-vis de la mère-patrie Tor^anc d'un sy^itèmcde dénigrement, 
symptôme lointain do la dériorirunisation pourde qui s'introduisait 
déjà ilan^i tous les élémens de l'ancienne monarchie. 

Comme nous venons de le dire, la perte d'O.swéfio fit suspendre 
aux Anglais toutes leurs opérations pour le reste delà ratnpagne, 
tant sur le lac Ontario que du côté de l'Acadie. Sur le lac St,- 
Sacrement les hostilités se bornèrent à qudques escarmouches 
jusqu'à l'automne» où les troupes fnmçaises rentrèrent dans Vin- 
térieur pour prendre leurs quartiers d'hiver, laissant quelques 
centaines d'hommes en garnison à Carillon et à St.-Frédérie sous 
les ordres de MM. de Lusignan et de Gaspé. 

Du cèié de l'Ohio, il ne se passa rien non plus de remarquable, 
liais les imiptions dévastatrices avaient continué dans la Penn- 
sylvanie, le Maryland et la Virginie. Plus de soixante lieues de 
pays avaient encore été abandonnées cette année avec les récoltes 
et les bestiaux par les habilansy qui s^étaient enfuis au-delà des 
Montagnes-Bleues. Les milices américaines, habillées et tatouées 
à la manière des Indiens, n'avaient pu arrêter qu'un instant ces 
invasions passagères et sanglantes. On eut même des craintes 
pour la sûreté de la ville de Winchester. Le colonel Washington, 
qui coiuaiaiiilait sur cette Irontière, écrivit dans les termes les 
plus pressans au gouverneur de la Virginie pour lui exposer l'ex- 
trême désolation qui y rtgnait: " Je déclare solennellement 
que je m'olVrirais volontiers en sacrifice à nos l^arbares ennemis, 
si cela pouvait contnlnicr nu soulatrcment du peuple." 

M. Dumas avait l'ait enlever aussi, dans le mois d'août, le fort 
Grenville situé seulement à vingt lieues de Philadelphie. Quel- 
que temps auparavant, Washiifgion avait voulu surprendre, avec 
3 ou 400 hommes, Astigué, grosse bourgade des Sauvages-Loups ; 
et il avait déjà réussi à mettre cette tribu en fuite, lorsque rame- 
née à la charge par M. de la Rocquetaillade et quelques Cana- 
diens, elle avait mis à son tour les Anglais en déroute, et les avait 
dispersés dans les bois. 



4 



252 HltTOfltB su CANADA* 

Ainsi partout lea opérfttioiis mlUtures noi» avtient été favo- 
rables et tout rhonneur eu appartenait aux armes fiançaiaea» car 
avec moins de 6,000 hommes elles avaient paralysé les monve- 
mens de prds de 12^)00, rassemblés entre PHudson et le lac 
Ontario, et s'étaient emparé de leur plus forte place de guerre. 
Four récompenser le aèle et le courage des troupes, Loms XV 
promut à un grade supérieur ou décora de la croix de St«-Loui« 
plusieurs officiers. 

Si Ton avait lieu d'être satisfait ilc leurs services, la situation 
intérieure du payji ne permettait guère cependant de se réjouir diî 
leurs succès, qui retenaient I/kmi, il est vrai, la guerre au-delà Ji s 
frontières, mais (jui étaient inutiles y>in\v soulager les maux du 
peuple. Toute Tattentioa du gouvernrinriit se j)ortait alors sur 
la di«ctte cjui rôçnait, et qui était encore plus redoutable que le 
fer des Anglais. Le tableau de la misère et des souffrances qui 
s'offraient partout dans Tautomne, frappait de pressenti mens 
sinistres les hommes les plus résolus. La petite vérole venait de 
faire des ravage» terribles, qui s'étaient étendus aux tribus 
indiennes. Les Abu naquis,- cette nation si biave et ei fidèle à la 
France et au catholicisme, furent presqu^entiérement détruits par 
le fléau* n n'en resta que quelques débris, qui s'attachèrent à 
la cause des Anglais, leurs plus proches voisins. Les récoHes 
avaient encore manqué, et, sans les irivres trouvés à Oswé^, on 
ne sait ce que seiaient devenus les postes de Frontenac, de Nia* 
gara et de l'Ohio. L'intendant fut obligé de faire distribuer du 
pain au peuple des villes chea lea boulangers, à qui l'on ibumis» 
sût de la farine des magasins du roi. Les habilans afiamés 
accouraient en foule et se l'arrachaient à la distribution. Bans le 
jiicme temps, les bàtimens envoyés à Miramichi pour porter des 
provisions aux Acadicnst, revenaient chargés de ces malheureux^ 
qui périssaient Je misère et qui ne demandaient que de:< armes et 
du pain pour prix de leur dévoûment. Leur arrivée ne tk 
qu'empirer le mal. On avait plus de combatians que l'on était 
capable d'en nourrir, et l'on fut obligé de donner de la chair de 
cheval à ces pauvres gens» Une partie mourut de la petite 
vérole, une autre fut acheminée dans quelques seigneuries de 
Montréal et des Trois-Rivières, où elle fonda les paroisses 
de l'Acadîe, Su-Jacques, Nicolet et Bécancour | le reste traîna 
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pendant quoîijvic tenipn une existence mistrablc dans les villea 
et dans Icd campagnes, uù d Inm par se disperser et se fondre. 
Kiilia, dans le mois de mai 1757, le mal allant toujours on aug- 
mentant, il faUut réduire les iiahitans de la capitale, depids quel- 
que temps déjà à la ration, a ijuatre onces de ])ain pt«r jour. 

On adres.^a de toutes )>ar!s des lettres à la France pour y appe- 
ler son attention la ])!us sérieuse. Le gouverneur, les oiBciers 
généraux, Tintendant, tous demandaient des s^ecours pour triom- 
pher et de la famine et de Pennemi. Le succès de la prochaine 
campagne dépendra surtout, disait-on, des subsistancea qu'on y 
enverra, car il serait triste que, faute de cette prévoyance, le 
Canada fut en danger j toutes les opérations y seront subordon- 
nées. Quant aux lenforts de soldats, M. de Vaudreuil deman- 
dait 2,000 hommes tà l'Angleterre ne faisait pas passer de nou» 
velles troupes en Amérique, sinon un nombre proportionné à ce 
qu'elle enverrait. Les régalien qui restaient à la fin de la cam- 
pagne, sans compter les troupes de la colonie, ne fiHrmaient guère 
plus de 2^0 bayonnettes. 

Ces demandes continuelles effrayaient la France. Engagée 
dans une fausse route» elle voyait ses finances s'abîmer dans la 
guerre d'Allemagne et d^ltalie, où elle n'avait rien à gagner, et 
ses coQVes rester vides pour faire face aux dépenses nécessaires 
à la conservation du Canada et à l'intégrité de ?es ]>ossesi5ions 
américaines. Le gouvernement sentait le vice de 8;i p i ^ition, et 
il n'en pouvait sortir, car le Canada était sacrifié à la politique de 
la Pompadour. Il chicanait sur chaque article de la dépense. 
Il observait que dans les tem})H ordinaires celte colonie ne coû- 
tait à la France ([ue 10 à 12 cent mille livres par année, ei que 
depuis le comniencenient des hostilités, la dépense avait monté 
graduellement à 6, puis à 7, puis à 8 millions ; que dès 1756 la 
caisse coloniale »e trouvait débitrice, par suite de ces exercices 
extraordinaires, de 14? millions, dont près de 7 millions en lettres 
de change payables Tannée suivante. L'intendant Bigot mandait 
que Tarmée avait épuisé les magasins de tout i la fin de 56, quo 
les dépenses des postes de l'Ohio iraient jusqu'à 2 ou 3 raillions^ 
et que celles de 57 monteraient, pour tout le Canada, i 7 millions 
an moins. Ces demandes fiiisaîent redouter au ministère un sur- 
croît encore bien plus énorme. Los politiques à vues courtes^ 
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Im fitvonB du prince, qui participaient m tes débauches et profi- 
taient de flea prudigalitès, s'écriaient que le Canada, ce pays de 
fofèls et de déferla g^aeéa, coûtait infiaiineiit plus qu'il ne vataîl. 
On ne voyait qu^unc question d'aifent là oû se trouvait une 

question de puissance maritime et de grandeur nationale. La 
France ou plutôt ses ministres oubliaient ju.squ'à riit'ruïiiue de 
«es buldatâ sur cette terre lointainCi pour fouiiiir aux excès scan- 
daleux des maitrcsscs royales. 

Tout en enjoignant l'économie la pluu sevérc,i!8 ne [turetn r-e 
dispenser d'envoyer les renlort.s et les secours en vivres cl en 
nnmitions qui avaient été demandés. Cest aprca cet envoi en 
17 j7 (jup rapprovisionneuient des armées qui, ju^sque-là, s'était 
fait par régie, c'est-à-dire par des employés qui Ikisaionî les 
achats, fut mis en entreprise, sur les suggestions présentées par 
Bigot pendant qu'il était en France en 55. Cadet, riche boucher 
de Québec, devint l'adjudicataire des fournitures de l'armée et de 
tous les postes pour neuf ans. Ce système qui subsistait en 
France» et qui était adopté pour prévenir les abus, contribua au 
contraire à les multiplier de ce oAté«ci de l'océan d'une manière 
effrayante eoŒVQ on le verra plus tard. 

Cependant le général Montealm avait suggéré aux ministres, 
au lieu d^attaquer le foft WilliamoHenry et le iôrt Edouard dans 
sa prochaine campagne comme l'avait proposé M. de Vaudreuil, 
deux entreprises qu'il considérait, Pane comme difficile et l'autre 
comme impossible, de fiiire plutét une diversion sur l'Acadie avec 
mie escadre et des troupes de France, auxquelles on joindrait 
2,500 Canadiens. Ce projet, qui avait sans doute de Taudace, 
ne fut point goûté, soit (|ue l'on crut le succès inutile ou trop 
douteux, boit qu'il eluil dangereux, ainsi (jue le fit observer AL de 
Lolbinière, de diviser les Ibrces du Canada, déjà si faibles, pour 
en porter une partie au loin dans un temps où ce paya était tou- 
jours sérieusemcat menacé. 

Dans la réponse (|uc reçut Moatcalm, on lui recommandait 
surtout de faire tout ce qui dépendrait de lui pour ramener la 
bonne intelligence entre les troupes et les habitans ; et de se rap- 
peler qu'il était également essentiel de bien traiter les alliés 
indiens, et de rendre i leur bravouro tous les témoignages dont 
ils étaient si jaljpi](x. Les rapports parvenus à l^aris sur la con- 
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duitc des militaires, dont la temhncc et les prétentions se manifes- 
laient assez, du reste, dans leurs projire.-^ lettres, firent sans doute 
motiver ces sages instructioMs. Qnanr au projet de M. de Vau- 
dreuil sur les forts "Wiiriam-lletirv et Kdouard» on nWopta aucune 
décision détînitive pour le moment. 

Pendant que la France ne songeait ainsi qu'à prendre des 
mesures défensives pour l'Amérique du nord, l'Angleterre, hon- 
teuse de ses défaites de la dernière eam panne dans les deux 
mondes» voulut les venger dans celle qui allait s'ouvrir. Pour 
se réhabiliter dans Popinion publique» le ministère admit dans son 
sein M. Pitt» devenu fameux depuis sous le nom de lord Cbatham» 
et M. Legge, deux hommes regardés comme les plus illustres 
citoyens du royaume. H fut décidé de pousser la guerre avec la 
plus grande vigueur. Des escadres et des troupes de renfort con« 
sidérebles furent envoyées en Amérique ; et afin d'empêcher les 
colonies françaises de recevoir les vivres dont on savait qu'elles 
avaient un besoin pressant, le parlement anglais passa une loi 
pour défendre Pexporfatioii de provisions hors des domaines bri- 
tanniques. 

Le l)ruit se répandit aussi en France fni'il était question à 
Londres d'attaquer Louishouri: ou le Canada du côté de la mer. 
Pitt voulait obtenir à quchpie prix tjue ce fût la supériorité dans 
le \ouveaii-Moiule ; ou ajoutait qu'il devait y envoyer 10 u)iîle 
• hommes, et tpril triplerait ces forces, s'il le fallait, pour accomplir 
son dessein. Cela ne fit point changer les résolutions du minis- 
tère français au sujet du chiffre des troupes à envoyer; et c'est 
en vain que le maréchal de Belle-isle voulut en représenter te 
danger dans un mémoire qu'il soumit au conseil d'état : H y a 
plusieurs mois que j'insiste, disait-il, ponrqtte nous fassions passer 
en Amérique, indépendamment des recrues nécessaires pour 
compléter les troupes de nos colonies et de nosrégpmens Ibmçais, 
les 4tflOO hommes du sieur Fischer • • . • Il a un corps distingaé 
d'officiers, presque tous gentilshommes^ dont la plus grande partie 
se propose de ne jamais revenir en £urope, non plus que les sol* 
dats, ce qui fortifiermt beaucoup, pour le présent et l'avenir, les 
parties de ces colonies où ces troupes seraient destinées. • • . Je 
crois ne pouvoir trop insister. L'on se repentira peut-être trop 
tard de ne l'avoir pas fût, lorsqu'il n'y aura plus de remèdew Je 
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eoDviens que la dépense de transport est excessivement chère; 
nais je pense qu^il vaudrait encore mieux avoir quelques vais- 
seaux de ligne de moins et se mettre en toute sûreté pour la con- 
servation des colonies." 

On ne sait quelle influence ce renfort eût exercé sur lo résultat 
des opérations irKÎiLures de 5i) ; mais il est déplorable do penser 
que le sort du Canaila ait tenu peut-être à la chétive Sf)nimû 
qu'eut coûté le transport de ces troupes en Amérique ! Le con- 
seil se contenta d'envoyer pour protéger Louisbourg, une escadre 
dans les paragres du Cap-Breton som les ordres de M. d'Aubigny, 
et d'en détaciier quelques vaisseanx sous le commandement de M. 
de Montalais, pour croiser dans le bas du Sl.-Laurent. L'évé- 
nement prouva, du moins pour cette année, que cette escadre qal 
couvrait à la fois Louisbourg et le Canada^ était le meilleur 
secours que l'on pût nous fournir, si en effet on ne pouvait» comme 
l'on disait, en fournir que d'une sorte. 

Dans cette situation, le Canada dut rester sur la défensive pour 
attendre les événemens, se tenant prêt toutefois à profiter des 
moindres circonstances favorables qui pourraient se présenter, et 
ne détachant pointées i^rd» de tous les mouveraens que faisaient 
ses ennemis. 

Par suite du nouveau système adopté par l'Angleterre pour 
pousser la guerre avec vigueur, lord Loudoun assembla à Boston, 
en janvier 57, les gouverneurs des provinces du Nord, la Nou- , 
velle-Ecosae comprise, afin de s'entendre sur un plan d'opéra- 
tions pour la prochaine campagne. Le plan d'attaque suivi en 
55 et 56 fut abandonné, et il fut résolu de réunir ses t'orces au 
lieu de les diviser comme on avait fait jusque-là, pour les porter 
sur un seu' point a la li> Louisbourg qui était le point le plus 
saillant des possession:; iVanraises du rôté de la mer, paraissait 
devoir attirer le premier l'attention des Anglais, qui Pavaient vu 
élever avec une extrême jalousie, comme on Ta rapporte ailleurs. 
Ils furent d'avis de commencer par là et de se rendre maître de 
çe po«te qui couvrait l'entrée du St.-Lnurent, chaque colonie 
fournissant son contingent de soldats. Des levées de troupes 
furent ordonnées en conséquence dans les dilTérentes provinces^ 
qui s'empressèrent de faire tous les autres préparatifs nécessaires. 
Afin que rien ne transpirât du projet au dehors^ on mit un embargo 
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sur les oavires qui se trouvaient dans les ports ; et Ton retint les 
parlementaires que Louisbourg avait envoyée? à Boston. La 
garde des frontières fut confiée aux milices. Washington com- 
mandait toujours celle dus Apnlaches. Deux ou trois miilo 
rcguliers furent laissés en garnisun dans le fort Williani-Henry à 
la tête du lac St.-Sacrcment. An mois de juillet rannce uiigîaisc 
se montait, tel qu'il avait été projeté, à plus de ij.OOO hommes, 
dont prt's de l.'»,uu0 réguliers, sans complrr de nombreuses mili- 
ces arnifos, qui ponvnienl marclier au premier ordre. 

Lord Loudoun partit de New- York le 'JO juin avec 6,000 hom- 
mes de troupes régulières et 90 voiles pour Louisbourg. Il fut 
rejoint, le 9 juillet, à Haliiax par la flotte de l'amiral Holburne et 
cinq autres mille hommes de vieilles troupes; ce qui portait l'ar- 
mée de débarquement à 11,000. Mais pendant que Ton était 
encore dans c-e porl, l'on apprit par difïïî rente» voies à la fois que 
l'amiral Dubois de la Motthe, venant de Brest, était entré dans la 
rade de Louisbourg avee la flotte promise dans l'hiver; qu^il s'y 
trouvait en conséquence 17 vaisnauz et 3 frègstes de réunisi et 
que la ville était défendue par 6fiOO soldats^ 3,000 miliciens et 
1|300 Sauvages. A cette nouveUe, lord Loudoun assembla ua 
conseil de guerre^ où il fut convenu d*un commun accord d'aban- 
donner une entreprise qui ne promettait plus aucune chance de 
succès. En conséquence les troupes de débarquement retour- 
nèrent à New-York, et Panerai Holburne cingla vers Louisbourg 
avec 15 vaisseaux, 4 frégates et un brûlot pour observer cette 
ville. Mais ayant vu en approchant de cette forteresse, l'amiral 
français donner a sa flotte le signal de lover l'ancre, il se hata de 
rentrer à HaUiax, Il revint encore en septembre, après avoir 
reçu un renfort de quntre vaisseaux ; M. de la Motthe à son tour 
plu*i faïble (]ue son adversaire, ne l>ougea pas, en obéissance aux 
ordres positifs de la cour de ne ])a8 riscpier la phm belle floUe que 
la France eût mise sur pied depuis 1703. Peu de temps après 
une horrible tempête éclata sur la flotte anglaise et la mil dans le 
danger le plus imminent. Un des vaisseaux fut jeté à la côte et 
la moitié de Téquipage périt dans les flots, onze autres furent 
démàtès, d'autres furent obligé» de jeter leurs canons i la mer, et 
tous rentrèrent dans les ports de la Grande-Bretagne dans Têtat 
le plus pitoyable. 
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Malgré la disette qui régnait en Canada, les hostilités n'avaient 
pas cessé durant Thiver, dont le froid Ait d'une ristieur extrême. 
Dans le mois de janvier un détachement, sorti du fort William- 
Henrv, fut atteint vers Carillon et détruit. Dans le ni'^is suivant 
le général Montcalm forma le projet de délaciier S.>U liommes 
pour surprendre ce fort et l'emporter par escalade. Le gouver- 
neur crut devoir porter ce détachement à 1,500 hommes, dont 
800 Canadiens, 450 réguliers et 300 Indiens, et en donna le 
commandement à M* de Rigaud, au grand mécontentement des 
officiers des troupes et de Montcalm lui-même» qui aurait désiré 
le voir conftrer à M. de fiourlftmarque. Ce corps se mît en 
marche le 23 février» traversa les lacs Champlain et St.-Sacre- 
ment, fit 60 lieues la raquetttf aux pieds, portant ses vivres sur 
des traîneaux, couchant au milieu des neiges sur des peaux 
d^ours, i Pabrt d'une simple toile. Le 18 mars il se trouvait près 
de William-Henry. Mais après avoir reconnu la force de la 
place, M. de Rigaud jugea impossible de l'enlever d'un coup de 
main et dut se borner à détruire tout ce qu'il y avait à l'extérieur 
des ouvrages. Ce qui fut exécuté sous le feu des Anglais, mais 
avec peu de perte, dans les nuits du 18 au 22. 350 bateaux, + 
brigantins de 10 à 11 cations, et ton«« les moulins, magasins et 
maisons f|ui étaient jtalissadés, devinrent la projo flammes. 
La garnison environnée j)our ainsi dire par une mer de leu pen- 
dant quatre jours, ne chercha à taire aucune sortie, ni à s'opposer 
aux dévastations des Français, qui ne laissèrent debout que le 
corps nu de la place. I^a retraite de ceux-ci fut marquée par un 
événement qui s'est renouvelé à l'armée de Bonaparte en Egypte, 
par une cause peu différente. La blancheur éblouissante de la 
neige fmppa d'une espèce d'opthalmie le tiers du détachement, 
que l'on fut obligé de guider par la main le reste de la route. 
Hais deux jours après son arrivée, les hommes avaient recouvré 
la vue i l'aide de remèdes fiidles. 

Ces difi&rens succès, et surtout la prise d'Oswégo dans la der- 
nière campagne, maintenaient toujours les tribus indiennes dans 
l'alliance de la France. Le confédération iroquoise, malgré les 
efforts des Anglais, envoya pour la seconde fois une grande 
ambassade à Montréal, afin de renouveler ses protestations 
d'amitié \ on la reçut en présence des députés des Nipissiog^ 
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des Algonquins, des Pontouatamîs et des Ootaouais. Cet démons- 
trations étalent îniportantes parce qu'elles tranquillisaient les 
esprits sur les frontières, qui n'avaient pas encore été sensible- 
ment troublées depuis le commeiiccnieut de la guerre, grâce à 
l'énergie des habiians et des trou])es. 

Les secouis en huniuK» que le gouverneur avait demandés de 
France, et que, par de nouvelle^ dépêches voyant les préparatifs 
des Anglais, il avait prié de ])oiLer à r),<)00 bayonnettes, n'arri- 
vèrent en Canada qu en petit nombre et fort tard. Le 11 juillet 
on n'avait encore reçu que 600 soldats et très peu de vivres. Il 
ne débarqua à Québec dans tout le cours de l'été qu'environ 
1,500 hommes. Ces délais jetèrent des entraves dans les opé- 
rations. Après avoir envoyé 100 hommes au secours du fort 
Duquesne, pour la sûreté duquel il avait quelque crainte, M* de 
Vaudreuil fit acheminer, dès que la saison le permit, des troapes 
pour garnir la frontière du Lac Chainplain. M. de Bourlamarque 
y réunit 2fiQ0 hommes à Carillon. Un bataillon fut stationné à 
SWean» un second à Chambly ; deux autres guidaient Québec 
et MontréaL Les Canadiens étaient occupés aux travaux des 
champs. Sur ces entre&ttea la nouvelle du départ de lord 
Loudoun de New-York pour Louiabourg détermina les chefs à 
profiter de l'absence d'une partie des forces de l'ennemi pour 
reprendre d'une manière plus sérieuse le projet sur William- 
Henry, dont la situation mettait toujours les Anglais à une petite 
journée de Carillon, leur donnait le commandement du lac St.- 
Sacrement et les moyens de tomber sur nous à l'improviste. 
Pour se débarrasser d'un voisiiiat'é aussi dangereux, il lallait les 
rejeter sur THudson ; ce que ï\>n tiécida d'exécuter sans délai, et 
sans atterulre plus longtemps les renforts et les vivres demandés 
en Europe. 

A l'appel du gouverneur les Canadiens fournirent dos soldats 
et des provisions; ils sentaient eux-mêmes toute futilité de cette 
entreprise. Us dénantirent des petites réserves qu'ils avaient 
faites pour leurs familles, et se réduisirent à vivre de maïs et de 
légumes. " On ne trouverait ches eux» écrivit le gouverneur à 
la cour^ ni farine, ni lard; ils se sont exécutés avec autant do 
générosité que de zèle pour le service du roi." L'on travailla 
sans bruit aux préparatifs^ et toute' l'artillerie était rendue à 
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Carillon à la fin de juillet. En très peu de temps Parmée desti- 
née à l'expédition fut réunie. Elle consistait en 3,000 legul-crs, 
un peu plus de 3,0U0 Canaiiiens, et IG à 18 cents Sauvages de 
32 tribus différentes, un tout 7,t)00 liDnimcs. Les ï^iiccès des 
bandes qui tenaient la caiiipacrne, étaient d'un bon auL'urc. Le 
lieutenant Maria avait lait des prisonniers et levé des elievelorcs 
jusque fsous le fort Edouard, dont il av.Mit proviujué une sortie de 
2,000 luMiiineî^. Rigaud, avec un detacli-'iunit de 100 hommes, 
avait rencontré sur le lac St.-Sacreinent le u>lonel Parker qui le 
descendait à la téte de 22 berges et 350 à 4*00 Américains pour 
faire une reconnaissancei il Tavatt attaqué, lui avait pris ou coulé 
à fond 20 berges, tué ou noyé ItiU hommes el enlevé un pareil 
nombre de prisonniers, dont 5 ollicicrs. Après ces préludeSi le 
général Montcalm donna le signal du départ. 

L'avant-garde, composé de grenadiers, de trois brigades cana- 
diennes et de 600 Sauvages, formant 2^800 hommes, aux ordres 
du chevalier de Levis, prit la route de terre et remonta la rive 
droite du lac St-Sacrement, pour protéger la marche et le débar- 
quement du reste du corps expéditionnaire» qui suivait par eau 
avec le matériel du siège. Elle s*ébranla le 30 juillet. 

Le 2 août au soir, le général Montcalm débarqua avec ses 
troupes sous la protection de Tavant-garde dans une petite baie, à 
une lieue de William-Henry» L'artillerie arriva le lendemain 
matin. Le chevalier de Levis s'avança sur le chemin du fort 
Edouard suivi par le reste de l'arniée marchant sur trois colonnes 
par led montagnes, aliii Je reconnaitre la position dc:î ennemis et 
d'intercepter leurs secours; mais la ;iarnison, (jui irétait que de 
1500 hommes, avait reçu la veille un rentbrl de 1/200 soldats, 
qui la portail maintenant à 2,700 combattans. Les troupes 
françaises ileiilérent par-derrière la place, et, en l'investissant 
ainsi que le camp retranché placé 80U8 ses murs et trop fort pour 
être abordé Tépée à la main, elles appuyèrent leur gauche au lac, 
à l'endroit où est aujourd'hui Caldwell et oii devait débarquer 
rartillerie, et leur droite sur les hauteurs du côté du chemin du 
fort Edouard, sur lequel elles jetèrent des découvreurs pour être 
instruites à temps des mouvemens du général Webb, qui était à 
cinq ou six lieues avec 4,000 hommes. 
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Le colonel de Bourkmaïquefat chargé deladirwtloii du nége. 
Le colonel Monroe commandait le fort. 

La tranchée fut ouverte le 4 à 8 heures du soir à 350 ioha, 
sous un feu de bombes et de boulets qui ne discontinua plus 
jusqu'au ivK t!n rit de la reddition, sauf quelques courts intervalles. 
Le lendemain, sur un rapport que le général Webb s'avançait 
avec 2,000 hommes, le chevalier de Levis eut ordre de marcher 
à sa rencontre, et îMontcalm se préparait à le suivre pour !(^ sou- 
tenir, lorsqu'il lui fut rfînis une lettre trouvée sur im courrier qui 
venait -d'é Ire tué, par laquelle le général Webh mandait au colonel 
Monroe que, vu la situation du lort Edouard, il ne lui paraissait 
pas prudent de marcher à son secoursi ni de lui envoyer de ren« 
^rt; que les Françûs étaient au nombre de 13,000; qu'ils 
avaient une artillerie considérable, et qu'il lui envoyait ces ren- 
seignemens afin qu'il en pût profiter pour obtenir la meilleure 
capitulation possible^ s'il n'était pas capable de tenir jusqu'à l'arri- 
vée des secours demandés d'Albany . L'erreur du gé&énd Webb 
sur le nombre des aaaiégeans fit précipiter la reddition de la place. 
Le 6, au point du jour, la batterie de gauche de 8 pièces de canon 
et un morder fut démasquée et ouvrit son feu. Celui des assié- 
gés était toujours très vif. Le lendemain une nouvelle batterie 
commença à tirer. Le général français fit suspendre alors la 
canonnade, et chargea un de ses aides-d»-camp, le jeune Bon- 
gainville, devenu célèbre depuis par son voyage autour du monde, 
d'aller porter au colonel Monroe la lettre du général Webb. Le 
commandant anglais répondit qu'il était résolu de se (K Tcadre 
jusqu'à la dernière exlreiaile. A neuf heuroa le feu recom- 
mença aux acclniiiationg des Indiens, qui poussaient de grands 
cris lors(jue les projectiles frappaient les murailles des assiégés. 
Vers le soir ceux-ci voulurent faire une sortie avec 500 hommes 
pour s'ouvrir une communiciitlon avec le fort Edouard ; mois M. de 
Villiers marcha à eux nvpc la compagnie franche et les Sauvages 
et les repoussa, après leur avoir tué une cinquantaine d'hommes 
et enlevé quelques prisonniers. Une troisième batterie fut com- 
mencée le 8 ; on y travaillait encore lorsque dans l'après-midi 
l'on vit briUer des armes sur le haut d'une montagne voirine, en 
même temps que l'on observa des troupes se disposer en bataille 
et beaucoup de mouvement dans le camp retranché du fort. Le 
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nppel filt ausntôt battu $ maîa après quelques coups de fusil» Isa 
aoldate de Is montagne rentrèrent dans le bois et disparurent} et 
le 9 au matin la place arbora le drapeau blanc et demanda à capi- 
tuler. Les coofôrences ne furent pas longues. H^^fut convenu 
que la garnison du ibrt et du camp au nombre de 2^72 hommes, 
sortirait avec les honneurs de la guerre, et se retirerait dana son 
pajv avec armes et bagages et une pièce de canon ; qu'elle ne 
servirait pendant dix-huit mois ni contre les Françaii ni contre 
leuM alliés, et que les Français et les Sauvages retenus prison- 
niers dans les colonies anglaises, seraient renvoyés à Carillon dans 
les quatre mois. Le ilt faut de vivres empêcha d'insister pour que 
la garnison restât prisoiimcre de guerre. 

On trouva dans le fort William-Henry 4-2 bouches a tcu, une 
immcnyc (lunntiie de munitions de guerre, des vivn*spour nourrir 
Tamiee six îNcmaines, et dans la rade plusieur?? ])elits bâtimens. 
La perte des Français fut de cinquante et quelques hoxontôty 
celle des astùégés d'environ 200. 

La capitulation fut^accompagnée^ comme celle d'Oswégo^d^un 
événement toujours regrettable, mais qu^l était preequ'impoaâbtc 
de prévenir complètement du moins aux yeux de ceux qui con- 
naissent quelles étaient les monin indépendantes des Sauvsgea. 
Ijcs AnglaiSi du reste, furent eux-mêmes en partie la cause de ce 
qui leur arriva» ayant négligé, comme M. de Bougaînvine, d'après 
les ordres de son géoèrsl» les en avait priés, de jeter leurs bois- 
sons pour empêcher les Indiens de s^enivrer lorsqu'ils entreiaient 
dsns la place. 

La garnison devait se retirer au fort Edouard. Le chevalier 
de Levis la fit partir le lendemain matin escortée par un détache- 
ment de troupes réglées, et aocompagnée de tous les interprètes 
des gnerrien indiens. lUle n'eut pas fait une demi-lleue que les 

Sauvages, mécontens de la capitulation qui les avait privés du 
pillage comme l'année précédente, et exciies par les Abé naquis 
qui en voulaient aux Anglais, prirent par les bois, tombèrent sur 
les pris<inniera à fimproviste. en tuèrent quelque^uns, en dépouil- 
lèrent un fijrand nombre et emmentrent le reste avec eux. 
L'escorte fit tout ce (ju'elle put pour arrêter ces barbares, et eut 
même des soldats tués et blessés. Aussitôt qu'il lut informé de 
ce qui se pasaait, le général Montcalm accourut avec presque 
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toua les officiers. Il arracha des mains dos Sauvages tous les 
Anglais qu'ils retenaient encore et lli lentrcr dans le fort ceiix 
qui s'étaient échappés, et qui ne pouvaient gagner leur destina* 
tîon sans péril. Environ oOO de ces i*oldats dispersés dans îef^ 
bois, continuèrent à arriver pendant plusieurs jours au fort 
Edouard, nuH. sans armen, épuisés de faim et de fatigues. Les 
Sauvages en emmenèrent 200 à Montréal, que le gouverneur 
retira de leurs mains en payant pour eux de fortes rançons ; 500 
étaient rentrés dans le fort WiUiam-Heory. Le général Mont- 
calm fit donner des habite à ceux qui avaient été. dépouiUéSy et 
les renvoya dans leur pays bous la protection d'une puiManto 
cflcortB^ aprôe avoir témoigné tout son regret de œ qui venait 
d'avoir lien. Cea malheureux désordres dont nous venons de 
retraoer le tableau exact, laissèrent un vif ressentiment dans le 
CQBur des Anglais. Mais les prisonniers eux-mêmes ont rendu 
cette justice à leurs vainqueurs, qu'ils avment fidt tout ca 
que l'on pouvait attendre d'eux pour arrêter le mal, et qu'île 
avaient réuan à empêcher de bien plus gmnds malheurs. 

Le fort William-Hemy fut rasé ainsi que le camp retmnohéf 
et le 16 août l'armée se rembarqua sur 250 berges pour Carillon* 
Sans la nécessité de renvoyer les Sauvages dans leurs tribus et 
les Canadiens chez eux pour faire la moisson, on eut pu inquitiet 
le fort Edotmrd . Les Américai ns eux-mêmes étaient si perstiadéa 
rjue c'était là le de^iicin des Français, que toutes leurs milices, 
infanterie, cavalerie et artillerie, avaient été mises en réquisition 
jusqu'au fond du Massachusetts, et que les habitant k l'ouest de 
la rivière Connecticut, avaient eu ordre de briser leurs voitures à 
roues et de faire rentrer leurs bcsdaux. B est inconcevable dit 
Hutcbinson, que quatre ou cinq mille hommes aient pu causer 
tant d'alarmes. Cette crainte toutefois n'était pas sans fondement, 
car les instructions du gouverneur àMontcalm portaient qu'après 
la prise de William-Henry, il irait attaquer le fort Edouard ; mais 
la ereinte de manquer de vivres, la nécossité de renvoyer les 
Canadiens pour faire les récoltes et les difficultés de réduire cette 
]^ace, défendue par une garnison nombreuse et i portée de rece- 
voir de prompts secours, avaient empêché ce général de s'y con- 
former, résolution qui fut plus tard la cause de difficultés Ibrt 
graves entre lui et M. de VaudreuiU Au reste, la question des 
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•obMitanees étant la plm importuite ponr le Canada, où la dîwtia 
allMi toujonn en augmentant, le trophée le plue agiéaUe de la 
nouvelle conquête ÛA BfiOO quarts de iarine et de lard qu'on 
apporta en triomphe à Garillooy et qui fuient priaéB à Montréal et 

a Québec à Tégal d'une grande yidoiie* 

Après cette campagne l'atmée se retira dans mê lignée jusque 
dans l'auliHimc, qu'elle alla prendre sea quartiers d'hiver dand 
l'intérieur du pays. 

La récolte y avait entièrement manqué. Il y avait des 
paroisses qui avaient à peine recueilli de quoi faire les semailles. 
Les blés qui avaient la plus belle apparence sur jned, ne rendirent 
aucun aliment à canj^e de la grande quantité de pluie qui était 
tombée dans le miln u de l'été. L'on craignit dans Pautomne 
que le peuple ne m-uKiu it totalement de pain dés le mois de jan- 
vier* Par précaution l'on mit deux cents quart» de farine 
Ml réserve pour la nourriture des malades dans les hôpitaux 
jusqu'au mois de mai. Les maisons religieuses furent réduites à 
une demi-livi'c de pain par tète par jour, et H fut proposé de 
fi»umir aux babitans des villes une livre de bœuf, de cheval ou de 
morue^en outre du quarteron de pain qu'on leur distribuait et qui 
fut jugé insuIBBant 12 à 1,500 chevaux fureut achetée par 
l'intendant pour la nourriture. Faute d'alimens pour lea troupesi 
on lee répandit dans lea campognea chea les babitans, que l'on 
supposait encore les mieux pourvue dans la disette générale. 
On ne garda dana lea villea que ce qu'il fidlait pour leur garnison. 
A la fin de septembre le chevalier de Levis ayant reçu ordre de 
réduire la ration dee soldats, fut informé quMs murmuraient ; il 
fit rassembler les grenadiers et les réprimanda sévèrement sur 
rmsuboiduiation qui se manifestait parmi les troupes, insubordi- 
nation qui était excitée, à ce qu'il paraît, par Icb lialnianrs et 
par les soiiiaus de la colonie eux-mêmes. Il leur dit que le 
roi les avait envoyés pour défendre cette contrée non seulement 
par les armes, mais encore en supportant toutes les privations 
que les circonstances dcnianderaient ; qu'il fallait se regarder 
comme dans une ville assiégée privée de tout secours, que cY'taicnt 
aux grenadiers à donner l'exemole, et qu'il ferait punir toute 
marque de désobéissance avec la plus grande sévérité. Lee 
mnrmuiea cessèrent pendant quelque temps* Dana le moie 
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de décembre la ration ayant été de nonveati rédnîte et tes sddats 

obligés de manger du cheval, la garnison de Montréal refusa d'en 
recevoir. ^I. de Levis les lit réunir et les harangua de nouveau. 
Il IcurordouiuL tic se conformer aux ordres qu'on leur donnait 
et leur dit que si après la distribution ils avaient quelque repré- 
sentation à lui faire, il les écouterait volontiers. Après avoir reçu 
leurs rations, ils motivèrent louis jiîaintes avec leur franchiso 
ha!>itu«*lîe, disant pour conclusion que la chair de cheval tonnait 
une mauvaise nourriture, que toutes les privations retombaient 
tur eux, que les habitans ne se privaient de rien, et qu'ils ne pen- 
saient pas que la disette fÙt aussi grande dans le pays qu'on le 
disait. 

M. de Levis répondit à tous leurs griefg. Il observa, qu'ils 
avaient été mal infofméa de Pélat de la colonie ; qu'il 7 avait 
long-tempe que le peuple à Québec ne mangeait pas de pain ; 
que tous les officien de Québec et de Montréal n^en avaient qu'un 
quarteron par jour ; qu'il 7 avait flflOO Aeadiens qui n'avaient 
pour toute nourriture que de la morue et du cheval | et qu'ils 
n'ignoraient pas que les troupes avaient mangé de ce dernier ali- 
ment au siège de Prague. Il termina en les assurant que les 
généraux faisaient tout ce qu'ils pouvaient pour leur procurer le 
plus de bien-être posfîihle. Ce discours parut satisfaire les mutins, 
qui se retirèrent dans leurs casernes et ne firent plus de repré- 
sentations. 

Au coniniencement d'avril, l'on fut obligé de réduire encore la 
ration des habitans de Québec et de la fixer à 2 onces de pain 
et à 8 onces de lard ou de morue. On voyait des hommes tom- 
ber de faiblesse dans les rues faute de nourriture. 

Tandis que le pays était ainsi en proie à une disette que sem- 
blait aggraver encore l'incertitude de l'avenir, lea chefs étaient 
toujours divisés par des dissentions et des jalousies malheureuses. 
Un antagonisme sourd existait entre les Canadiens et les 
Français, provenant en partie de la supériorité que l'homme de 
la métropole c^arroge sur l'homme de la colonie. Ce mal n'était 
pas propre setilement au Canada. Les annales des provinces 
anglaises de cette époque sont remplies des mêmes querelles 
occasionnées par la même cause. Le général Montcalm se plai- 
gnait avec amertmne que l'on cherchait à le déprécier et à Im 



Digitized by Google 



^60 HISTOIR£ DU CANADA. 

ttàre perdre de sa conndération, et que le gouTemeurn'était occupé 
que du «nu de diminuer la part que les troupes de terre et lui- 
même avaient au aueeda. Chaque année, chaque victoàre sem* 
blait accroître son mécontentement. Une inquiétude jalouse, 

une ambition mal satiefaite tenaient son âme sans cesse ouverte à 
toutes les interprétations de iu laalveillance. I^es efforts qu'il 
fainait pour flatter le soldat et captiver la popularité des Cana- 
tiiens, au milieu ile^quels U prenait l'air "d'un tribun du peuple," 
comme il le disait lui-nu'me, tandis qu'il les dépréciait dans ses 
dépèches, nous portent à croire qu'il nourrissait d'autres vue» 
que celles de faire reconnaître ce que le pays devait à ses 
talens et au courage de ses troupes, cnr les île jic lies du <jouver- 
neur rendaient à cet égard pleine justice au gênerai et aux s<V.- 
dats. Mais Montcaim qui désinût le supplanter et ses partisans, 
cachaient soigneusement leur dessdn, se bornant pour le inomeot 
4 lui faire perdre» par leurs propos et leurs allusions, la confiance 
du soldat, des hahitaas et des Indiens eux-mêmes, à tous lesquels 
il eut certainement été cher, s'ils avaient pu pénétrer les senti- 
mens qui animaient son ftme, et que l'on trouve partout exprimés 
dans sa correspondance officielle, sentimens qui étaient d'autsnt 
plus vrais, que cette correspondance ne devait pas être connue de 
ceux dont die glorifiait les services. 

Cependant les ministres à Paris furent forcés de s^occuper un 
peu des moyens de soulager les maux que Pon souffrait en Canada, 
car ils savaient que le cabinet de Londres avait ordonné dans 
riiiver un accroissement de préparatifs beaucoup plus formidables 
encore que tous ceux dos années précédentes. Mais la faiblesse 
du gouvernement ne permit point d'organiser de secours t:a])ableà 
d'y faire face et d'assurer le su* t pour le présent et pour l'ave- 
nir. Les dépenses de la colonie j)our f>7 avaient de beaucoup 
dépassé les exercices accordés ; les lettres de change tirées sur 
le trésor avaient monté à 12 millions 310 mille francs. La 
rumeur publique signalait des abus, des dilapidations considè- 
lablea; mais le silence des chefs et des autres officiers civils et 
militaires, les préoccupations du ministère, la \nvacité de la guerre 
ne permettaient point de faire iaire une investigation pour le pré- 
sent. L'on se borna à des recommandations d'économie et de 
retranchement auxquelles lee besoins croissans de la guerre ne 
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pennetftlent pas de se conlbmer. On avait prié avec instance 
d^envoyer dea vivres. Le nouveau ministre. M* de Moras» 
expédia 16,000 quintaux de iàrine et 12 tonneaux de blè, indé- 
pendamment des approvisionnemens que le munilionnaire Cadet 
avait demandés, savoir: 66/)00 quintaux de farine. L'ordre fut 
transmis en même temps de tirer des vivres de l'Ohio, des Illi- 
nois et de la Louisiane. Les secours de France n'arrivèrent que 
fort tard iaal^ic K ur départ liàlif, et en petite (iiiantitè, la plu- 
part des navires ([ui les portaient ayant été enlevés en mer par 
les» ennemis et les corsaires. Ils ne comuieiicèrent à paraître 
que vers la fin de mai. Ce retard avait très inquiéié M. de 
Yaudreuii, qui, ajipréhendant (lueîque malheur, avait succefsive- 
ment expédié trois bàtimeus en France depuis l'ouverture de l:i 
navigation pour presser l'envoi. Le lr> juin il n'y avait encore 
d^arrivés qu'une frégate et une vingtaine de navires avec 12,000 
quarts de farine. 

Quant aux secours en troupes on ne devait pas en attendre. 
Il n'avait pas 6té possible d'en &ire passer en Canada. Malgré 
la bonne volonté du gouvernement, le maréchal de BeHe-Isle, 
qui prit à cette époque le portefeuille de la guerre, ne put y 
envoyer que quelques mauvaises recrues pour compléter les 
bataillons à 40 hommea par compagnie, et encore n'en arrivait-il 
que trois ou quatre cents dans tout te coura de Tété. La France 
avait éprouvé des vicisaitndea dana la campagne de 57. Alter- 
nativement victorieuse et vaincue en Surope, die avait été heu- 
reuse en Amérique et malheureuse dans les Indes orientales. 
Les efforts qu'elle avait fidta pour obtenir la supériorité sur terre et 
sur mer, di rigés par l'esprit caprideux de madame de Pompadour, 
qui, à tout moment, changeait les généraux et les ministres s^ans 
égard à leurs talens m a leurs succès, avaient épuisé ses forces 
eu détruisant leur harmonie et leiu- unité. Il fallut se résigner, 
pour la campagne Fuivanle, à laisîicr prendre aux Anglais dnns 
le Nouveau-Monde une Bupériorité numérique double de celle 
qu'elle avait déjà depuis le conimcnc nu ut de la guerre. Le 1 
mai 1758, il n'y avait toujours en C anada que huit bataillons de 
troupes de lij;ne formant seulement 3,781 hommes, qui avaient été 
encore obligée de se recruter dans le pays pour remplir leurs vides. 
Les troupes de la marine et dos colonies, maintenues de la même 
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manière i leur chifire do l'année précédente, comptaient 2,000 
hommes, en tout moins de 6,000 rè|uliera pour défendre 500 
lieues de frontière. Il était évident que les Canadiens devaient 
former la majorité d'une armée capable de s'opposer avec quel* 
que chance de succès aux forces accablantes de l'ennemi. 

D'un autre côté, les échecs des Anglais en Améri(|uc, compen- 
sés par leurs victoires dans les Indes, ne firent que les exciter à 
de plus grands efibrts pour écnwer par la force seule du nombre 
les défenncurs du Canada. Cela paraissait d'autant plus rucile 
que leurs imances étaient dans l'état le plus florissant, que leur 
supériorité sur riH uaii n'était plus contestée. La prise d'Oswégo 
et (le William-Henry en assurant la suprématie des lacs Ontario 
et St.-Sacrement aux Français, avait rctulu la situation de leurs 
adversaires dans ce continent moins bonne aj)rè8 quatre années 
de lutte qu'elle 6tait en 53. Mais le génie de lord Chatham, 
devenu enûa maître des conseils de la Grande-Bretagne, allait 
trancher la question de rivalité entre les deux peuples dans le 
Nouveau-Monde. Il voidait que sa patrie y dominât seule, ne 
prévoyant point sans doute les grands événemens de 1775, et 
proposa des mesures qui devaient finir par la destruction de ia 
puissance française sur cette portion du g^obe. Il augmenta 
rapidement les armées de terre et de mer, et remplaça lord 
Iioudoun par le général Abercromby à la tète de l'armée améri- 
caine. Il lui envoya un nouveau renfort de 12,000 hommes de 
troupes réglées sous les ordres du général Amherst, et invita 
toutes les colonies à armer des corps aussi nombreux que la popu- 
lation pourrait le permettre* En peu de temps le nouveau géné- 
ral-en-chef se trouva à la tftte de 50,000 hommes dont 22,000 
réguliers, outre d^ milices nombreuses non comprises dans ce 
clutlVi', et qu\ portèrent, dit-on, les combattans dans les provinces 
anglaises à plus de 80,000 bommes. C'était, certes, rendre un 
hommage éclaïaat a la bravoure française, et reconnaître la déter- 
mination invincible des défenseurs du Canada, d« ut ces forces 
immenses dépassaient de beaucoup le chiffre de la populaticMi 
entière, bommes, femmes cl enlans. 

C'est avec cette disproportion de forces que les deux parties 
belligérantes allaient commencer la campagne de 17Ô8. 
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BATAILLE DE CARILLON. 

17». 

he Canada abandonné de la France, résout de comtNittre jusqu'à la d«rnièra 
extrt'mif*''. — Plan de campa^e de l'Angleterre: eTle se propose d'«t1aqn<»r 
simultanément Loiiisboiiriif, Carillon et le fort Duquesne. — Prisede Louis- 
bourg après un siège ménaorable, et invasion de l'Ile SL-Jean ; le» vain- 
qaean xavagcnt let établiisemeDs de Gaspé et dp Mont-Louis.— Mesures 
défensives du Canadt*— Afardie du génénl Abezcramby «vae uie «natfe 
de 16,000 homiaefl «ir Caiillon défendu |iar moiiu 6t 3,500 Fnoçais.— 
Bataille de Carillon livrée le 8 juilteti— Défaîte d*ÂbeTcrDmby et aà Aiite 
précipitée. — Le colonol Bradatrfj^t ':Mrprriul et l^rûle le fort Frontenac. — 
Le généra] Forbes s'avance contre le f u i Duquesne. — Défaiîr- \]n major 
Grant. — Les Français brûlent le fort Dmiuesne et se retirent. — \"ici>^5iiude8 
de la guerre dans toutes les parties du inonde. — Changement de miuistres 
en Fhmce.— Brouille entre le général Mot^alm et le gouverneur.—* 
Obeemlians dea miBnttea anr lea dilapjdationa dn Canada et reprochea 
sévères A IHntendaat Bigot.—btrigoea |Kmr faire rappeler M. de Vau* 
dreuil et nommer Montcalm gouverneur. — Les ministres décident de faire 
rentrer ce dernier en France ; le roi s^y oppose. — Dépêches conciliatrices 
envoyées avec des récompenses et des avancemens. — On n^expédie point 
de renforts.—Bélèctiou des natipns indiennes, qui embrassent la cause de 
l*Aa|^Mctra itar le traité de Easion.— Cette dernière puisaanee décidé 
d'attlaqner Qnébee avec ttola amiéca qoi ae réonirant àonâ lea'mnn dh 
cette capitale.— Forces du Canâda et moyentdëftiiaitàadoptéa pour téàf 
ter à cette triple invasion. 

Les efforts et Ir persévérance de lâ Qrande*Bretagne pour 8^em<- 
parer du Canada, durent faire croire qu^elle allmt Penvflblr eetio 

année par tous lea côtés à la luis, et tâcher de terminer la guerre 
d'un seul coup par une aitatjm^ générale, irrésistiblo ; qu'elle voulait 
enfin laver, par une conquête entière, la lionte de toutes sea 
déiaites passées. Aussi la France perdait-olle tous les jours l'es- 
poir de conserver cette belle contrée, et c'est ce qui l'empêcha 
sans doute de lui envover les pcronrs dont elle avait un î?î pressant 
besoin. Mais ses dt ^on^^evlr^, laissés à cun -mûmes, ne fléchirent 
pOB eiicoro devant Torage qui augmentait chaque année de fureur. 
•*Nous combattrons, écrivait Montcalm au ministre, nous nous 
«DfBVdtiroDB^ e'il le finiti sous les ruinée de la colonie." Il iàat 
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ajoutait-on encoce, que totia les hommei agîtes marchent an coin* 
bat ; que les offidera dvîls, lea prètrea» les moines» les <èmmea, 
les en&ua» les yidilarda ûsaent les travaux des d»amps» et que 
les femmes des eheft et des officiers donnent l'exemple. TeOe 
était la détermination des habitans et dea aoldats pour la défenw 
commune. 

De son cété l'Angleterre nvee ses forces nombreuses, que par 
cela même elle était obligée de diviser, dédda d'attaquer aimul-^ 
tanément Louisbourg au Cap-Breton» Carillon sur le lac Cham- 
plain et la routa de Montréal qu'dle assiégerait ensmle» et le fort 
Duquesne sur POhto. lé,000 hommes et une escadre conndé- 
raUe furent chargés de la première entreprise; 16 à 18 mille 
hommes» de l'envahissement du Canada par le lac Si.-Sacrement, 
et enfin 9,000 hommes de la conquête de l'Ohio. On était loin 
de croire à Québec à des anacmons ;ui3si formidables, et le pays 
ne fut sauvé que par la victoire de Canilon, où, comme à Créci, 
les vainqueurs durent repousser une armée cinq foia plus nom- 
breuse que la leur. 

Dans le printemps les troupes françaises après quelque délai 
causé parle défaut de vivres, allèrent reprendre leurs positions 
sur les irontièrea avec l'ordre de tenir constamment des partis en 
campagne, pour inquiéter Tenncmi, l'obliger à diviser ses for- 
ces et découvTÎr autant ([uu passible quels étaient ses desseins. 
3,000 hommes se rassemblèrent ainsi dans le voisinagede Carillon^ 
et à peu près un pareil nombre sur le lac Ontario et au fort Nia- 
gara. Ces mesures prises, l'on attendit les événemens pendant 
que les habitans jetaient sur leurs guérèts le peu de semence qu'ils 
avaient pu dérober à la faim. 

Dans le même temps les Anglais se mettaient partout en mou- 
vement. C'est contre Louisbourg qu'ils portèrent leur premier 
coup. 

L'amiral Boscawen fit voile d'HaIifiLX9le28 mai, à la tête d'une 
escadre de 20 vaisseaux de ligne» 18 fipégites et un grand nomhie 
de transports portant l'armée de débarquement, sous les oïdies du 
général Amberst, avec un train considérable d'artillerie, et arriva 
le 2 juin devant cette forteresse. Louisbourg, outre 5 vaisseaux 
de ligne et 5 frégates ancrés dans son port, avait une gsmison de 
2|100^homme8 de troupes régulières et de 600 miliciens pour 
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résister à des forces de terrf et do mer formant n'uni 05» plus do 
30,000 homuics. Le gouverneur, M. de Drttcourl, qui avait 
remplacé le comte de Raymond au commencement des hostilités, 
résolut de faire la défense la plus énergique, et s'il n'était pas 
secouru, la plus longue que Ton pût attendre de l'état de la 
place et du nombre de ses défenseurs. 

Les fortifications de Louisbourg tombaient partout en ruine 
faute d'aigent pour les réparer. Les revêtemens de la plupart 
dea eourtines étaient entièrement écroulés, et il n'y avait qu'une 
cn^^emate et une poudrière à l'abri des bombes. La principale 
force de la ville connatait dans les diCBcultés du débarquement et 
dans le barrage du port. Ce qui lestait debeutdes muraîUea était 
d'une construction si défectueuse, à cause du sable de la mer 
dont on avait été obligé de se servir pour les bâtir, et qm n'est 
point propre à la maçonnerie, que l'on devait craindre Pefi^ du 
boulet sur des ouvrages d'une liaison n fragile. Le gouverneur 
jugea donc à propos de s'opposer au débarquementi plutôt qu» 
d'attendre l'ennemi derrière ces ruines* Il fortifia tous les endroits 
fvUes de la côte aux environs de Lomsbourg jusqu'à la baie de 
GabaruB, qui en est éloignée d'une demi-lieue, et où la flotte 
anglaise avait jeté l'ancre. L'anse au Cormoran étaitl'endroit le * 
plus fittbie de cette ligne. H la fit étayer d'un bon parapet fortifié 
par des canons dont le feu se soutenait et par des pierriers d'un 
gros calibre. En avant il fit ikire un abattis d'arbres si serré 
qu'on aurait eu bien de la peine à y passer, quand même il n'au- 
rait pas été défendu. Cette espèce de palissade, qui cachait tous 
les préparatifs de défense, ne paraissait dans réloigneraent qu'une 
plaine ondoyante.' On avait placé aussi une ciuiine de bateaux 
le (lu riwi'je depuis le Cap-Noir jusqu'au Cap-Blanc, des 
trfujjx - irrcgulteies dans toute cette étendue et des batteries dans 
tous les lieux où la descente était praticable. 

En présence de ces obstacles, le débarquement était une opé- 
ration diilicile el remplie de dangers. Mais comme l'ennemi 
ne pouvait avoir que de'^ f^oupçons sur ceux de l'nnse fin Cor- 
jnoran, ce fut dnnf; cet endri;»:t-!à m^me qu'il entrepni de mettre 
pied à tn rc le 8 juin. Pour liomix r la vigilance des Français, il 
prolongea la ligne de ses vaisseaux de manière à envelopper et 
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menacer toute la côte, et feignant de débarquer à Laurembec et. 
sur plusieurs autres poiuUs du littoral, il se jeta tout-à-coup à terre, 
en trois divisions, dans Tanse au Cormoran^ tandis que ie général 
Wolfe faisait gravir un peu loin un rocher jnsrc jusqu'alors 
inaccessible par une centuiti ■ i'hoiuincs, qui s'y tnainlinront mal- 
gré le ibu de rpielques habitauâ et de quelques Sauvage accourus 
pour les attaquer. 

Lo gouverneur, ne laissant que 300 hommes dans la ville, était 
sorti avec le reste de la garnison. 2,000 soldats et quelqoM 
ladieMf garnissaient les retratichemeiis de l'anse au Cormoran^ 
sur lesquels les troupes comptaient beaucoup plus que sur la place, 
lies aasaiUans qui ne voyaient point le piège dans lequel Us allaient 
tomber, continuaient à descendre à terre. La colonie aurait été 
sauvée si on leur eût laissé le temps d'achever leur débarque- 
ment et de s'avancer avec la .confienee de ne trouver que peu 
d^obstacles à forcer. Alors, accablés totit-4-coap par lOifeu de 
l'artillerie et de la moiisqueterie, Ua eussent infiiuiîblement péri 
sor le rivage ou dapi les floits, dans la piécipitalm du rembav- 
queoient> car la mer étaif dans .cet instent ibrt agîtée. IMib. 
Fimpétiiosité finnçsjse» dit Bajnaly fit échouer toulfs les prÉea»- 
• tÎQns de la prudence. A peine les. Anglais avaient-Us débafqoé 
une partie de leurs soldats et se prépeiaîentals à làke appracher 
l'autre du rivage* qu'on se hlH^ de découvrir le piège où ils aUsient 
ëc jeter. Aw feu brusque et précipité qu'on fit sur leum cha- 
loupe% et plus encore à l'eqtpresieomtqQ'oneûtde déranger les 
branches d'arbres qui mf^xmatent les forces qu'on avait tant dfa- 
térôt à cacher, ils devinèrent le, péril et l'évitèrent^ Re\ enant 
sur leurs pas, ils ne virent plus d'autre endroit pour descendre 
que le rocher où le général Wolle avait envoyé les cent hommes. 
Ce génciul occupe du tsoui de Uirc rembarquer les troupes^ et 
d'éloigner les bateaux, ordonna à un officier de sV rendre. 

L© major Scott s'y porte aussitôt avec les s 'Idats qu'il com- 
mande. Sa chaloupe sXlanl enfoncée dans le moment qu'il 
mettait pied à terre, il firimpc sur les rochpr?^ tout seul. Il ne 
trouve plus que dix homiiios des cent qui y avaient été envoyés. 
Avec ce petit nombre, il ne laisse pas de gagner les hauteurs. A 
la faveur d'un taillis épais il se maintient avec un courage 
héroïque daaa ce poste important contre un parti de Frstt9aiB et 
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de Saangot aept Ibis plus nombreux» Les troupes atig^araes 
bmvaat le coufronx de la mer et le feu dee batteries françaises 
qui se dtrigisiit maifitenaDt sur ce rocher, achèvent de le rendre 
mettre du seul point qui pouvait assurer leur descente. La poâ- 
tion des Francis sur le rivage dôs lors ne fut plus tenable. Ils 
fiireot tournés, débordée par les ennemis qui les prirent en flanc * 
et efilevèrent une de leurs batteries* Dans le môme instant le 
bruit courut que le général Whitmore était débarqué au'(^p- 
Blano et qu'il allait couper de la ville les 2,000 soldats de l'anse 
a u Cormoran . L'on trembla pour Louisboui^i oik l'on s'empreasa 
(le rentrer, après avoir perdu deux cents tués ou prisonniera dans 
cette journée funeste, qui décida du sort du Cap-Breton. 

Les Français n'euiciit plus rien à faire alors qu'a se renfermer 
dans la ville avec peu d'c^^péranco de pouvoir s'y défendre long- 
t^ps; mais ils pensaient que plus ils feraient de résistance plus 
ils retarderaient ruita([ue que les ennemis projetaient de faire 
contre le Canada,' et ils refusèrent la permission que demandait 
le commandant des cinq vaisseaux qu'il y avait dans le port de 
80 retirer. 

Les Anglais ne perdirent pas un moment de délai. Le 12 
juin le général VVolfe, à la tète de '2,000 iiommes, prit possession 
de la batterie du Phare, de la batterie royale et des autres postes 
extérieurs abandonnés par les assiégés. La batterie du Phare 
était importante en ce qu'elle commandait le port» les fortifiée- 
Uons de la ville et la batterie de 111e située en face. Les travaux 
dn siéga oommencéient auaaitôc* La défimse fut soulenue'avec 
autant de courage que l'attaque fiit conduite avec résolution. 
Sept mille b«Amee as plus^en y eon^ptant les matebts des vais- 
aeaax de guerra et le r^^meiit de Cambîs qui, débarqué au port 
Dauphin, pénétra dans la vîUe -pendant le nége, luttèrent contre 
lealbvGeaqiiadniples de l'ennemi, pendant deux mois avec une 
opiniltreléet une palieiHso admirable. 

Lee smiégeana avaient porté leun lignes i 300 toises des 
mvrnilleei &vefiséapar le terrain qui offrait des protections natu- 
relles à leun tetleries« Ils pousaèfent leun travaux avec la plus 
grande activité, et firent échouer toutes les sorties que tentèrent 
les Français non moins alertes qu'eux. Le 19 la batterie du 

* I*etU6 de M* de Drocourt au mmiitre« da 23 aept. 
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Phare, plncce sur une hauteur que les assiùiiés pouvaient à peine 
atteindre, commença à tirer. Des deux côtés le leu èl.iit exirc- 
mement vif, mais les Français furent obligés de rapprocher leurs 
vaisseaux de GOO verges de la ville pour les soustraire aux pro- 
jectiles de l'ennemi, qui commençait aussi alors à bombarder la 
muraille du côte opposé à la batterie du Phare. Trois nouvelles 
batteries furent succe^ivcmcnt établies et un épaulement d'un 
quart de mille de longueur fut élevé pour ûioiliter les approches 
de la ville par une autre colline qui la commandait» Le 29 juin, 
les assiégé^ craignant que la flotte aoglaiBe ne B^empar&t du port^ 
coulèrent deux de leurs vaisseaux et deux frégates dans la partie 
la plus étroite de son entrée. Deux jours après ils y coulèrent 
encore deux frégates dont les m&ts restèrent hors de l'eau. Ils 
continuaient en même temps à faire des sorties et un feu très vif 
de tous tes remparts. La femme du gouverneur, madame de 
Drucourt, s'est acquise un nom immortel pendant ce siège par 
son héroïsme. Pour encourager les soldats, elle parcouiait les 
remparts au mOien du feu, tirait elle-même tous les jours plu- 
sieurs coups de canon, donnait des récompenses aux artilleurs les 
plus adroits. Elle pansait les blessés, relevait leur courage par 
des paroles bienveillantes, et se rendait aussi chère an soldat par 
son courage que par les vertus plus douces qui appartiennent à 
son sexe. 

Cependant les murailles s'écroulaient de toutes paris aous le feu 

des batteries des Anglais, qui faisaient d'autant plus d'efforts que 

leurs adversaires mettaient de vigueur à se défendre. Ceux-ci 
pouvaient à peine suflire à boucher les plus grandes brèches, 
lorsque le 21 juillet un boulet mit le feu à l'un des cinq vaisseaux 
de guerre qui restaient à flot. C'était un 74< j il sauta et en 
incendia deux autres qui étaient prés de lui et qui furent consu- 
més. Les deux derniers échappèrent ce jour-là aux plusgrauds 
périls, étant obligés de passer entre les batteries ennemies et le 
canon des vaisseaux embrasés que le l'eu faisait partir, mais ce fut 
pom* tomber quelque temps après entre les mains des assicgcans, 
qui entrèrent dans le port pendant une nuit foit obscure, les sur- 
prirent, en brûlèrent un et emmenèrent l'autre. 

Après ce dernier coup, les Français durent songer à abandon- 
ner la lutte. Le port était partout ouvert et sans défense i on n'y 
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voyait pins que i]o,s débris de vaisseaux. T^cs fortifications nV'îaient 
plui» tcaables ; toutes les hatU ricb des rempai 1& étaient rasées ; il res- 
tait à peine. une douzaine de pièces de rnnoîi sur leurs affût», et la 
brèche était praticable en beaucoup d'endroits, tellement que les 
femmes, après le siège, entraient par ces brèches dans la ville. 
1,500 hommes ou le tiers de la ^'arnison avaient été tués ou 
blessés. L'on s'attendait d'une heure à l'autre à voir les enne- 
mis monter à l'assaut. Les habitans, qui en redoutaient les suites, 
pressèrent le gouverneur à capituler. Celui-ci n'espérant plus 
de eeccmnidaty le 26 juillet, accepter les conditions da vainqueur* 
Louisbourg qui n'était plus qu'un monceau de mines, retomba 
ainsi avec les îles du Cap-Breton et St.-Jean pour la seconde fois 
au pouvoir de l' Angleterre. La garnison, formant avec les mate- 
lots 5,600 hommes, resta priaonmére de guerre et les babitans 
furent tnaisportès en France. 

Cette conquête qai coûta aux Anglais 400 hommes mis hors de 
combat, excita des réjouissances extraoïdinairea dans la Grande- 
Bretagne et dans ses colonies. A Londres l'on porta les trophées 
de la victoire en triomphe du palais de Kensington à l'église St.- 
Paul i Vùn rendit des actions de grftoes dans toutes les églises 
avec un enthomnasme excité moins pour célébrer une conquête 
que pour Àire oublier la perte de la bataille de Carillon, dont l'on 
venait de recevoir la nouvelle, mais qui ne fut rendue publique 
qu'après celle de la prise de Louisbourg, car cette ville n'^it 
après tout qu'une misérable bicoque.* 

Après cet exploit, la flotte anglaise alla se mettre en possession 
de l'île St.-Jean, et détruire les établissemens de Gaspé et de 
Mont-Louiti, formés dans le golfe St.-Laurcnt par des Acadicus 
et de pauvres pêcheurs qu'elle emmena. Elle fit aussi une ten- 
tative contre Miraraichi, puis se retira vers la mi-octobre. Dans 
le môme temps d'autres Anglais construisaient de petits forts, 
comme pour s'y établir à demeure, dans la partie septentrionale 

* LoiiisLuure is a littio place an<l ha.s but one raspment in it, hardly big 
enough to hold thf^ worneii. Our artilierj" niade a havnrk nnioni!: tf-cm (the 
garrison; aad i>oon opened tlie rempart : in two days more wf sliuuld cer- 
tâialy bave carried it. If thiâ i'urce had been properly maua^ed, Llicre was 
80 end ôf dte trench colooy in Noilh Anwrica, In one campaign, for wa 
have, exclunv« of teamen and marineii, nesr to fyirtj thoôauid men in 
anns.*>— Z«fly« da ginénl Wo{fk é joa mtdê tiWÊ^ Wt^,tf juaêt 1758. 
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ds b btîe de Fondy. Ja tetruetion de Itouwbouig et la perte 
du Ca|>-Bfeloa laiaièrent le Canada eaiii déteie du o6l6 de la 
mer, ei onrrireut le chemin de Québec aux emiemîa peur reanée 
Buivante* 

Maïs tandis que le général Amlier«tetl*kmîittlBoieaweu eneil- 
laîent des lauriers dans Hle du Cap-Breton sur le boid de la mer, 

le général Abercromby, tapi «u fend du lao St^-Sacfement, sar la 
frontière centrale du Canada, dévorait dans Timnibbilité et le 

silence la honte île la cruelle défaite qu^il venait d^essuyer. 

Ce général (|ui s'étail réservé pour lui-même le commandement 
de l'armée qui dev ait agir sur le lac Champlain, parce que c'était, 
dans le plaii de campagne, la principale opéralion, avait réuni ses 
forces, composées de "4,000 hommes de trmip€SB réglées et de 
9,000 hommes de troupes ])r<iMiiriales, dans les environs du lac 
St.-Sacrement, où le coluucl Jc hiiscui vint le joindre avec quatre 
ou cinq cents Sauvages. Cette armée qui avait pour mission do 
franchir tous les obstacles qu'offrait la route de Montréal, faisait ses 
préparatifs pour attaquer les lignes françaises. M. de Vaudreuil ne 
doutait point (ju'avec les forces considérables de l'ennemi Carillon 
ne fût attaqué même après le départ du général Amherst pour 
Louldbuurg. N'ajrant pas encore reçu de vivres de FrancOi 
U crut que le meilleur moyen de défendre cette frontière, c'était 
de faire ime diversion. C'est pourquoi il persistait dans le plan 
qu'il avait formé de jeter un gras corps sur la rive méridionale du 
lac Ontario, lo pour faire prononcer définitivement les Iroquois 
contre l'Angleterre, 2o pour empêcher le rétahliasemant d'Os- 
wéfp, 3o enfin pour faire une irruption vers Sobeneetady et obliger 
Pennend à se retirer du lae Champlain. Cette démonstratien» à 
la ibis politique et militaire, était une opération fort délicate. 
800 soldats et 2,200 Caaadiena et Sauvages des trllnis de l'Ousst 
furent donnés au chevalier de Levis pour l^aecomplir; mais au 
moment où il allait se mettre en chemini des nouvelles de M. de 
Bourlaraarque, qm commandait sur la frontière du lac St.-Sacre- 
ment, apprirent que le général Abercromby» avec une armée nom- 
bceuae et déjà rendue au Ibct Edouard, était sur le point d'envahir 
te Canada. I<e départ du ehevaiier de Levis fut ausâtét ooatrs- 
mandé, et le général Montealm, après (juclques démêlés avec le 
gouverueur.aujBiyet de ses instructions, partit de Montréal avec 



Dlgitized by Google 



HliTOXR£ DU CAHAIIA. 



277 



M. de Pont-Lcroy, ingénieur en chef, le 24 juin pour aller se 
mettre à la tête des troupea à Cariîlnn, ou il arriva le 30. ïroia 
mille soldats trouvaient rassemlilfs. Il parut surpris que les 
Anglais fussent d6jà prêts à descendre îe lac St.-Sacrement, 
quoique depuis le printemps il appelât lui-même l'attention sur le 
fort E întiarJ, et pressât d'envoyer des renforts à IVI. de Bouria- 
niarque pour faire face à tous les événemens. î! manda sans 
délai ce qui se passait au gouverneur, qui fit hâter la mai*che des 
secours qu'il envoyait et qui étaient déjà en chemin, à savoir : 
1,600 Canadien?, des Sauvages, et 400 réguliers sous 1«8 ordres 
du chevalier de Levis. M. de VaudreuU expédia en même 
temps Tordre aux oiilice» de précipiter leur marche} il était 
impcanble que ces eecmua puieeat arriver avant quelques semai- 
nes. Une petite partie ieulement put atteindre Carillon à marehes 
forcées avant la batailie* 

Le 1 juillet le général Montealm se porta en avant, échelonnant 
■es troupes depuis le fort Carillon jusqu'au pied du lac St.-Sacre- 
ment, pour en imposer à l'ennemi et s'opposer à son débar- 
quement. 

Dane le même temps, 5 juillet, oelui-d s'embarquait à la tèta 
du lac sur neuf eenti berges et cent trente bateaux, précédés de 

nombreux radeaux garnis de canons, nouvelle espèce de batterie 
flottante. Il sti ma cri mouvement pour le descendre. Le ciel 
était extrêmement pur, dit le Dr. Dwight, et le temps superbe; 
la floUe avançait avec une exacte régularité au son d'une belle 
musique guerrière. Les drapeaux lloltaient étincelaus aux rayons 
du soleil, et l'anUcipation d'un triomphe futur brillait dans tous les 
yeux. Le ciel, la terre, et tout ce qui nous environnait présen- 
taient un fpeclacle enchanteur. Le soleil, depuis qu'il bnllait 
dans les cicux, avait rarement éclairé tant de beauté et tant de 
magnificence." 

L'avant-garde, forte de 6,000 hommeSi eommandée par lord 
Howe, atteignit le pied du lac le 6 an matin^ et débarqua au 
Camp-Brûlé. M. de Bourlamarque se replia à son approche à la 
Chute, où était le générai Montcalm, après avoir attendu vaine- 
ment M. de Tfépésée qu'il avait détaché en avant en observation 
sur la Montagne-Pelée avec 300 hommes. Cet officier^ voyant 
paiattre les ennemis^ voulut rejoindre M» de Bomlamaïqueiniais 
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i^étant égtr^ dans les hok, il perdit tla tempsi et an lieu de troa- 
ver.lM Fiaaçala là où tt lea avait laîfliésy il ae vit tont-i-eoup 
earaé par Tavanl-garde enoomiet qui Pattaqaa sana lui donner le 
tjBiupa de ae reconnaîtie^ et tuai prit ou noya lea deuztiera de aoa 
détacheanept. Loutre tien qui formait ion arriére^arde et qni 
avait pria une autre roula parvint, le 7, aana méaaventure i la 
Chiite» où M. de Trépâxée fut apporté morteUeuient bleaaé avec 
un antre offieier. C'ett daoa cette escarmouche que fut tué lofd 
Howe, jeune officier anglais plein d'espérance, et dont la perte 
fut vivement regrettée par ses coiapatriotes. 

Les desseins et la Ibrce. de rennemi étaient maintenant pleine- 
ment connus ; le général Moiitcalm fit lever le cuinp de la Chute, 
et sous la proUicUou ik s truupcîi de la colonie et de quatre à cinq 
cents Canadiens qui venaient d'arriver, défila vers les hauteurs de 
Carillon qu'il avait choisies pour livrer liataiUe, étant décidé 
quelle que fût la disproportion des deux armées, de ne point 
abandonner l'entrée du Canada sans combattre. Il avait d'abord 
paru incliner pour St.-Frédéric ; mais M. de Lotbinière, qu'il 
consulta, et qui connaissait très bien le pays, avait recommandé 
iea hauteurs de Carillon que les ennemis, suivant lui, ne pourraient 
passer tant qu'elles seraient oocupéeay et qu'il était facile de for- 
tifier par des retranchemens sous le canon du fort ; tandis que 
leatcayanz quHl liuidrait iâire pour se couvrir à St.-Frédéric, 
prandmien^ deux mois, et que d*aiUeun CartUon passé, rennemi 
pourrait descendre le lac Champlain et laiaaer cette place der^ 
fière lui» Le général^ sentant la force de cea laiaonF, arrivé sur 
ces hauteuBS devenues sî céléhres, fit oesser le mouvemeat rétro- 
grade des trojipea, et leur donna ordre de prendre position en 
avant du iort, et de s^y letraBçher, ^ 

Les bautBwa de CaiiUon sont situées dans Sangle formé par la 
décbaige du lae St.-Sacrement nommée rivière i la ChulPy et le 
lac Champlain dans lequel elle va j^er ses eaux. Ces buttes» 
du reste, peu élevées, et qui ont leur point culminant au sommet 
de l'angle lui-môme, s'abaissent vers leur base, se terminant en 
pente douce avant d'an i ver au lac, et en pente pluis abrupto en 
arrivaal a la riviArc à la Chute, sur le bord de laquelle règne un 
petit fond d'en viio 11 \ i[iji-cuiq toises de laideur. A Pextrômité 
de l'aogle* su^ le bord de l'escarpement, se trouvait uoe petite 
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redoute dont le feu raf onnait ear le lac et la rivière» et etafilaît la 

pente du terrain le long de ce cours d'eau. Cette rédoute so 
reliait, par un parapet, au fort Carillon dont l'on voit encore les 
ruincd. Ce fort qui jiuuvait contenir trois ou quatre cents hom- 
mes, placé dans le milieu de l'angle, dorniuaillc cenlrc et la droite 
liu plateau, ainsi que la plaine au pied du c5t6 du lac Champlam 
et de la rivière St.-Fr6dcric. L'arnièc puv :i la nuit du 6 au 7 
au bivouac. Les teux du ronnemi indiquaient qu'il était en force 
au portTi'^e. Los retranclieniens formés par angles entrana et 
sortan», commencés le 6 au soir et continués le 7 avec la plus 
grande activité, prenaient au fort, suivaient quelque temps la crête 
des hauteurs du côté de la rivière à la Chute, puis tournaient à 
droite pour traverser l'aitg)e à sa base, en raivant les sinumitéad'Qne 
p>i|{eà double rampe peu profonde qui traverse le plateau» et enfin 
.descendaient dans le bas fond qui s*ètead jusqu'au lac. Ils pou- 
vaient avoir siz eenta verges de développement^ et cinq pieds d6 
hauteur | ils étalent formés d'Arbres ronda posés les uns contre les 
aulies, avec les grosses branches eonpées en pointes placées en 
avant en manière de chevaux de ftise. Chaque batallloiii ayant en 
arrivant pris ht place qu'il devait occuper dans l'aelion, fttsait la 
panie du redanchement destinée à le protéger. Tout le ittoade 
travaillait avec «ne ardeur ineroyable. Lee Cana^ens qui 
n'avaient pu recevoir de haches plutét, ne commencèrent leuf 
abatis, dans le bas fond du côté du lac Champlain où leur pof>ition 
fut marquée, que dans l'après-midi j ils l'achevèrent le lendemain 
au milieu du jour au moment où les Anglais paraissaient Le 
pays en avant étant couvert de bois, le général Montcalrti lit abat- 
tre les arbres jusqu'à une certaine distancCi pour voir déboucher 
l'ennemi à découvert et de phi< loin. 

Dans le même temps le générai Abercromby était débarqué 
avec toute son armée. Il apprit par des prisonniers que les 
Français se retranchaient pour attendre un renforC de SfiOO hom- 
mes que devait leur amener le chevalier de Levia ; ce qui Ni 
fit décider i les attaquer avant la jonction de ce corptf } eft sur 
le rapport d'un ingénieur envoyé en reconnaissance, que leurs 
ouvrages n'étaient pas achevés, il se mit aussitôt en mott- 
vement poussant aon avint*garde> sous les ortotf àà edhn^ 
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Bradatreek) le 7 au soir, jusqu'à 700 toises des Français ; et des 
deux c6tès L'on se prépara pour rafiiiiro dn leodemaiii* 
Uannée anf^laise, dé&leatioa fsîte de quelques eeol^nes 

d^hommes laissés i la Chute et à la gafde des bateaux au pied du 
lac, était encore composée de plus de 15,000 soldats d'élite com- 
mandes par tics oiUciers expérimentés, marchant aa combat avec 
toute la confiance que donne une giauUe supciiorité numérique. 
L'armée française ne comptait que 3,600 hommes dont 450 
Canadiens ou soUats de la marine : il n'y avait pas de Sauvages. 
Trois cents liommea furent chanzé-* tle la e^rde du fort, et 3.300 
de la (K ù use des retranchemens, que leur peu d'étendue penmt 
de garnir sur trois hommes de hauteur. L^ordrc fut donné à 
chaque bataillon de tenir en reserve sa compagnie de grenadiers 
et un piquet de soldats rangés en arriére et prêts à se porter où 
le besoÎD le demanderait. Le chevalier de Levis arrivé du matin 
même de sa personne, fut chargé du commandement de l'aile 
droite, ayant sous lut les Canadiens formant l'extrême droite sous 
les ordres de M. de Baymond; M* de Bouriamarque eut le 
commandement de l'aile gavehe. Le général Montcalm se 
lésorva oelui du eeotie. Tel fut l'ordre de bataille des Français. 

A midi et demi» les gardes avancées rentrèrent dans les lignes 
en fusillant avec les troupes légères anglaises. Un coup de canon 
tiré du fort, donna le signal aux troupes de border les ouvrages. 

Le général Aberoromby forma son armée en quatre colonnes 
pour attaquer tous les pointa i la fois. Les grenadiers et 
l'élite des eoldats, choisis pour composer la tète des colonnes, 
eurent Tordre de s'élancer contre les retranchemens la bayonnette 
au bout du fusil, et de ne tirer que quand ils auraient sauté dedans. 
Lu môme temps un certain nouibic de berges devait descendre la 
rivière à la Chute pour menacer le flanc gauche des Français. 
A une heure les colonnes ennemies se mirent en mou veulent, 
entremêlées de troupes légère^? parmi lesquelles il y avait des 
Indiens. Ces Sauvages couverts par les arbres, ouvrirent le feu 
le plus meurtrier dès qu^ils furent à portée. Les colonnes sorti- 
rent du bois, descendirent dans la goige en avant des retranche- 
mens, et s'avancèrent avec une assurance et un ordre admirable^ 
les deux premières contre la gauche des Français, la troisième 
contre leur centre et la dernière contre leur droite en suivant le 
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pied du coteau dans le bas fond où se trouvaient les Canadiens. 
Le feu commença par la colonne de droite, et s'étendit graduelle- 
ment d'une colonne a l'autre jusqu'à relie de gauche, qui chercha 
a pénétrer dans les ouvrages par le liane droit du che\Tilier 
de Levis. Cet officier, voyant le dessein de cette colonne, com- 
posée de montagnards écossais et de grenadiers, ordonna aux 
Canadiens de faire une sortie, et de l'attaquer en flanc. Cette 
attaque réussit si bien, que le feu des Canadiens joint à celui des 
deux bataillons placés sur le coteau, l'obligea de ^^e jeter sur celle 
qui était à sa dcoitei afin d^éviter un double feu de flanc. Les 
quatre colonnes^ forcées de eonvei^ un peu en avançant, soit 
pour protéger leurs flancs, soit pour atteindre le point d'attaque, 
se trouvèrent réunies en débouchant sur les hauteurs. Dans le 
même moment, une trentaine de berg^ se présentaient sur la 
rivière à la Chute pour menacer la giinehe des Français. Qudquea 
coups de canon tirés du fort, qui en coulèrent deux bas, et 
quelques hommes envoyés sur le rivage, suflirent pour les mettre 
en fuite. Le général Montcalm avait donné ses ordres pour lais- 
ser avancer les ennemis jusqu'à vingt pas des retranchemens. 
Cet ordre fut ponctuellement exécuté. Lorsqu'ils arrivèrent à la 
distance indiquée, la mousqueteric assaillit ces masses compactes 
avec un efll't si promet et si ternbie qu'elles trcssaillirciiL, chan- 
cellèrent et tombèrent en désonlrc. Forcées de reculer un instant, 
e'ies se remirent néanmoins aussitôt, et revinrent à la charge j 
mais, ouî)!iant leur consif^ne, elles commencèrent à tirer. Le feu 
devint alors d'une vivacité extrême sur tnuic la li^^ie et se pro- 
longea fort long-temps, jusqu'à ce qu'enlia après les plus j^rands 
efforts, les assaillans furent obligés de lâcher le pied une eecomle 
fois, ne laissant le terrain jonché de leurs cadavres. Ils s'arrêtèrent 
à quelque distance pour prendre halône et se réorganiser $ ils 
reformèrent leurs colonnes et après quelques instam^ se précipi- 
tèrent de nouveau sur les retranchemens malgré le feu 1* | In^ \ ]Ç 
et le plus soutenu qu'on eût jamais vu. Le général Montcalm 
sVzposait comme le dernier des soldats. Du centre où il s'était 
placé, il se portait pour donner ses ordres ou mener des secours, 
sur les points qui périclitaient. Après des efforts inouïs, les assail- 
lans furent encore repoussés. 
Etonné de plus en plus dHine résistance si opiniâtieile g^nénl 

» 
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Abererooiby , qui aTsH eni que rien n'otmit tenir dennt loi avec 
les forcée accablantes qii^l avait à sa disposilioay ne pouvait se 
persuader qu^l é^ouerait devant on ennemi si inftriear en 

nombre, et pensait que quelque At le eoorage des François, ils fini- 
raient par se lasser d'une lutte dont la violence et la durée ne 
feniicnt qu'empirer leur perte. Il résolut donc de continuer ses 
attaques avec la plus grande énergie jusqu'à ce qu'il eût triom- 
phé ; et depuis une heure ju-^qu a cinq ses troupes revinrent six 
fois à la charge, et furent repoussées chaque fois avec de grandes 
pLMtes. Les ri-n::iles rempart» qui proté;:eaient les Français pri- 
rent en feu à diver.^e< reprises dans le cours de l'action. 

Les colonnes ennemies trnyunt pu réussir dans les premières 
attatjups faites simultanément sur le centre et s^ir les ileux aile^î de 
Montcalm, se joiîmircnt pour faire des ctTorts communs j elles 
assaillirent ainsi réunies tantôt la droite, tantôt le centre, tantôt la 
gauche des Français sans plus de succès. C'est contre la droite 
qu'elles ^acbainérent le plus longtemps, et où le combat Ait le 
plus meurtrier. Les grenadiers et les montagnards écossais con- 
tinuèrent à charger pendant trois heures consécutives sans ?e 
rebuter ni se rompre. Les derniers surfont, commandés par lord 
John Murray, se couvrirent de gloire. Us formaient la tète 
d'une colonne preeqo'en iàee des Canadiens. Iicur coettnne 
léger et pittoresque se dtsttnguait entre tous les autres au milieu 
du feu et de la fumée* Ils perdirent la moitié de leurs soldats et 
vingt-cinq officiera tués ou grièvement blessés. Mais enfin cette 
attaque fitt repoussèe comme les autres, et tes efforts des assail- 
lans échouèrent encore une ibis devant llntrèpiditè calme mais 
opiniâtre des troupes françaises. Pendant ces diflèrentes chaiges 
les Canadiens firent encore plosienra sorties sur les flancs de Tea- 
nemi et enlevèrent des piisonnien. 

A cinq heures et demie le général Abercromby, n'osant plus 
conserver d'espérance, fît retirer tontes ses colonnes dans le bois 
ponr leur fidre reprendre haleine, et faine une dernière tentative 
avant de se retirer tout-à-fait. Une heure après elles reparurent 
cl commencèrent une attaque ;rénérale sur tous les points à la 
fois de la lifinc fmnçaise. Toutes les trou]>l.^s y prirent paii, mais 
elles rencontrèrent la môme oppooitioii que dans les autres ; et 
aprèi des efforts inutiles, elles durent abandonner définitivement 
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la victoire i leun advenaires. Les Anglais se letiréront en ae 
eouvmnt d^une nuée de tiiaïUeuTB dont le feu avec celui des Cana- 
diens qui iortiient à leur pounuile, se prolongea jusqu'à la nuit. 

Lob troupes Imnçaiees étaient épuisées de làiîgues, mais ivres 
de joie. Le gé néral Montcalnii accompagné du chevalier de Levis 
et de son état-major, en parcourut les rangs» et les remercia au 
nom du roi de la oondi^te qu'èUea avaient tenue dans cette glo- 
rieuse journée, Tune des plus mémorables dans les &8tes de la 
valeur française. Ne pouvant croire cependant à la retraite défi- 
nitive des Anglais, et ^''attendant à un nouveau combat pour le 
lendemain, il donna ses ordres et fit ses préparatifs en consé- 
quence. Les trou])Cs passèrent Ui nuii Jaas leurs positions 5 elles 
nettoyèrent leurs arme^, et se mirent dès le point d>i jour A j)er- 
fectionner les retranchemens qu'eliuj» reiiforrèrcnt de deux Ijatte- 
ries, i'aiïe à droite de quatre pièces de canon et l'autre à ^'auche 
de pix. Au bout de quelques heures d'attente, ne voyant point 
paraître d'enin ie général Montcalm envoya à la découverte 
des détat hement», qui sWancérent jusqu'à (pielque distance de 
la Clïute. et brùlèi^ent un retranchement que les Anglais avaient 
conmieucé à y élever et ([u'ils avaient abandonné. Le lende- 
main, 10, le chevalier de Levis poussa jusqu'avi pied du lac St.- 
Sacrement avec les grenadiers, les volontaires et des Canadiens ; 
il ne trouva que des marques de la fuite précipitée d^Abercromby. 
Dans la nuit môme qui avait suivi la batailla, le générai animais 
avait continué son mouvement rétrograde vers le lac, et ce mou- 
vement étflât devenu une véritable fuite. Il avait abandonné sur 
les chemins ses outils» une partie do ses bagages> un grand nombre 
de blessés» qui furent ramassés parie chevaBer de Levis» et s'était 
rembarqué i la bâte ie lendemain à la première lueur du jour» 
après avoir jeté aee vivres à l'eau» 

Telle iùt la bataille de Carillon» oik 3»$00 hommes avaient lutté 
victorieusement pendant plus de six heures contre 15,000 soldats 
d'élite. Le pim de eelte journée mémorable accrut singulière- 
ment la réputation de Montcakn» que la victoire i^était plu à cou» 
ronaer depuis qu'il était en Amérique» et augmenta encore sa 
popularité pannl les soldats» L'on n'avait perdn que 337 hommes 
dont 37 ofieierB» au nombre desquels se trouvaient M. de Bour^ 
lamaniae dangereusement hliMaé é l'épaule» et M. de Bougaia'^ 
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ville, promu récemment au grade d^aide-marèchal des logis. Le 
chevalier de Levia reçut plusieura balles dans aea habita et dans 
son chapeau. Les pertea des Anglais furent considérablea. Ils 
avouèreut eux-mêmes 2fiQ0 hommes tués et blessés dont 126 
officiera ; toutes* les correspondances fiançaiaes les portent de 4 
à 5 mille. 

Abercromby remonta le lac St.-Sacrement avec autant do pré- 
ci jiitation qiril en avait mis pour ratteindrc de Carillon, et en 
arrivant à la icie de ce lac,i! se i. trancha forlemenl dau.s le camp 
qu'il avait occupe a\ anl sa com i'' campagne, écrivant en nitme 
temps au général Ainherat a Luuîsbourg pour lui oi donner de 
venir le rejoindre sans délai. Celui-ci, de retour à Boston le 13 
septembre seulement, se mit en marche pour Alhany avec 4,500 
hommes. Mais la saison était déjà trop avancée pour faire une 
nouvelle tentative cette année, i outrtoi< on en avait le projet, 
et Tinvasion du Canada fut ajournée à uii temps plus propice Au 
reste le pas^iage de Carillon aurait t tr encore plus ^ilBclie à for- 
cer que la première fois, parce que lis retranciicmens qui ne 
consistaient qu'eu arbres renversés le 8 juillet, avaient été refaits 
depuis en terre et flanqués de redoutes couvertes de canons. Des 
bandes canadiennes et sauvages battaient la campagne, et tenaient 
Montcalm au courant de tout ce qui se passait dans Parmée 
anglûse, dont elles allaient attaquer les détachemens et les con- 
vois jusque sous les mura du fort Edouard» dans le voisinage 
duquel M. de St.-Luc eu prit ua de 150 voiturea. 

Cependant la grande supériorité numérique des ennemis 
disait que leura pertes étaient à peine sensibles et quMls se rele- 
vaient plus forts et plus redoutables après chaque défaite) tandis 
que les succès des Français les aflbiblissaient réellement, et que 
chaque victoire diminuait leura moyens de résistance et les 
chances d'un succès définitif. 

Aus&\ le général Abercromby apprenant que son mouvement 
sur Carillon avait fitit contremander Tordre donné au chevalier 
de Levis de se porter à OswégCi et que le fort Frontenac, entre- 
pét de la marine française sur le lac Ontario, se trouvait pres- 
qu'abandonné, ordonna au colonel Bradstreet de prendre 3^00 
hommes et 11 bouches i feu, et de tâcher de surprendre ce poste 
important, qui ne t'attendait point dans le moment à une pareille 



Digitized by Google 



HISTOIRE DU CANADA. 



285 



attaque. Cet oflBcîer partit sans bruit du camp anglais, descendit 
la rivière CXiwégo, Itraveraa le lac Ontario» au pied, et parut 8ou> 
dainement devant la place le 35 aoftt. Elle n'était gardée que 

par 70 hommes sous les ordres de M. de Noyan, qiu oea oepen" 
daut se défendre dans ce mauvais poste, et attendre pour se rendre 
que les bombes ûîiscnl voler le fort en éclats. Outre beaucoup 
de canonf?, de petites armes et une grande quantité de vivres et 
de marcliaiidises trouvés dans son enceinte, les vainqueurs prirent 
à l'ancre dans le port neuf barques armées, reste des trophées de 
la conquête d'Oswégo. Après avoir chargé tout ce qu'ils purent 
emporter sur leurs vaisseaux, ils renvoyèrent la garnison sur 
parole, brûlèrent les ouvrages et les barques, à l'exception de 
deux, et rcprirriif le chemin de leur pays où ils rétablirent l'an- 
cien fort de Bull. 

Cette expédition, exécutée avec autant de bonheur que d'ha- 
bileté, fit le plus grand honneur au colonel Bradstreet, et jeta un 
moment le Canada dans une grande inquiétude pour la sûreté de 
la partie supérieure du pays, et le commandement du lac Ontario» 
que les Français croyaient avoir perdu avec l'escadrille de Fron- 
tenac. La possession de ce point paraissait si importante, que 
M. de Vaudreuil, à la première nouvelle de l'apparition du eolo- 
Bradstreet, fit battre la générale et chargea le major de Mont< 
féal, M. Dupleflsia, de prendre 1,000 Canadiens, qui laîMèrent là 
leurs récoltes, et tons les Sauvages qu^I pounrait rasi«mbler» et 
d'aller à marches forcées i son secours; mais cet officier apprit 
en chemin, à la Présentation, que le poste dont Pon redoutait la 
perte, venait de capituler. Il crut devoir attendre de nouveaux 
ordres du gouverneur, qui lui fit détacher 600 hommes pour ren« 
Ibrcer la garnison de Niagsra, et manda le général Montcalm k 
Montréal, pour délibérer sur ce quil y avait à finre dans les eifw 
eoniitances pénibles dans lesquelles la chute de Louisbourg que 
Ton venait d'apprendre, et la destruction de Frontenac, mettaient 
le pays. Il fut résolu par ces deux chefr de rétablir ce dernier 
fort, de reprendre Niagara s'il était tombé au pouvoir de l'ennemi, 
comme on le craignait, n'étant gardé que par quelques hommes, 
et d atiaquer 0>\vésro si les Anglais cherchaient à en relever les 
fortifications. Le chevalier de Levis fut désigné pour comman-» 
der cette partie d&à frontièrea et M. du Fuat-Leray, ingénieur, 
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pour relever les mm de Frontenac, dont la «uson força d'sjoor» 
ncr les travaux à Tannée suivante. 
Si la supériorité du nombre aasurait aion aux Anglais les avan- 

tnse:^ de la campagne dans la partie de la Nouvelle Franne qui 
î 1 > Il a plus voisine de la mer» la même cause produisait le même 
ix suluit dans la vallée de l'Okio, ou les succès des Français 
furent insuil Ban^ i>our suppléer à leur fiûblesse. Comme on l'a 

déjà dit, c'est le général Forbes qui devait diriger les opérations 
de l'ennemi sur cette frontière. Son armée composée de régu- 
liers sous le colonel Ixtuipici et de milices virginicnnes sous le 
colonel VVashinirton, se réunit an nombre de 6,000 hommes après 
bien des délais a R;i\ !^to\vn à '^0 lieues du fort Duqucsne, qu'elle 
devait attaquer. Mais le triste souvenir de la ilcfuue du géiiL-ral 
Braddock, tout frais encore dans la mémoire, fit choisir une route 
nouvelle pour traverser le;* montagnes. A la mi-sejytembre cette 
armée n'élnii fncore qu'à Loyal-Hanna, où elle éleva un fort, à 
45 milles du poste français. Avant de se remettre en chemin, le 
général Forlx^s ju^ea à propos de détacher de sou armée 800 
soldats sous les ordres du major Grant, pour aller reconnaître ce 
poste. Cet oflicier pnrvint, par une marche fort secrète, à un 
quart de lieue du fort Duquesue sans être découvert. S ti inten- 
tion était d'attaquer dans la nuit les Indiens qui se teiKut ia ordi- 
atiiwcnt campés autour de la place j mais les feux allumés 
devMSt leurs cabanes^ qui devaient lui indiquer leur véritable 
poÂtîon» étaient éteints lorsqu'il arriva^ et il dut sans avoir rien 
fût 86 retirar au po'mt du jour sur la orète d'une montagne voisine 
où il foi aperçu des Français avec surprise. M. de Ligneris, 
tuocesseur de M. Dumas» assembla aussitôt les Canadiens et les 
troupes de la oobnie au nombre de 7 à 800, et les mit sons les 
erdies de M. Aubry» (|ui marcha droit aux ennemis dans la mon- 
tagpie, les attaqua brusquement et les rejeta en bas dans la plaine 
Ibfft en désocdre* Les Sauvages qui s'étaient retirés d'abord au-delà 
ès la rivière pour ne pas être surpris, en voyant les An^ais 
lepouBsès» revinrent sur leurs pas et se réunirent aux Canadiens* 
La déroute des ennemis devint alors complète | ils furent dispsfw 
sés et perdireni 300 hommes tués ou blessésy et cent et quelquss 
prisonmers, au nombre desquels se trouvèrent vingt Q0icierB y 
oQiftpiia le msjor GfMt Ivr-mème. 
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La nourelle de ee déflulre trouva le général Foriiee à Loyal* 
Hanna, d*oû il n^avait pas bougé. On était en novembre ; la 
saison des gelées était veniie» et la neige commençfût i blanchir 

la cîme des collines. H fiit déddé dans un conseil de guerre de 
remettre l'attaque du fort Duquesne à Tannée suivante ; irjal- 
hcureusemeut des prisonniers révélèrent sur ces entrefaites la 
eittmtîon des Français. Les .Sauvages allié» avaient repris le 
chemin de leurs bouri^adcs, et les secours venus des postes du 
Détroit et des îllinoi:^, comptant les ennemis en pleine retraite, 
s'étaient retirés, tle sorte qu'à peine restait-il 500 hommes dans ce 
po^t^' important. A cette nouvelle on chanjea d'avis; le ^éné- 
ml F uties, lai«5*«ant derrière lui mm tentes et ses pros bagages, 
s'avança à inarches forcées vers la place avec toutes se« troupes. 
M. de Ligneris, hors d'état de se défendre contre des forces aussi 
sopérieures, et n'attendant plus aucun secours, embarqua soft artil* 
lerie sur l'Olûo pour les Illinois, brûla le fort, et se retira avec sa 
garnison dans celui de Macbault du côté du lac £rié. Le gêné** 
ral Forbes ne trouva en arrivant que l'emplacement sur lequél 
avait existé ce fort fameux qui avait tant ofiiisqué l'Angleterre. 
Il voulut néanmoins en changer le nom, et en Phonneur dn 
ministre, M. Pitt, il donna à oet amas de cendre celui de Pitts- 
burgh, qu'il a conservé, mais qui est devenu acjomd'liui une ville 
belle, riche et florissante» 

Partout maintenant la saison du repos était arrivée, et les 
troupes des deux célés des frontiéTes avaient pris ou s'en allaient 
prendre leurs quartiers d'hiver. Les deux armées opposantes sur 
le lao Sl.-Saerement, après avoir reçu l'ane et l'autre des renforu 
que leur inactivité rendit inutOes, i^étaient ausn mises en ohemin 
pour leura cantonnemens, celle du général Abereromby, après 
avoir incendié les banaqnes et les retranchemens qn'die snralt 
élevés à la tète du lae St*-Sacrement. 

L'avantage des opérations de la campagne, la cinquième 
depuis le commencement des hostilités, resta aux Anglais en 
Amérique ; ils se trouvèrent maîtres dans l'automne de Louis- 
bourg et de l'île St.-Jean ; ils avaient brûlé les côtes de Gaspé et 
pris pied siir la rive septentrionale de lu buie de l'niuly: ils 
avaient détruit le loji Frontenac et forcé enfin les I ranrais il alina- 
dooner avec le fort Duquesne cette verdoyante etdciiueuae vaiiee 
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de POhiOy aux eam de laquelle ils t^étûent plu à donner le nom 
de Belle-Riviére. Mais on peut dire que la gloire des armes 
appartenait à la France. Partout ses soldats avaient eu i lutter 
contre des forces très supérieures ; supérieures de plus de trois 
contre un à Iioui^ourg, de prés de cinq contre un à Garilloa ! 
Jamais ils ne s^étalent battus avec plus de dévouement et plus 
d'intrépidité. Si les chefa commirent quelquefois des fautes, on 
doit dire qu'elles ne changèrent rien à un dénouement devenu 
inévitable, et dont Thistoire doit laisser peser la responsabilité t^ur 
la caducité du gouvernenu ni de la lactropole. Le Canada, 
abandonné à la double attaque de la famine et de l'épée, ne 
pouvait résister toujours si celle-ci ne fiu^ail face elle-même à 
l'Angleterre sur les mers, qui ai)portan'nt cliaque année des 
armées entières à nos adverwiires déjà beaucoup trop puiswin!?. 

Dans les autres parties du monde, la France avait été p:uâ 
heureuse. Dans les Indes, ses flottes s'étaient emparé de Gon- 
deloue, où dix frégates anelait^c*' avaient été brûlées ; ellesavaienl 
pris le fort David sur la côte de Pondiciieri et Divicoté. Après 
avoir échoué devant Raga, elles avaient enlevé Arcate, capitale 
de la Nobabie. Si des combats navals livrés à l'amiral Pocock 
étaient restés indéclsi en Europe, quoique ses succès eussent 
été mêlés de revers, sa position n'était pas pire. Ses victoires 
balançaient ses défaites en Allemagnei et le duc d'Aiguillon, ayant 
rejoint les Anglais qui tentaient depuis quelque tempe des dcbar- 
quemens en France, avait anéanti leur arriére-garde à St«*Csst« 
Tant d'efforts cependant pour soutenir la guerre sur terre et sur 
mer dans toutes les parties du globe, avaient achevé d'épuiser le 
trésor. Fitl le savait, et il redoublait d*énergie pour détruire ou 
pacalyser complètement tes forces de la France dans le Kouveau- 
Monde* Les embarras des finances et l'aspect de Pavenir ame- 
nèrent un nouveau changement de ministère i I^ris. M. Ber* 
ryer remplaça M* de Mon» au bureau de la marine et des cdo* 
nies $ le maréchal de Belle-lde, le marquis de Paulmy au bureau 
de la guerre ; et le due de Choiseul, le cardinal de Beraîs, àcdui 
des albires étrangères. Ce changement annonça te triomphe du 
parti de la guerre à la cour. Mais tes aflhires militaires n'en 
réussirent pas mieux ; au contraire, l'on va voir les désastres 
s'accroître de jour eu jour. Quant au CuauJu, le nouveau 
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ministère parut lai être motos favorable encore qiierancien,ettt 
le général Montcalm eût un ami dans le maréchal de Belle-I^le^ 
Bigot eut un censeur sévère dans M. Berryer, qui parut plus 
occupé du soin d'apurer les comptes de Hutendant^ qued*envojer 
les secours de tous genres dont ce pays avait besoin. 

£n effet, tes soldats et les vivres manquaient toujours. Une 
partie de la population avait été arrachée à Tugri culture pour les 
exigences de la guerre, et la terre était restée sans laboureurs ; ce 
qui nécessitait des importations de céréales tMuore plus considé- 
laUies que dans les années précédentes. D'un auirc coté, les 
hostilités sur mer rendaient les imjtoiiations plus diiTiciles, et il 
fallait menaçer le temps des cultivateurs et régler les opérations 
militaires de manière à pouvoir en laisser libre le plus grand 
nombre possible pour le temps des semailles et de ! i m tisston: 
ainsi la guerre et la ctilture s%\ntrenntsaient, et toutes deux mar- 
- citaient ensemble vers une ruine commune. 

Dès le mois d'octobre le gouverneur et l'intendant avaient écrit 
au ministre pour l'avertir i\w le projet des Anglais était d'assié- 
ger Québec l'année suivante avec une armée formidable : et que 
d'après les progrès qu'ils avaient faits dans la campagne actuelle, 
61 le Canada ne recevait point de secours, attaqué de toutes parts, 
il devait finir par succomber; que l'on n*avait que 10,000 
hommes à oppo-^er aux forces de l'ennemi, parce qu"!! fallait en 
réserver 4,000 pour transports et les garnisons des forts Nia- 
gara, Frontenac, de la Présentation, etc. Il ne faut pas comp- 
ter sur les habitansy ajoutaient-ils, ils sont exténués par les 
marches continuelles. Ce sont eux qui font toutes les décou- 
vertes de Parmée. Leurs terrée ne sont pmnt cultivées à moitié. 
Leurs maisons tombent en raine. Ils sont toujours en campagne, 
abandonnant et femmes et en&ns, qui pour l'ordinaire sont sans 
pain. ..... Il n*y aura point de culture cette année &ute de 

cultivateurs.^' Ils observaient encore que l*on serait forcé de dis- 
tribuer du bœuf ou du cheval aux pauvres à bas prix. Les 
demandes du munltionnaire en France en comestibles seuls 
devaient occuper 35 navires de 3 à 400 tonneaux. 

Toutes les correspondsnces confirmaient ce triste et trop fidèle 
tableau de la colonie tracé par le gouverneur et l'intendant. M. 
de BougainvUle s'embarqua à Québec pour Paris, chargé d'aUcr 
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représenter à la cour la nécessité de faire un grand effort poor 
épaiigTier nu pays le iort qui le menaçait; le commissaire des 
guerres, M. Doreil> qui repassait auiÂen Europe, devait appuyer 
les représentations de Bougainville. 

Des aoUicitatieas si preMantea restèrent sans résultat. Dan 
leur impuissance de secourir une si noble contrée qu'ils allaient 
perdre, les ministres, le cceur rempli de douloureux leg^vts, écla- 
tèrent en reproches amers contre l'intendant sur les dépenses 
excessives du Canada, qu'ils attribuaient à sa néglîgenoe, comme 
pour se justifier eux*mômes aux yeux de la France de la situation 
malheureuse où l'on se trouvait, Berryer écrivait à ce fonction- 
naire le 19 janvier 1759, que la fortune de ceux qui avaient suivi 
ses ordres, rendait son admtntstralion suspecte ; plus tard encore, 
le 29 août, ce ministre informé que le tirage des lettres de change 
allait monter pour 1759 de 31 à 33 millions, lui reprochait que 
les dépenses étaient fidtea sans ordre, souvent sans nécessité, too- 
jours sans économie, et terminait par ces mots: On vous attri- 
bue directement d'avoir gêné le commerce dans le libre appro- 
visionnement de la colonie; le munitionnaire cùiicral s'est rendu 
maître tic tout, et donne à tout le prix mi il vt uij vous avez 
vous-iucuic rail acheter pour le compte du lui, de la seconde et 
troisième main, ce que vous auriex pu vous procurer de la pre- 
mière à moitié meilleur marché; vous avez fait la Ibrtuiic des 
personnes (jui oui des relations avec vous |>ar les intérêts que vous 
avez fait prendre dons ces achats ou dans d'autres entrepriï»es ; 
vous tenez l'et.it le plus spleodide et le plus grand jeu au milieu 

de la misère publique Je vous prie de faire de très 

sérieuses réflexions sur la façon dont l'administration qui vous 
est confiée a été conduite jusqu'à présent. Cela est fim impoT" 
tant que pmt'êfre vous ne le pensez.^^ 

Cette dépêche qui semblait mettre i nu les spéculations secré- 
tes de l'intendant, le trouva impassible en apparence; mais inté- 
rieurement pénétré de crainte et d'humiliation, il se vit découvert 
et flétri aux yeux de ses mattres. Une seconde dépêche répé> 
tait les mêmes reproches et comportait dea menaces encore plus 
explicites et plus directes. C'était tout ce qui pouvait être fsit 
dans le moment ; les événemens se pressaient avec trop de rapidité 
pour permettre de porter remède à des abus, dont la cnns», aoî- 
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gnemement cachée, exîgc&it ime investigation attentive et minu- 
tieuse. 

Les obetades et les malheurs aigrissent le caractère des hom- 
mes et finissent souvent par allumer dans tes cœurs les plus nobles 
des passions funestes. La division entre le gouverneur et le 
général Montcalm, dont l'on a déjà parlé, prit un caractère plus 
grave après la bataille de Carillon ; et il paraît qu'à la cour, où 
aboutissaient les accusations et les récriminations, Ton crut s'a- 
percevoir que cette malheureuse affiiire dégénérait en intrigue, 
dont Doreil était Tagent secret, et le gouverneur devait éire la 
victime. La rentrée de Doreil en France ne fut peut-être pas 
entièrement étrangère à celle menée. 

Le général Montcalm et ses partisans accusaient iM. de Vati- 
dreuil d'avoir exposé Tarmée à une complète tieslruction. en I.i 
disj)orsant sur le lac Ontario et au pied du lac St.-Sacrement, et 
en n'appelant pas les Canadiens et les Sauvages sous len armî-'s, 
pour être prêts à se porter pur les points qui pourraient être 
menacés. Il est bon d'observer qu'avant le 8 juillet leurs cor- 
respondances étaient très circonspectes, contenaient peu Je sug- 
gessions, n'exprimaient que des doutes, et (|ue Montcalm lui- 
même croyait l'ennemi si j>eu préparé à entrer en campagne, 
qu^il mit six jours à se rendre de Montréal à Carillon. Après la 
bataUle, ce général écrivit au ministre que les mesures du gou- 
verneur l'avaient exposé sans forces suffisantes aux coups de 
l'ennemi \ mais que puisque la victoire avait réparé cette âtote^ 
ce qui le flattait le plus, c'est que les troupes régulières n'en par- 
tageatent la gloire avec personne, observation peu généreuse 
qu'expliquent du reste les jalousies que nous avons signalées déjà 
plttsieura ibis. Puis après avoir sollicité les grâces que méritait 
une année si brave, il ajoutait: Pour moi, je ne vous en 
demande pas d'autre que de me iaire accorder par le rd mon 
retour; ma santé s'use, ma bourse s'épuise. Je devrai i la fin 
de l'année dix miUe écus au trésorier de la colonie, et plus que 
tout encore, les désagrémens, les contradictions que j'éprouve, 
rimposribilité où je suis de iaire le bien et d'empêcher le mal, 
me déterminent de eupplier avec instance sa Majesté de m'ac- 
corder cette grâce, la seule que j'ambitionne." Doreil, son con- 
fident, qui ne se croyait pas tenu d'obeerver la même réserve» 
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critiquait depuis longteinp:^, avec une extrême vivBcitéy tons les 
actes (le l'adminiatr&tion. Depuis le dernier succès surtout, il ae 
mettait plus de mesure dans ses paroles : ** La nèglig^ee, Tigno* 
rance» la lenteur et l'opînifttrelë du gouverneur, disait-il, ont pen^é 
perdre la colonie. • • . • l'ineptie, l'intrigue, le mensonge,l'aviditè, 
la feront sans doute périr." Et comme la oommune renommée 
attribuait aux Canadiens une grande part dans les victoires obte- 
tenues dans le coure de la guerre, et que le loi pouvait croire an 
dévouement de ce peuple, il informait le ministre qop le général 
Montcatm lui avait écrit confidentiellement que les Canadiens 
qu'il y avait à la bataille de Carillon s'étaient conduits fort médio- 
crement de même que les troupes de la colonie^ quoiqu'il eût dit 
le contraire dans le rapport oificiel transmis à Paris. Après plu- 
sieurs lettres écrites dans les mêmes, termes d'accusation et de 
calomnie. Doreil croyant avoir bien disposé les ministres à son 
deri^^ciii, les invita enfin dans une dernière dépùclie plus violeule 
encore que le» autres, à chunger le gouverneur, et à choisir le 
général Montcalra pour le remplacer. " Si la guerre doit durer 
encore ou non, tlisait-il, ei I on veut sauver ou étn!)Iir le Canada 
solidement, que sa Maje^té lui en confie le ^tuivernemeiU. 11 
possède la scïpiice po!itic;ue, comme les talens militaires. Homme 
de cabinet crmimo de détails, il est grantl travailleur, ju^te, d6sin- 
téressé jus(|u'au scrupule, clairvoyant, actif, et n\i en vue q^ue le 
bien; en un mot, il est homme vertueux et universel. ..... 

Quand M. de Vaudreuil, aurait de pareils talens en partage,)^ 
aurait toujours un défaut originel, il est Canadien.^'' 

Toutes ces intrigues, qui n'étaient pas assez secrètes pour qu'il 
n'en transpir&t pas quelque cboee même dans le public, parve- 
naient i la connaissance du gouverneur. Déjà les officiera et les 
soldats de l'armée attaquaient, criliquaicut tout baut sa conduite 
dans leura propos, et lui attribuaient la détresse et les malbeure 
dont ils étaient les victimes. Il véulut mettre un terme à un état 
de cbote qui pouvait avoir les suites les plus Acbeuses ; mais il 
n'échappa point lui-même à la passion qui animait ses ennemis. 
Bans une lettre pleine de récriminations qu'il adressa à Fàris^ il 
demanda le rappel de Montcalm, disant que ce général manquait 
des qualités nécessaires pour faire la guerre du Canada ; qu'il 
Mail beaucoup de douceur et de patience pour commander les 
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Canadiens et les Sauvages» et que Montcalm n'en avait point 
et finiasatt par déngpier le ehevalier de Levis pour lui suooèder 
dans le commandement dea troupea* 

Cet malheureuaea querelles embanamèient beaucoup les miois- 
tras. Une note fut dressée et soumise au eonseil d'étet pour 
lappder Montcalmi comme il le demandait ]ui-m6me> avec le 
titre de lieuteoant-gènéral» et le remplacer par le chevalier de 
Levis avec le grade de maréchal de camp. Mais le roi» après 
réflexion, n'approuva point cet arrangement, et les choses restè- 
rent comme elles étaient. L'on pensa peut-être qu'il serait dan* 
gereuzy d^nne part, d'oler au pays un général mmé du soldat et qtà 
avait toujours été victorieu^j et de l'autre, de changer un gouver- 
neur qui avait obtenu des Canadiens tous les sacrifices de sang et 
d'argent que l'on pouvait attendre du peuple le plus dévoué, sans 
qu'ils eussent fait entendre seulement un murmure. Le système 
de deux chef:s presqu'aussi puissans l un ([ue l'autre était sans 
doute défectueux. L'on aurait du avoir nonimé dès le début do 
la guerre un chef civil capable d'être aussi chef militaire et do 
commander l'nrmée. Dca dépêches conciliantes furent adre^-t es 
au gouverneur et au général, à qui les ministres, au nom du roi, 
recommandèrent vivement Funioa et la concorde, cliosa d'une 
absolue nécessité dans rirr.onstanccs où Ton se trouvait. Dans 
le printemps M. de Bougamville arriva a î^ it ben nvec ses mains 
jdeines de récompenses. M. de Vaudreuil était nomme grand'- 
(»oij: de l'ordre de St.-Louis; M. de Montcalm commandeur du 
même ordre et lieuteoant-générai i M. de Levis maréchal de 
camp; Bourlamaaiue et de Séoezergues, brigadiers; Bouggin- 
ville colonel, enfin Dumas, major-général et inspecteur des trou<* 
pes de la marine. Des croix et des avancemens étaient auan 
aocordés à beaucoup d'officiers de grades inièrieun. Ces récom* 
penses, surtout les pressantes récommandatioDs des ministres 
rapprochèrent les deux ehefii sans les réconcilier. 

Quant aux secours à attendre de la métropole, le ministre de 
la guerre dooaait peu d'eq^eir. M. de Montcalm lui avait mandé 
qu'à moins d'un bonheur inattendu, d'une grande diversion sur 
les colonies ang^aiaes par mer, ou de grandes fautes de Ui part de 
l'ennemi, le Canada serait pris dans la campagne de 59 et sûre- 
ment dans la swvante, les Ang^s ayant 60/K)Q hommea sur 

H* 
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pied tmdm que les Ffançaii en avaient 10 à 11 mille an plw. 
Ce ministce rinfimna qn^il ae devait pas espérer de recevoir de 
troupes de renfort : ** Ontro qu^es augmenteraient la disette dea 
vivrea que voni n'avez que trop éprouvée jusqu'à présent, il 
aersît fort i craindre qu'elles ne Ausent interceptées par les An- 
glais dans le passage ; et comme le roi ne ponrrmt jamais vous 
envoyer des secours proporfionnés «tx forces que les Anglais sont 
en état de vous opposer, les efforts que l'on ferait ici pour voua 
en procurer n'auraient d'autre effet que (rexciter le ministère de 
Londres à en faire de plus considérables pour con;^erver la sopé- 
riorité qu'il s'est acquise dons cette partie du couunent.*' * En 
effet, 600 recrues, deux frégates et 12 à 15 navires du commei ce 
appartenant la plupart au rounitionnaire avec des marchandises 
et des vivres, furent tout ce qtii entra dans le port de Qiu bec 
avant Fapparition de la flotte ennemie. Quoique cette comliiite 
déliât 1(^« Canadiens th" l:i fuléllté (jiTils devaient à la Franre. 
puisqu'elle reconnaissait c'.ic-mùrnc la supériorité absolue de 
reanemi en Américjuc, pas un cependant ne parla de rendre les 
armes j ils avaient encore du sang à verser et des sacrifices à faire 
pour cette ancienne patrie d'où sortaient leurs pères, et s'il y eut 
des paroles de découragement, eUes partirent plutôt des langi de 
l'armée régMliére que de ceux dea colons. 

Le gouvernement britannique n'ignorait point à quel état de 
détresse était réduit le Canada; ce qui fut un motif de plus pour 
kn de redonliler de vigueur. Il demanda et obtint de la chambre 
des communes tout ce qui était nécessaire, en hommes, en argent 
et en vaisseaux, pour mener à bonne fin l'entreprise glorieuse 
qui! avait commencée. Si les progrès fidts jusque là étaient peu 
brillans, ils étaient du moins solides et assurés ; le chemin de 
Québec, celui de Kiagam et du Canada occidental étaient ouverts. 
Les diverses tribus de ces contrées étaient acquises* Voulant 
prévenir le moment de la chute de la puissance française, et 
a'assurer de l'amilté de PAngletene avant qu'il trop terd, elles 
avaient signé avec elle un traité de paix dans le mois d^ootobre 
précédent, à Easton, où s'étaient exprés rendus mr William 
Johnson et plusieurs gouvemeurs,accompagnés d'un grand nombre 
des personnes les pYin marquantes des provinces. Ainsi se bri- 

* Lettre du 19 lévrier 17ô9. 
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«ût'ehaque jour cet admirable système des aDiaiicea indiennes 
fondé par Champlain et organisé par Talon et Frontenac. Le 
traité d'Easton prépara la voie, suivant Smollctt, aux opurations 
militaires qui furent projeteur coxiLrc ie Canada pour la culubre 
campagne de 59. 

Comme Tannée précédente, rAngleterrc persista dans son 
plan d cuvaiiir le Cana^in a la fois par le centre et par ses deux 
extrémités. L'immensité de aes forces l'obligeait toujoura à les 
diviser ; car, ruunies, elles se seraient nui et une partie serait 
restée inutile. Louisbourg étant pris, Québec était la seconde 
ville à attaquer du côté de la mer, et sous les murs de laquelle 
les trois armées envahîs^'antes devaient se réunir pour enlever de 
vive force ce dernier boulevard des Français dans le continent. 
Le général Amhefst, à qui la chambre des commones avait voté 
des remercîmens comme à l'amiial fioeoawen, pour la conquête 
de Louisbourg, fut chargé du commandement de Tannée anglaise 
à la place du général Abercfomby rappelé après la bataille de 
Carillon. Un corps de dix mille hommes fut mis touB les mdrea 
do général Wolfei jewie officier qui s^élatt distingué par son acti^ 
vîté et par son audace au siège de Louiabourg, pour remonter le 
St.-Laurent et assiéger Québec ; un corps de douae mille bcmmeS| 
commandé par le général*en-cbef lui-même^ devait tenter pour 
la troisième fois le passogs du lac Champlain, descendre la rivière 
Bîdielieu et le St^Laurent, et se réunir à celle de WoUb. Enfin 
le général Prideauz avec un troisième corps composé de troupes 
régulières et provinciales et de plusieurs milliers dlndiens sons 
les ordres de sir William Johnson, était charge de prendre Kiagara, 
de descendre le lac Ontario, enlever, chemin faisant, Mentiéal» 
et venir se joindre aussi lui aux deux armées déjà rendues sous 
les miuaiilcii de ia capitale caiiri liennc. Un quatrième corps 
moins considérable derait, sous les uidres du colonel Staawix, 
battre la campagne, enlever les petits forts qui se trouveraient sur 
sa route et purger d'ennemis les r)vc< lac Ontario. Outre ces 
forces, qui composaient un total de plus de 30, 000 hommes avec 
des parc> ifartillerie formidables et trmK^s portes tic machines 
de guerre, les amiraux Sounders, Dur* 11 et Holmes firent voile 
d'Angleterre avec une escadre de 20 vmtsoaux de liijne, 10 fré- 
gates, 18 autres bâtimens plus petits que rallièrent ea chemin un 
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grand nombre d'autres, pour transporter l'armée du général Wo!fe 
de Louisbourg à Québec cL couvrir le siège de cette ville du côté 
de la mer: cette flotte ne portait pas moins de 18,000 matelot» 
et soldâtes de marine. Si, à cela, l'on ajoute encore les troupes 
nombreuses destinées à la garde des colonies anglaises elles- 
Tnème^, on voit que l'estimation des forces de l'ennemi, faite par 
le général Montcalm, n'était pas loin de la vérité, et que la ron- 
quête du Canada avait obligé ses envahisseurs à armer trois lois 
plus d'hommes pour le soumettre que ce pays comptait dans son 
sein de pol<lnts et d'habitans capnhl<*s de porter len nrmes,* fait 
qui t( ruoigfie de la crainte (|mp ces braves^ ai ^bles en nombre^ 
avaient inspirée à leurs ennemis. 

En vue de ces immenses préparatifs, l'on fit faire dans l'hiver 
le dénombrement des hommes capables de servir; il s'ea trouv» 
15,0001 de l'âge de 16 à 60 ans. Les troupes régulières mon- 
tèrent seulement à 5,300 hommes après l'arrivée des 600 recrues 
dont nous avons parlé plus haut.^ On sait que depuis l'origine 
toute la population était armée en Canada. Le 20 mai le gou- 
verneur adressa une drculaîre aux capitaines de milice pour les 
prévenir de tenir leurs compagnies prêtes à marcher au premier 
ordre, chaque homme portant des vivres pour six jours* Dans 
le mois d'avril le peuple avait été averti de Porage qui allait 
fondre sur lui, et Pévéque avait ordonné des prières publiques 

* Les journaux des colonies anglaises jwrtaient Ictirs forces de terre à 
60,000 hommes. " L'Angleterre a actuellement plus de troupes en mouve- 
ment dans ce couLiuent que le Canada necoutient d'habitans, eu compreoaut 
les vieiUsidij les femmes et les enCkiis. Qnel mojen de poavoir réeister à 
cette nniltitad«.>^Xfllfi di JT. DonU, t mm i w dn du gutrrut sv 
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dans toutes les églises oà les bàbitBns se poftèrent en feule eomme 
ils «liaient IrientAi se porter su combat. 

Dés le petit printemps le capitaine Pouchot partit pour Niagara 
avec 300 hommes, réguliers et Canadiens, et l'ordre de réparer 
les ouvrages de ce fort, de s'y défendre s'il tlait atiaqué, et .s'il ne 
l'ctait pas, de soutenir les postes du voisinage de l'Oliio. et de 
prendre même l'offensive s'il se présentait une occasion iavorable 
de le faire avec quelque chance de succès. Quelques barques 
avaient été construites dans l'hiver à la Présentation. M. de Cor- 
bière reçut ordre de les prendre et d'aller relever les ruines du 
fort Frontenac pour reîîsaisir la supériorité sur le lac Ontario. 
On avait préparé au^si d'nutres petits baïuiit iis au pied du lac 
Champlam, pour protéger les communications avec St.-Frèdéric 
et Carillon, et, dans tous les cas, pour aider à la défense du fort 
St.'Jean. 2,600 hommes environ s'échelonnèrent dès que la 
saison le permit, sur cette frontière depuis Chambly jusqu'au 
pied du lac St.-Sacrement, sous les ordres du brigadier Bourla- 
marque. Cet officier devait fidre travailler aux retranchemens 
de Carillon qui n'étaient pas encore finis; mais les nouvelles 
apportées par le colonel Bougainville ayant iait supposer que 
Québec était le point le plus menacé, l'ordre lui fut transmis^ n 
l'ennemi se présentait en nombre, d'abandonner les positions de 
Carillon et de St.-Frédéric après en avoir iâit sauter les fortifi- 
cations, et de se replier sur 1*00 aux Noix. Le chevalier de la 
Corne, chargé de tenir la campagne au pied du lac Ontario avec 
1,200 hommes, devait aussi lui, s'il était forcé, se retirer à la téte 
des rapides du St-Lauient au-dessous de la Présentation, et là 
fiiire ferme contenance. Ces précaotioDs prises, le surplus des 
troupes resta dans ses quartiers, se tenant prêt à marcher au pre- 
mier ordre. Le gouverneur et les généraux Montcalm et Levis 
attendirent è Montréal que l'ennemi se mtt en campeg:ne, pour 
voir où il faudrait i^o porter, car sa supériorité forçait à recevoir la 
loi de lui pour les mouvemens. Le général I^lunlcalm souftrait 
de cette inaction. Il trouvait que les dispositions pour la défense 
de Québec étaient trop tardives, ce qui était vrai, c'est-à-dire 
qu'il y a longtemps que la France aurait du avoir lait ibrtifier 
cette ville pour la mettre à l'abri d'un coup de main. Mainte- 
nant il était trop tard. Québec était moins fort que plusieurs 
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Btttrw polies* M. de VaudieoU, portant l«t yeux Bur tow 
les points menacés, n'ôsait se décider encore, d'autant pins que 
toutes les années ang^i8ell devaient agir stnraltanément, et il 
attendait i|u'eUes s'ébranlassent pour marcher à la première qm 
parattnùt. 
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CHAPITllE L 

VICTOIRE DE MONTMORENCY ET PREMIÈRE 
BATAILLE D'ABRAHAM. 

RSIIDITIOII DB aVÉBBO. 

1759. 

b^aaioii du Canada.— Moyens défenaifs qu*on adopte.~L*année françaiBe 

■e retranche à Beauport, en face de Québec. — Arrivt^e de la flotte enne- 
mie. — Les troupes an^lnises débarquent à l'île d'Orléans.— Manifeste du 
général Wolfe aux Canadiens. — Ce général, jugeant trop hasardeux d'at- 
taquer le camp français, décide de bonilwnler la capitale et de ravager les 
eanipagaes^La vUla est ineendi^É — Attaque des lignes françaises à 
Montmoiency.— Wolfe repoussé, rentre accablé dans son camp Unobt 
malade.— n tente vainenient de se mettre en eominnaication avec lo 
général Ambent sur le lac Cbamplain. — ^Lea antres généraux lui suggc- 
Tent de s'emparer des hauteurs d'Abraham par surprise afin de forcer les 
Français à sortir de leur caiiip. — Le ixénéral Montcuîm cnvoif des troupes 
pour garder la rive gauche du SU^Lauruil depuis Québec jusqu'à Jacques 
Cartitf.— Grand nombre de Canadiens, croyant le danger passé, quittent 
l'anaaée pour aller vaquer aux travaux des cbampa. — Du côté du lac 
Cfaamplaia M. de Bonrlamarqne fait sauter les finis Carillon et St.-Fré- 
déric, et se repUe à l*tte auz Noix devant le général Amherstqui s'avance 
avec 12,000 hommes. — Le corps du nénéral anglais Prideaux, opérant 
vers le lar Erié, prend le fort Niagara et force 1o"î Français à se retirer à 
la présentation au-dessous du lac Ontario. — Les Anglau surprennent les 
hauteurs d'Abraham le 13 septembre. — Première bataille qui s'y livre et 
débite des François. — ^Mort de Mbntealm : eapitnlatbon de Québec^Le 
général de Levis prend le commandement de Parmée et vent livrer une 
•econde bataille ; mais en apprenant la reddition de la ville il se retire à 
Jacques Cartier et s'y fortifie. — L'armée anglaise, renfermée dans Qué- 
hf>r. fait SCS préparatifs pour y passer Phiver.— Demande de secoufs eu 
France pour reprendre celte ville. 

Tandis «que le gouverneur et les i^néraux tiaient à Montréal» 
l'on reçut des dépêches de la France qui déterminèrent le départ 
de Montcalm pour Québec» où il arriva )e 22 mai^ suivi bientôt 
après de M* de Vaudreuil et du chevalier de Levis. Les navires 
d'Europe confinnaieiit le rapport qu'une flotte anglaise était en 
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route pour cetts capitale, qui devenait dès lora le priaeipal point 
i défendre. Le 23 un courrier annonça l'appariiion de cette 
flotte au Bic. Les événemena ae précipitaient. L^ou redouUa 
d'activité pour la défense. Afin de retarder Tapprocbe de Ten* 
nemi, les bouées et autres indications servant à la navigation du 
St.-Laurent, furent enlevéeSi et Pon préparades machines incea- 
diaires» dea brûlots, pour lancer contre leurs vaisseaux lorsqu'ils 
parattraient en vue du port. L'on achemina aussi les vivres et 
les archives publiques sur les Troia-IUvièreS^ réservant seulement 
dans Québec ce qu'il fallait pour nourrir Parmée et le peuple 
pendant un mois. On leva le peu de céréales qui restait dans 
les campagnes de la partie supérieure du pays, à Taidodc l'argent 
avancé [)ar les otlicier.s de Tarmée, et on plaça à Montréal les 
magasins pour réquipenientdcs troupes. En ha dosi marchandises 
furent achetées pour donner en présent aux tribus indiennes de 
Niagara et du Détroit, restées attachées à la France ou qui dissi- 
mulaient leur traité avec !câ Anglais, daos le but de les induire à 
garder au moins la neutralité. 

Ces premiers pointa réglés, Pon s'occupa de l'organisation de 
Parmée et de la défense de Québec, dont la perle devait enlrainer 
celle de tout le Canada. D'abord cjuant à cette ville elle-même, 
elle ne fut point jugée tenabie ni même à Tabri d^un coup de 
main du côté de la campagne, où le rempart commencé, dépourvu 
de parapet, d'embrasures et de canons, n'avait que six à sept 
pieds de hauteur, et n'était protégé extérieurement par aucun 
fossé ni glacis ; et d'un commun accord, il tut décidé de la cou- 
vrir par un camp retranché où les troupes prendraient position. 

Québec est bâti, comme on Pa dit ailleurs, à l'extrémité d'un 
promontoire qui se termine du côté opposé, au bout de 12 milles, 
par un escarpement dont le pied est baigné par la rivière du 
Cap-Bouge. A Pest et au sud de ce promontoire le St.-LaureDt, 
large d*un mille au moins, roule des flots profonds ; au noid règne 
la belle vallée St.-Chariea, qui forme un bassin de 3 à 4 milles 
de large en arrivant au fleuve et que chaque marée recouvre 
d'eau Pespace d'un petit mille du côté de Québec et de plus de 
4 milles le long de Beauport et de la Canardtère. A marée bosse, 
le cours d'eau qui descend dans cette vallée est guéable. Le 
promontoiie très escarpé du c6té du fleuve, et haut de 100 à 300 
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pieds, était regardé comme inaccessible surtout dans l'endroit 
qu'occupait la ville.* Les points les plus faibles en face du port 
furent garni-^ de niuraillcs et de palissades, c*. les communications 
entre les parties hautes et basses coupées et défendues par de 
Tartillerie. On pensait que des batteries placées sur les qnufl do 
la basse-ville et sur l'escarpement de la haute, dont le fën se croi- 
serait sur le port et le bassin, seraient suffisantes pour empêcher 
aucun vaisseau de remonter le fleuve au-dessus, line restait 
donc plus dans cette hypothèse, qu'à défendre l'entrée de la 
rivière St,-€harles et à fortifier le rivage de la Canardière et de 
Beauport jusqu^au sauU de la ri \ id re Montmorency, et ensuite le 
côté droit de ce cours d^eaui qui descend des montagnes et coupe 
la communication de la rive gauche du St.-LauTent par une suite 
de cascades jusqu'à la grande' cataracte qu'il forme eh ae jetant 
dans le fleuve d'une hauteur de 260 pieda* 

On barra la rivière St^Charles au fond do batnn, vis-à-vis de 
la porte du Palais, avec des mâtures enchaînées les unes aux 
autres, retenues par des ancres et protégées par cinqbaleamc 
placés en avant, portant chacun une pièce dé canon. £11 arrière 
de ce barrage, on coula deux navirea marchands pour y établir 
une batterie de gros calibre rayonnant sur le bassin. La rive 
droite de la rivière St.-Chàrles, depuis la porte du Palais jusqu'au 
pont de bateaux établi à l'endroit où aboutissaient les routes de 
Beauport et Charlcsbourg, fut bordée de retranchemens sur les- 
quels on plaça aussi de l'ariSlIerie pour défendre l'entrée dé 
St.-Roch et empêcher l'ennemi de s'emparer par surprise des 
hauteurs de Québec. La position de Pannée fut marquée dé ee 
pont communiquant à la ville et dont les têtes étaient défendues 
par des ouvrages à coi ne, jusqu'à la rivière Montmorency, et dès 
que les troupca eurent passe du côte droit de la rivière St. -Charles, 
où elles s'étaient d'abord retranchées, dans leurnouvelle position, 
du côté gauche, elles se couvrirent de retranchemens qui sui vaient 
les sinuosités du rivage, et qu'elles flanquèrent de redoutes gar- 
nies de canons dans les endroits où la descente paraissait facile. 

• "Iln*yaimlieadscrolre, dit l^oidra ds bstaills du 10 Juta, qui lis 

ennemis ix;nsent à tenter i passer daviSt la ville et i fiôit la débarquement 
À Panse des Mères ; et tant que les frégatOS labliAtMOBt» nous n'avons du 
snoil» rien i ciaindre poiu cette partie." 
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Dani le centre de cette ligne, à rembonchure de la rivière Beau- 
port, on établit encore une batterie flottante de 12 boucbes à feu. 

lia petite flottille qui Testait, c'est-à-dire les deux frégates, les 
bateaux et les brûlots, fut mise sous les ordres du capitaine Vau- 
qnelin. On posa des gardes de distance en distance au pied de 
la falaise le long du fleuve depuis la ville jusqu'au dessus du 
Foulon, où une rampe avait été pratiquée pour communiquer 
avec le plateau au fond des plaines d'Abrabam. Une petite 
redoute avec du canon gardait cette issue. Tels sont les pré- 
paratifis de défense que Ton fit à Québec et dans les envi- 
rons. 

Dans ce plan, supposant toujours le fleuve infranchissable 
devant Québec, et Parmée de Beauport trop solidement établie 
pour être forcée, il ne restait plus à Parmée envahissante qu'i 
débarquer sur la rive droite du St.^Laurent, la remonler une cer- 
taine distance, traverser ensuite sur la rive gauche et la descendre 
pour venir prendre l'armée française à revers en Tattacjuant par 
les routes de Charlesbourt^ et de Bourg-Royal. CV-tait une opéra- 
tion difficile et yans doute jugée impraticable à celte époque, la 
retraite étant impossible en cas d'échec. 

L'anuce française grossissait chaque jour par l'arrivée des 
milices de toutes les parties du pays. Il ne resta bientôt p!u3 
dans les campagnes que des vieillards, des femmes et des enfuns. 
Tous les hommes en état de potier les armes étaient u Québec, 
à Carillon, sur le lac Ontario, à Niagara et dans les posto?; du lac 
£rié et do la partie de la vallée de l'Ohio qui restait encore aux 
Français. 

Par l'ordre de bataille, la droite de l'armée, composée des 
milices des gouvernemens de Québec et des. Trois-Hivières, for- 
mant 4- ,380 liommes sous les ordres de MM. de St.-Uui-s et de 
Bonne, occupait la Canardiére; le centre, fort de cinq bataillons 
de réguliers comptant 2,000 combattans, sous les ordres du briga- 
dier de Sénezergues, gardsât l'espace compris entre la rivière et 
l'église de Beauport, et la gpiuche, formée des milices du gQU* 
vemement de Montréal au nombre de 3,450 hommes, sous le 
commandement de MM. Prud'homme et d'Herbin, s'étendait 
depuis cette église jusqu'à la rivière Montmorency. Le général 
de Levis eomniMidait It fauche et le colonel de Bougain ville la 
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droite. Le gèaéral en chef se réserva lu centre, oû il élahlit son 
quartier-j^'néral. Un corps de réserve, composé de 1,100 sol- 
dais de la colonie, 350 hommes de cavalerie et +50 Sauvages, en 
tt)ut comballans, coiiHu.iiiilc j ai M. de Boishébcrt revenu 

des frontières de l'Acadie, prit position en arriére du centre de 
l'armée sur les hauteuDî de Beauporl. Si à ces forces Ton ajoute 
la garnison de Québec formée de ses habitans et comptant 650 
hommes aux ordres de M. de Rame^ay, et les marins, Ton aura 
im LM-and total de 13,000 combattans. *' On n'avait pas compté, 
dit un témoin oculaire, sur une armée ausai forte, parce qu'on ne 
s'était |)as attendu à avoir un si grand nombre de Canadiens; an 
n'avait eu intention d'assembler que les hommes en état de sou- 
tenir les fatirnies île la guerre ; mais il ré^mait nne telle émulation 
dans ce peuple que l'on vit arriver au camp des vieillards de 80 
ans et des enfans de r2 à 13 î qui i^e voulurent jamais profiter 
de l'exemption accordée à leur âge; jamais sujets ne furent plus 
dignes des bontés de leur souverain soit par leur constance dans 
le travûli soit par leur patience dans les peines et les misères 
qui, dans ce pays, ont été extrèmeB; ï\é étaient dant l'armée 
exposés à toutes lea corvées." 

L'on attendit les ennemis dans cette position ausM imposante 
qu'on avait pu la rendre. Le gouverneur et les officiers de l'ad- 
ministration laissèrent la ville et se retirèrent à Beauport. Les 
principales familles gagnèrent les campagnes emportant avec 
dies ce qu'elles avaient de plus précieux. 

Cependant les vaisseaux anglais que l'on avait vus au Bic» et 
dont Pimroobilité dans cette partie du fleuve avait fini par sur- 
prendre, n'était qu'une avant-garde commandée par l'amiral 
Burell et envoyée de Louisbouiig pour intercepter lea aeconra 
venant de FAnce. Une puissante escadre, sous les ordres de 
l'amiral Sannders, avait fait voile dans le mois de vrier pour 
aller prendre l'armée da général Wolfe à Louisbouig et la trans- 
porter à Québec. Ayant trouvé le port de Louisbourg fermé 
par les glaces, elle avait été en attendre la débâcle à Hali- 
fax. A son retour Wolfe s'y embarqua avec huit régimens de 
ligne, deux bataillons de Aisiliera royal-américains, lea trois com- 
pagnies de grenadiers de Loilisbouig, trois eompagniee de chas* 
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8eun {rangen), une brigue de Boldata du génie, 1000 soldats de 
marine^ formant en tout 11,000 hommes environ.* 

lie général Wolfe était qn-jeane officier de talens qui briUait 
du désir de se distinguer par des actions d*éelat. Le duc de Bed* 
ford lui avait donné un emploi assex considérable en Irlande ; il 
Tavait qmtté pour prendre part à la guerre, abandonnant son 
avancement à la fortune* J3\e a été peu favorable à ma iamilie, 
écrivait-il, mais pour moi elle m'a souri quelquefois et m'a Ait 
partidper i ses fkveura. Je me remets entièrement ^ sa Uiseré- 
tion." Sa conduite au Ëiége de Lomsbourg attira Pattention sur 
Itû, et le fit choisir pour commander l'expédition de Québec, qui 
demandait i la fois de l'activité, de la hardiesse et de la prudence* 
On lui donna des lieutenana animés de la^méme ambition que lui. 
Les brigaipers Monckton, Townshend et Murray, quoiqu^encore 
tous trois dans la fleur de l'êge, avaient étudié la guerre avec fruit, 
et s^ils étaient jeunes en années ils étaient déjà vieux par l'ex- 
périence des combats. Wolfe était le fils d'un ancien major- 
général qui avait servi avec quelque distinction. Les trois autres 
appartenaient à la noblesse : Townshend à l'ordre de la pairie. 
Ils partirent le cœur rempli d'émulation et d'espcinnce. Si le 
général Montcalm, e'écriait Wolfe, est capable de iVustrcr nos 
efforts encore celte aimcc, a |)i)u: i a passer pour un oilicier haLile, 
ou la colonie a des ressources que Tua ne connait pas, ou enfin 
nos généraux sont plus mauvais que de couUune." 

L'escadre forte de 20 vaisi«caux de ligne, d ua pareil nombre 
de frégates et autres baïaueas de guerre plus petits, suivie d'une 
multitude de transports, remonta le St.-Laurent et aiteii^iut 1 de 
d'Orléans sans accident le 25 juin. On fut étonné dans ic pays 
de l'heureuse fortune de cette flotte, qui avait su éviter toin les 
périls de la navigation du fleuve. On a ignoru jusqu'à nos j un s 
que le commandant d'une frégate française, Denis de Vjtre, lait 
prisonnier pendant la guerre, avait été forcé de lui servir de 
pilote jusqu^à Québec, sa pat ne, trahison dont il fut récompen^ 
par un grade au service de TAnglctcrre. Bientôt l'ennenii 
eut près de 30,000 hommes dr; terre et de mer devant cette 
ville. L'armée ai^glaise débarqua, en deux divisions sur l'île 

* Les ordonnances de paiement prouvent qu'elle était d'aa mùias 10|000 
hoounts 7 eompris !«• offieiertt outre 1m toldsts de marine^ 
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d'Oiiéaoi évacuée de la veUle par lea habitant, et viot prendre 
position à son extrémité supérieure en face de Quél)eG et du 
camp de Beauport. Le général WoUe adressa un aaanîTesle au 
peuple canadien qui devait demeurer sans eflêt. L^esoadre 
anghiise ae léonit gradueUement sous cette He, et eommença à 
faire reconnaître le bassîn et ta rade de la ville. Le capitaine 
Cook, qui s'est depuis immortalisé par ses voyages de découverte, 
lut employé à ce service, li est digne de r*Mnarque que les deux 
premiers navigateurs qui aient lait le tour du gh)be, (Jook et Bou- 
gauiviiic, se trouvaient alors sous les mins de Québec, 

Pendant ces reconnaiissances, les Français préparèrent les 
bnilota qu'ils tenaient en réserve pour les lancer contre la flotte 
anglaii:e touj oms iiKuipee sous l'île d'Orléans. Le 28 juin le 
vent paraissant iiivorable, sept brûlots do 3 à -J-Ol) tonneaux furent 
lâchés, niais le feu y ayant été mis trop tôt, les ennemis eurent le 
temps d'en changer la direction en les remorqunni au larire de 
leurs vaisscauX; qui en furent quittes pour la ]>eur. Un mois 
après on lança les radeaux enflammés, (jui se cofïsumèrent avec 
le même résultat ; de sorte que ces machines, dans le fond rare- 
ment dangereuses, mais auxquelles l'imagination populaire attri- 
bue toujours un effet extraordinaire, s'évanouirent en fumée, et 
débariasflérent l'ennemi de l'ioquiéuide qu*eUea pouvaient lui 
causer. 

Le général Wolfc cependant après avoir examiné la situation 
de la ville et de l'armée française, trouva les difficultés de son 
entreprise pl us grandfs qu'il ne les avait supposées d'abord. D'un 
côlé un ville bâtie sur un roolier qui paraissail inacoessible) de 
l'autre une armée nombreuse Ibrteneat retranchée pour en 
délendre l'approche. Ses tàtonnemens dévoilèrent au générai 
Montcalm l'indéotsioa de asa plans et le confirmèrent dan» sa 
résolution de rester imsoKihile dans son camp de Beauport. Ne 
pouvant approcher de Québec^ Wdfe résolut, en attendant qu'il 
eût découvert quelque point vulnérable pour attaquer son adver- 
aaiie^ de bombarder la ville et de dévaster les campagnes dans 
l'espoir d'obliger les Cana^ens à s'éloigner pour aller mettre leurs 
fiunilles et leurs efiels en sûreté. 

Une partie de l'armée anglaise qui était débarquée sur l'f le 
d'QriéaiiSy travena à cet etfet à la PQi&te>Lévy le 30 juin, et y 
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prit posiition en face de la ville aprèa avoir délogé ua petit corps 
de Canadiens et de Sauvages qui y avait été placé en observation ; 
c'était ce que le général Montcalm appréhendait le plus et ne 
pouvait empêcher à cause de la nature des lieux. N'ôsant risquer 
un gros corps au-4eli du fleuve, il donna, lorsqu'il vit les prépa- 
rati& de Pennemi pour le bombardement, 14 ou 1,500 hommes 
de toutes sortes à M. Dumas pour l&eher de surprendre et de 
détruire les ouvrages et les batteries que le général Monkton y 
avait fait élever. Cet officier traversa le fleuve au sau!t de la 
Chaudière dans la nuit du 12 au 13 juillet et se mit en marche sur 
deux colonnes; mais dans TofaîTiinié une coîonne devança Tautre 
01» puîifcaut un buis, cl celle qui se trouvais tu aiijùre, apercevant 
tout-à-coiip dt s troupes devant elle, les! prit pour les ennemis ci 
attaqua. La première colonne se vovant asgaillie par-derriùre 
brusquement, se crut coupée, ri])osta, tomba en désordre et, saisie 
d'une terreur panique, prit la fuite, entraînant la seconde après 
elle. Dès 6 heures du malin le détachement avait repassé le 
fleuve. On a donné à cette échaffourée le nom de Coup des 
écoliers, parce qur» los élèves des écoles qui lormaient partie du 
detacheuuMit, lurent la cause première de la méprise. 

C'est dans la même nuit que les batteries de la Pointe-Lévy 
ouvrirent leur feu sur la ville. L'on dut voir alors que les ussié- 
geans ne reculeraient devant aucune mesure extrême, et que les 
lois de la guerre seraient suivies avec la dernière rigueur, car ce 
bombardement était inutile pour avancer la conquête. Mais ce 
n'était que le commencement d'un système de dévastations qui, 
en £urope, eût attiré sur son auteur l'aniroadversion des peuples, 
et dont l'exemple donné autrefois en Allemagne par Turenne a 
été blâmé par tous les historiens anglais. Les premiers projec- 
tiles qui tombèrent sur cette cité dont chaque maison pouvait 
être distinguée de l'ennemi, fit fuir les habitans, d'abord derrière 
les remparts du côté des faubourgs, et ensuite dans les cam- 
pagnes. On retira les poudres, et une partie de la garnison s'or- 
ganisa en eapeurs-pompters pour éteindre les incendies. Dans 
l'espace d'un mois les plus belles maisons avec la cathédrale 
devinrent la proie des flammes. La basse-ville fut entièrement 
incendiée dans la nuit du 8 au 9 août. Là plus grande et la plus 
riehe portion de Québee ne fut plus qu^nn monceau de ruines, ei 
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quantité de dtojeiiB riches auparavant se trouvèrent par ces 
désastres réduits à Plndigence. Bon nombre de personnes aussi 
furent tuées. Le canon des remparts était inutile. La distance, 
plus d'un mille par-dessus le fleuve, était trop grande pour qu'il 
pût incommoder les batteries anglaises invisibles à l'œil nu au 
travers des bois et des broussailles qui les masquaient* 

Après avoir détruit la ville, le général Wolfe se rejeta sur les 
campagnes. Il fit brûler toutes les paroisses depuis l'Ange» 
Gardien au levant du sault Montmorency jusqu'aux montaLiic:* 
du cap Tourmente et couper les arbres iVuitiers. Il fil subir le 
même sort à la Malbaie, à la baie St.-Paul et aux paroisses de 
St.-Nicolas et de îSte.-Croix sur la nvc Uruiie du St.-Laurent, à 
quelques lieues au-de««us Je Québec. L'île d*Orléans lut égale- 
ment inceiuliéc d'un Iwjut à Tautre. On choigisgait la nuit pour 
oouîuiettre ces ravages, que l'on portait ainsi sur les deux rives 
de ce grand fleuve partout où Ton pouvait nicllre le jiieJ ; oa 
enlevait les femmes et les enfans, les vivres et les bestiaux. Plus 
la saison avançait plus on se livrait à cette guerre de briganda;:^» 
par vengeance des échecs (ju'(»ii éprouvait et pour effrayer la 
po])ulation. Un détachement de 300 liommes sous les oiLhvsdu 
capitaine Montgnmery, envoyé à St.-Joaciiim où ([ueU^ues iiabi- 
tans se mirent en défense, y commit les plus grandes cruautés. 
Les prisonniers furent massacrés de sang-froid et de la manière 
la plus barbare.* Du camp de Beauport l'on apercevait à la fois 
les embrâsemens de la côte de Beaupré, de l'île d'Orléans et 
d'une partie de la rive droite du fleuve. 

Ces dévastations, dans lesquelles plus de 1,400 maisons furent 
incendiées dans les Gampagnes^t n'avançaient pas cependant le 

• " 'j'here were severai ol ilie enneray killed and wounded, and a few 
prâomien taken, sU of whom the borbaroiis Cspt Mbn^omery who oom- 
miuided Wt «iderad to bs balchend in a most inhawan nnà eniel maauer." 

Itc^" Maniucript Journal relaling to the open^ion» before Qifc&ee m 
1 759, kept by CoUmd MakoiM Fraur, thtn lUuttnant ofthe ISth (J^oicr'» 

Jlig/iliDiiitrft.) 

f We burnod and destroycd npwanls of 1,100 <irio larni houscs. ior we 
during the siège were masleiti ol a great part ol Iheir country alun^ sbore, 
and parties were atinost eoatiaaally kept ont lavaging Uu» country ; so thst 
*tià tho^t it nnlï take them bslf a centary to roeorer tbe damage.**— «tf Jim r> 
o/tkê itfidUimi ihê rintr SL-Lawrtnet» publié tea k New 
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but de la guerre* Les Français ne boug^leni pas. Après tant 
de délais et de ravages inutiles, Wolfe ne vojant point d'autre alter- 
native qued'sttaquer la position^du général Montealm par sen flanc 
gauche, fit passer le gros de son armée de IHle d'Orléans àl^Ange- 
Gardien, et chercher des gués pour franchir la rivière Montmo- 
rency. Montealm avait fiiit reconnaître et fortifier ceux qui 
existaient. Frustré de ce côté, le général anglais dut tourner <on. 
attention ailîcurî*. 11 ordonna à qnolques vaisseaux de tâcher de 
remonter au-dessus de la ville. S'il pouvait mettre son armée à 
terre au couciiant de Québec, la position du général Montealm 
était tournée, car toute la force de cette position consistait dans 
l'iaij)ossibilité de ce passage et les Français devaient chanfrer aus- 
sitôt leur ordre de bataille. Profitant du vent, Wolfe mit à la 
voile le 18 juillet avec deux vaisseaux de guerre, deux chaloupes 
années et deux transports, et maiirre les boulets il passa au-deis^us 
de Québec avec îa plus grande facilité en serrant de près le 
rivngi- de la Pointc-Lévy. Mais examen fait de la côte il trouva 
que le débarquement entre la ville et le Cap-Rouge serait une 
opération trop chanceuse et après avoir poussé un détachement 
jusqu'à la Pointe-aux-Tremblcs pour faire des prisonniers, il 
ne vit plus d'autre parti à prendre que d'al)order de front les 
retranchemens des Français on de se retirer. Jl n'ôsa point 
débarquer au-dessus de la rivière du Cap-Rouge, on ne sait trop 
pour quelle raison ; car dès qu'il aurait eu pris terre là comme 
plus bas, Montealm était toujours pris à revers et devait aban- 
donner sa position. LVttaqae de la droite et du centre des Fran- 
çais présentant trop de dangers^ Wolfe décida de borner ses eflbrts 
à leur gauche, en l'attaquant en firont par le fleuve St-Laurent et 
en flanc par la rivière Montmorency. Yoîci quelles furent ses 
dispositions. 

York Mercury du 31 décembre 11^)9. Et cependant un écrivain du temps, 
parlant de la conduite de M. de Coatades et du maréchal Richelieu en Alle- 
magne par opposition à celle du général Wolfe en Canada, ajoute: " But 
(aaid the late général Wolfe) Brîton» Ineaûie hi^r sentînienlB of hmnamty 
and liften to tbe nercîM dictatat of the ChriaCian Rdiglooi whièh was veri* 
fied in tiie brave aoldiers whom he led on to conquestby their showing more 
ofthe truç chriçtian «y>!!!t îh;ui the subjects of His Most Christian Miyettf 
caa prei«ad to." 11 est impossible de pousser k aatveié pins loin. 
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La rive gauche du Montmorency qn'il occupait étant prA« da 
fleuve plus élevée que la rive droite, il y fit augmenter lee batteries 
qu'il j avait déjà et qui enfilaient par-deasi» la rivière lea retian» 
chemena dea Français. Le nombre des eanoaa, mortien ou 
obusiers fut porté à plus de 60. H fit échouer enauite sur lea 
récifs deux tranaporta portant chacmi lé f^ècea de canon» Yhtn k 
droite et l'autre à gauche d'une petite redoute en terre élevée sur 
le rivage, au pied de la route de CoanHlIe» pour défendre à la fois 
l'entrée de cette route qui conduisait sur la hauteur occupée par 
les Français et le passage du gué de Montmorency en bas de la 
chute. Le feu de ces deux ti :ui5[)orts devait se croiser sur cette 
redoute, la réduire au silence et couvrir la marche des assaillans 
sur ce point accessible de notre ligne. Le Centurion de soixante • 
canons vint ensuite se placer vis-à-vis de la chute, le plus 
près i»oasible, pour protéger le passage du gué aux troupes qui 
devaient descendre du camp de TAnse-Gardien. Ainsi 118 
bouches à feu devaient tonner contre l aile gauche de Tarmée de 
Montcalm. Vers midi, le 31 juillet, elles commencèrent à tirer. 
Dans le même temps le général WoHe formait ses colonnes (Fat- 
taque. Plus de 1,500 berges étaient en mou\ ornent sur le bassin 
de Québec. 1,200 grenadiers et une partie de la brigade du 
générai Mookton s'embarquèrent à la Pointe- Lé vy pour venir 
débarquer entre le Centurion et les transports échoués. La 
seconde colonne, composée des brigades Murray et Townshendi 
descendit dea hauteura de l'Anga-Gardien pour venir, par le gué, 
ae réunir à la première colonne au pied de la route de CourviUe» 
afin d*aborder ensemble cette route et lea retranchêmens qui 
Tavoiainaient» Ces deux corps formaient Sflùù homraea. Un 
troisième corps de 2,000 soldats chargé de remonter la rive 
fauche du Montmorency» devait iranehtr cette rivière à un gué 
aitué à une lieue environ de la chute, et qui était gardé par un 
détachement sous lea ordres de M. de Bepentigny. A une heure 
ces trot» colonnes étaient en marche pour exécuter un plan d'at» 
taque qui aurait été beaucoup trop compliqué pour dea troupea 
moina disciplinées que celles du général Wolfe» 

lie général Montcalm, quelque temps incertain sur le point qui 
allait être assailli, avait envoyé ses ordrsa sur toute la ligne pour 
•e tenir prêt à repousser les ennemis partout où ils se présent»» 
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nient) maid bientôt leurs rauuvemens firent coniiaitre le fteu 
pfécUl où i\8 voulaient débarquer et où le général de Lcvis se 
piépara à les bien recevoir. Après avoir Uétacbé 500 hommeB 
an iecoim de M. de Bcpeatigny^ et un autre petit parti pour 
suivre le inouvemeot du corps anglais qui allait tenter le passage 
du gué du Montmoieocy, il fit denuinder quelques bataillons de 
règoUen du centre pour le soutenir en eas de besoin. Le gëué^ 
ni Montoalm viol i deux heures examiner la situation île sa 
gaucbe; il parcourut les lignes, approuva les dispositions du cb^ 
valier de Levis, donna de nouveaux ordres et retourna au centre 
afin d'être à portée d'observer ce qui se passait partout. Trois 
bataillons avec quelques Canadiens des Trois-fiivièrss vinrent 
Tenforaer celte aile ; la plus grande partie se plaça en réserve sur 
la grande routa de Beauport et le reste fut adieminé sur le gué 
défendu par M. de Bepentigny. Cet officier avait été attaqué 
par ta colonne anglaise avec assea de vivacité ; mus il Pavait 
foteè d'abandonner son entreprise après lui avoir mis quelques 
.bommes hors de combat. Ia retraite de ce corps permit ainc 
renforts qui arrivaient à M. de Bepenligny de rebrousser chemia 
et de revenir sur le théâtre de la principale attaque. 

La culonne de la Pointe-Lévy cependant qtn venait sur lea 
berges, sous les ordres du général Wolfe lui-mèmCp après avoir 
fait beaucoup de muuvemena divers comme pour tromper lea 
Français sur le véritable i>oint où elle voulait opérer sa descente^ 
se dirigea enfin vers les transporis éclioués ; en arrivant la marée 
è*nnt basse une partie des berges fut arrctce par une cliaine de 
caiUoux et de galets, qui la reliât tjucUjue temps et causa quelque 
désordre ; le général en chef ayant fait suiniunter bientôt tous les 
obstacles, 1200 grenadiers appuyés de 200 honnues d'autres 
troupes sautèrent à terre nur une plage si)acieuse et unie, où ils 
devaient se former en quatre divisions ci marcher soutenus par la 
brigade Monkton débarquée derrièn eux. Par quelque nialen- 
•tendu cet ordre ne fut pas ponctuellement t\K-uté. Ils se mirent 
en colonne $ et suivis, mais de trop loin, par iu bngade .Monckion 
rangée en trois divisions, ils marchèrent sur la redoute qui gardait 
Pentrée de la rouie de Courville, au son d^une musique guerrière. 
Jia redoute avait été évacuée. Lea grenadiers s^y arrêtèrent et 
saibnnàreat <b edciiiiaa d'attaque pour aaiailUr tea^traaoheiaaas 
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qui étaient à une petite portée de fusil, tatidisque toutes les batte- 
ries ennemies, redoublant de vigueur, faisaient pleuvoir depuis midi 
Bur les Canadiens (jui défendaient cette partie de la ligne fran- 
çaise, une L^réle de bombes et de boulets que ceux-ci essuyaient 
avec la plus gnncle patience et la plus grande î-rmeté. T.or:-- 
que les as«aillans furent formô«i, ils HV-branierent la bayonnette 
au bout du fusil pour aborder les retranchemeni^!. Leiir cos- 
tume et leur attitude contrastaient singulièrement avec l*ap- 
parence de leurs adversaires, enveloppés d^unc légère capote 
fortement aerrée autour des reins et n'ayant, pour Stt]ipléer à leur 
disoipline, que leur courage et la justesse rcttiarquable de leur 
tir. Ils attendirent froidement que Pennemi atteignit le pied du 
cMeaUf à quelques vbrges seulement de leur ligne, pour lesfeoa* 
cher en joue* Alom* ils -Iftehérent des déchai^g^ si rapides et 
et si meurtrières qu'en peu de temps les deux colonnes an» 
glaises Avent jetées en désordre^ et que malgré lee eflbrto de 
leurs offieiem» ellea prirent toutes la fuite péle-méle pour ellef 
chercher un abri derrière la redoute, où elles ne purent jamais 
être reformées et ensuite derrière le reste de leur armée déployée 
im peu plus loin. Au même moment survint vn viotent otage de 
ploie st de tonnerre, qui déroba les eomballans à la vue les uns 
des autres pendant quelque temps, et dont le hruit plus imposent 
et plus vaste, fit taire eelui de la bataille. Lorsque la tempête 
iht passée et que le bnmillard se fat disripé, les Canadiens Bper> 
purent les ennemîK qui se rembarquaient avec leurs blessés, aprèe 
avcdr mis le feu aux deux transporta éehoués, se retirant comme 
ils étaient venus, les uns dans leurs I>ergc8 et les autrea par le 
gué de la rivière Montmorency. Le feu de leur nombreuse artil- 
lerie, à laquelle on n'avait pu répondre qu'avec une dixaine de 
pièces de canon, qui avaient incommodé cependant beaucoup les 
troupes de débarquement, dura sans discontinuer ju'^ iu^iu soir, et 
l'on estime qu'elle tira 3000 coups de canon dans ccitc journée. 
La perte des Français, causée presqu'entièrement par cette arme, 
fut peu considérable, si l'on considère qu'ils furent plus de six 
heures exposés à une grêle de projectiles. Les ennemio eurent 

• " Tlicir siuall arins, in llcir trenches, lay cou! 'h^v were sure 

nf t}i»vr mark ; 'lipv then poiiml iheirsmall shot like s;in\\ -m-- oT riiii!, whicH 
cau8«<l OUI brave grenadiers to fall very ia«t." — Journai d un oj^tcr tm^iais. 
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environ 500 hommct bon de combat dont un grand nonlire 
d'oflfieîera. 

La victoire remportée à Montmorency fut due principalement 
aux judioteuces dieposilioro et à l'activité du cbevalier de Levie, 
qui avec moine de troupes immédiatement sous la main que le 
général Wolfe, sut néanmoins en réunir un plus grand nombre 
que lui au point d*attBque* Quand bien même les grenadiers 
anglais auraient franchi le retranchement, il est encore fort dou- 
teux s'ils eussent pu réussir i gagner la victoire appuyés du reste 
de leur armée. Le terrain de la grève au chemin de Beauport 
s'élevant en cet endroit par petits gradins ou pentes aases incli- 
nées, entrecoupées transvei salement de ravins entre lesquels 
serpente la i ute de Courville, offrait un théâtre très favorable au 
tirailleur canadien. De plus, les batadionsde réguliers qui étaient 
de réserve en arriére étaient prêta a uiarcher a son secours s'il 
en eut eu besoin. 

Le général ^Volfe rentra dans son camp accablu de l'échec 
qu'il venait d'éprouver. Son imagination enviî<ageait avec une 
espèce d'etïroi Timprese.iO)i (jue sa défaite allait causer en Angle- 
terre, et les propos uialveillans que l'on tiendrait sans doute sur 
l'audace qu'il avait eue de se charger d'une entreprise qui était 
au-dessus de ses forces. Il voyait dans un mtnnenî s'évanouir 
tous ses rêves d'ambition et de gloire, et la fortune i ntro les mains 
de laquelle il avait confié son avenir, l'abandonner presque aux 
piemien pas qu'il faisait sous ses auspices. Il semblerait que 
son esprit n'avait plus sa lucidité ordinaire, quand on le voit, 
après avoir perdu tout espoir de forcer le camp du général Mont- 
calm» détacher sérieusement le général Murrey avec douze cents 
hommes» pour détnure la flotille française aux Trois-Rivièrea et 
Couvrir une communication avec le général Amberst sur le lac 
Cbamplain. Munray partit avec 300 berges ; mais il s'avança 
peu avant dans le pays. Repoussé deux fois à la Pointe-aux- 
Trembles par le colonel de Bougainville àla téte de 1,000 hommes 
détachés de l'armée pour suivre ses mouveœens, il débarqua à 
Stc-Croix, qu'il incendia comme nous Pavons rapporté ailleun* 
Pe là il se jeta sur Deschambault où il pilla et brûla les équipages 
des ofBcien français, et se retira ensuite précipitamment sans 
avoir pu accompÛr l'objet de sa misnon ; mais non sans avoir 
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eoMidèmUemont inquiété Montcalm, qui, à la première nouvelle 
de ces incursions, se mît en chemin incc^ito pour Jacques Car- 
tier, craignant que les Anglais ne s'emparassent de cette liviui j 
et ne coupassent le pays en deux en se fortifiant dans celt > juj i- 
tion importante ; rendu à la P ci a tc-aux -Trembles ayant appris 
leur retraite il revint sur se pas. 

Après ce nouvel échec, une maladie dont le général Wolfe 
portait le germe depuis longtemps, favorisé par les faligues du 
corps et lea inquiétudes de Tefeprit, se développa tout-à-coup et le 
mit aux portes iln tombeau. Lorsqu'il fut assez bien rétabli pour 
pouvoir s'occupn d'aflaires, il adresfm une longue dépêche à s< n 
gouvernement d nis laquelle il exposa tous le.s obstacles contre 
lesquels il avait a lutter, les regrets cuisans qu'il éprouvait du 
pe))! de succès de ses eiforts, et dans laquelle respirait en 
même temps ce dèvoûment pour la patrie qui animait à un ^ 
haut degré l'âme de ce guerrier* On fut plua touché en Angle- 
terre de la douleur do jeune commandant que de l'échec des 
armea de la nation. 

L'esprit de Wolfe avait fléchi comme son corps, sous le poids 
de ta situation, qui ne lut laissait plus que le choix dea difficultés, 
eomme il le disait lui-même, il appela à son secours Taide de 
aea Keutenans, dont nom ^'^^^ connaître Ica talena et le 

caractère. Il lea invita à considérer quel était, dana leur opinion, 
le meilleur plan à suivre pour attaquer le général Montealm avec 
quelque chance de soccéa^ leur &imt part en même temps de 
aon avis» qui était de renouveler l'attaque de l'aile gauche du 
camp de Beauport, et de dévaster et rainer le pays autant que 
eela serait possible sans nuire à la principale opération de la 
eampngno. 

Les généraux Monckton, Townéhend et Morray répondirent 
le 29 août qu'une nouvdle attaque du camp de Beauport serait 
une entrqirise fort hasardeuse ; que, suivant eux, le moyen le 
plus sûr de frapper un coup décisif, serait de se retirer sur la rive 
droite du St.-Laurent, de la remonter quelque distance et de tra- 
verser de nouveau sur la rive gauche, al'iii de porter les opérations 
au-dessus de la ville. " Si nous réussissons, ui.saieiit cea géné- 
raux, à nous niamtenir dans cette nouvelle position, nous force- 
rons le général Montealm i combattre là où nous voudrons ; nous 
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■erons entra lui et les xnagiuiaBy catie hda etmp et Panaée qm 
n'oppose au gènénl Âmherat. S'il aous oflre la bataille et quHl 
la pefde, Québec et probablemeat toetle Cana^ tombeiDiit enire 
lUM maîas, avantage plt» grand qoe eelui que Peu poamit 
attendre d'une victoire à Beaupoft ; a*il travene la rivîÂfe St.* 
Charles avee des forces aulBsantea pour s'opposer i cette opéra- 
tion, le camp de Beauport ainsi aflaibti pourra être iittaqué plus 
facilement" Lee forces navales des Anglais en lenr assurant la 
possession du fleuve, mettaient le général Wdfe à même de porter 
ses troupes sur tous les points accessibles. Le plaa des trois 
généraux anglais fut approuvé par leur chef, et les ordies néces- 
saires furent donnés pour le mettre sans délai à eséisulion* On ne 
parlait point de donner l'assaut à Québec par le port; on avait 
rccoiuiii que cette tentative aurait été plus que téméraire. 

Après cotte décision, les Anclais levèrent leur camp du >x*'J.t 
Montmorency ou de TAnfie-Crardien sans être inquiétés dans 
leur retraite, chose que Pon reprocha ensuite au général Mont- 
calm comme une faute, ei les trouj)es et rarfillerie furent irans' 
portées à la Pointe-Lévy le 3 septembre. Le horahardement de 
la ville et les ravages des campa£rnc« étaient les seules entreprises 
dans lesquelles les ennemis eussent encore réussi, ei^n pri^os qui 
étaient en^^-^-mémes une espèce d'hommage, mais d Uoiumage 
terrible ren lu à Popiniâtreté des défenseurs thi Cana ln. 

JjQ général Montcalui voyant que Tennemi allait maintenant 
porter son atteiition au-dessuf« de Québec, s'occupa de la ganle de la 
rive gsuche du fleuvç sur laquelle est située cette ville. Il envoya 
un bataillon camper sur les hauteurs d'Abraham j>our se porter 
au besoin soit daffls la pkee,soit du côté de Siller>% soit du côté 
de la rivière St.-Charies ; mais le malheur voulut qu'on le retirAt 
deux jours après. Il donna encore au colonel de Beugainville 
chargé du commandement de cette rive, 1000 hommes tant léga- 
liera que miliciens au nombre desquels se trouvaient cinq compa- 
gnies de grenadiers et la cavalerie ; il fit renforcer aussi les gardes 
plaoées sur le rivage entre la ville et le Cap-Rouge. Inquiet de 
plus en plvif il trouva bientôt ces troupes trop Ihibles en voyant les 
vaisseaux anglais s'étendre de Sillerjr à la Pointe-aux-Trembles« 
G migrant pour la sûreté de ses vivres, il envoya de nouveaux - 
len^orts à Bongainv'dle dont presque tofis les SamiBe de Paimée 
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avtieiil rajoint le détaoheiiieiit* Cet officier se trouva bientôt 
avoir à «es ordres, en y comprenant les Indiens» 3000 hommes 
répandus depuie StUery jusqu'^à la Foiirte-aïa-lVemUes ; c^était 

l'élite des troupes. On lui réitéra Tordre de continuer à smvre 

attentivement tous les mouveroens de l'ennemi, qui depuis 
phir icurs jourf^, menaçait à la fois le camp de Beauporl, la ville 

les iiiaii;asins do l'année. 

Jus(iii'à ce moment les choses avaient assez bonne apparence 
du cùlé de Q,uébec } mais les nouvelles que Ton recevait du lac 
Champlain et du lac Ontario n'étaient pas fort rassurantes. Le 
chef de brigade Bourlamarque, qui commandait sur la frontière 
du lac Champlain ; avait, comme on Ta vu, sous se^ ordres troi^î 
bataillons de troupes ré|^16es, 3<)Ô iiuuuues tirés de ceux qui 
étaient à l'armée de Québec^, et 800 Canadiens, en tout 2,300 
hommes. D'après les ordres de Paris, il devait se replier si l'en- 
nemi se présentait avec des forces supérieures. Le générai en 
chef des armées anglaises, lord Amherst, devait opérer de es 
côté avec des forces imposantes. Le souvenir de la sanglante 
défaite de Carillon encore tout frais dans la mémoire, ne fit que 
l'engager à augmenter de précautions» Ce général arriva le 3 
mai à Albany, où il rassembla son armée, et d'où il dirigea tous 
les préparatifs de la campagne. Le 6 juin 11 vint camper au fort 
Edouardi chaque régiment se couvrant d'un blochaus tant il orai> 
gnait les surprises des Français» et le 21 il se porta avec 6^000 
soldats à la tÊte du lac St.-Sacrement» où son ingénieur en chef, 
le cdonel Ifontiesor, traça le plan du fort George sur une énii- 
sence à quelque distance du kc et de Pemplacement qu'avait 
occupé oeluï de William*Henrjr« Le général Amherst y ayant 
réuni toutes ses troupes» s^embarqua le 21 juillet avec 15 batail* 
Ions formant 12,000 hommes, dont 5,700 réguliers, et 54 bouches 
à ièu, et vint débarquer au pied du lac sans oppositioib Après 
quelques petites escarmouchee d'iavant-garde, il parvint au bout 
de deux jouis en vue du fort OariUon, où M« de Bouriamarque 
s^était réplié en bon ordre, et It mine de vouloir se défendre 
pour couvrir sa retraite. Lé lendemain les Français se replièrent 
sur le fort St.-Frédéric laissant 4-00 hommes dans le fort Carillon, 
qui Pévacuérent le 26 en faisant sauter une partie des fortifi- 
cations. Cette importante position ne coûta qu uuc soixantaine 
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d'hommes sux Ân^aîs. Bour)amu<iiie craignsat d^ètre tourné 
par Tenlieiiii, qoi &issit des berges et des radeaux pour deseendre 
te lac, fit sauter aussi le fort St.-Ffédério et se retin à ^ux 
Noix* Aussitôt, le 4 août, le général Amhent se porta avec le 
gros de sou armée dans le poste évacué, et y fit élever un nouveau 
fort auquel fut donné le nom de Crown Point, pour protéger 
cette partie contre les irruptions des bandes canadiennes. En 
même temps, voulant obtenir la supériorité sur le lac Champlain, 
il donna l'ordre de construira des vaieseaux et de relever les bar- 
ques françaises qui avaient été coulées avant l'évacuation de 
Carillon: cela lo retint jusqu'au mois d'octobre. De son côté. le 
chef de brigade Bourlamarqtir retiré a Tile aux Noix et s'aitendant 
à être auaqia- d'un momcni a-fautrc, prenait tous les moyéii.s de 
retariler la marche de l'ennemi, soit par des embarras dans le bas 
du lac, soit par des fortifications sur l'î'e où il était lui-même. 
Mais là comme à Québec l\)n regardait cette frontière comme 
perdue si le -jcnéral Amhersi montrait un peu de visiJeur. 

Les nouvelles du lac Ontario et de Niaiiara étaient encore plu«i 
mauvaises. Le capitaine Pouchot, qui était parti pour le dertner 
poste l'automne précédent, et qui n'avait pu aller au-delà de la 
Présentation, fut chariré de s'y rendre dés le })etit printemps afin 
de relever M. de Vassan. Il partit de Montréal à la fin de mars 
avec environ 300 réguliers et Canadiena, attendit à la Présentatioa 
deux corvettes de 10 pièces de canon que l'on se bâta d'achever, 
et parvint le 30 avril à Niagara. Il commença aussitôt à &ife 
travailler aux réparations de la place, dont les murailles étaient en 
mine et les fossés presque comblés. Chaîné de faire replier les 
postes de l'Obio s'ils étaient attaqués, etn'entendant parier d'aucun 
mouvement de ce côté, il envoya un renfort avec des vivres et 
des marcbandises à llachault,où commandait M. de Ltgneria, se 
proposant de (aire détruire les forts de Pittsburgb et de Loyal" 
Hanau si roceasion s'en présentait. La plus grande fermentatioa 
régnait toujoun pendant ce temps là parmi les tribus sauvages de 
PObio et des lacs, parce quil y en avait qui s'obstinaient à tenir 
pour les Français malgré les traités condus avec les Anglais. 
Les succès de ces dernien allaient donner une solution défi- 
nitive à tous ces débats, dans lesquels perçaient les doutes, les 
tnqiuétudes, les projets des Indiens pour l'avenir. Etourdis par 
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tout ce qui se passait sous leurs yeux, ils se voynient écrasés par 
les deux LM'andcs nations bellijrérantes saaa oser les oflcniicr. Lô 
commandant de Niagai-aeut de nombreuses conférences avec ces 
tribus sans (ju'il en résultât rien d'important. Les cinq nations 
se rapprocliaient complètement des Anglais; de sorte (pi'il ne 
pouvail avoir de rcnseÏL'neuiens exacts sur leurs mouvemens, et 
i! les croyait encore loin de lui, lorsque le ô juillet ils arrivèrent 
dans son Voisin a L'e. 

Suivant le p!an général ndopté par TAni^leterrc pour les opé- 
rations de la cam})at!ne, une armée devait aller mettre le âégo 
devant Niagara. Le chef de brigade Prideatix fut chaîné de 
cette entreprise. Il partit de Schenectady le 20 bhù à la tête de 
cinq batailloogy dont deux de troupes léglèee, un détachement 
d*8rtillerie et un coips considérable de Sauvages sous lee ordres de 
sir William Johnson. Il laissa à Oswégo, en passant, le colonel 
Haldimand pour y bâtir un fort, 8'eml)nrqua sur le kc Ontario le 
1er juillet et vint débarquer à six milles de Niagara sans étrs 
aperçu. 

Ce fcrty bâti sur une pointe de terre étroite, étak Mie à 
investir. * Le commandant Pouchot venait de finir les remparts ; 
mais les battoies des- bastions qui étaient à bariMtfei n'étaient paa 
encore terminées. Il les forma de tonneaux remplie de terre. 
H renforça par des Utndages une grande maison du côté du lae 
pour y' établir des hôpitaux, et couvrit par d'autres ouvrages lee 
magasins à poudre. La garnison était composée d'un peu moine 
de 500 hommes.* Aosntôt qu'il se At assuré de la préaence d0 
l'ennemi, il expédia un courrier pour ordonner i Chabert au fort 
du Portage, i de Ligneris au fort MacbauH et anx a«tiee eomman- 
dans du Détroit et des postes de la Presqu'île, Venango et Le 
Bœuf, de se replier sur Niagara avec ce qu'ils auraient de Fran- 
çais et de Sauvatres. Ainsi on al)andonnait encore une autre 
vaste étendue île territoire et Pun des plus beaux pays du monde. 
Chabert hrûia son Ion et atteignit Niagara le 10 juillet. Dans la 
nuit même les asjjiégaans commencèrent une parallèle à 300 
toises des murailles. Du 13 au 22 ils ouvrirent successivement 
ie feu de plusieuris batteries de mortiers et de canons, et parvin- 

* Mémoires sur ta dernière guerrt de pjim/triqu» wej^eiUrioMk, ete», psr 
Poocbot, 1771. 

il* 
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lent an eoips même de la place. La mort de leur commandaDt, 
le gèaétal Prideausi tué par an mortier qm édala, ne raletitit 
point leura travaux, qœ mr William Johnson qui le remplaça en 
attendant aon raoceneur, poussa avec la plus grande vigueur 

malgré la vivacité du feu des assiégés. Bientôt les bastions du 
fort furent en ruine et les batteries complètement rasées. L'on 
était réduit d faire des embrasures avec des paquets de pelleteries, 
et à bourrer les canons avec des couvertes et des chemises, faute 
d'autres matières. Cependant le feu de Pennerai augmentait à 
chaque moment de force et d'efficacité, et lea muraillef? s'écrou- 
laient de toutes parts. Déjà la brèche était praticable sur un 
large front, et on n\avait qu'un homme par dix: pieds p >nr ffarn»- 
celui d^attaque. Depuis 17 jours personne ne s'( tait couché : 
un grand nombre d'hommes était hors de combat. On n'atten- 
dait ])\uA enfin de «snlut (pie des renforts demandés et qui arn- 
vaienl des postes 8U|>rnLMus. Le 23 Pouchot avait reçu des 
lettres d'Âubry, commandant du Détroit, et de Ligneris, qui l'in- 
formaient qu'on arrivait à Fon secours avec 600 Français, dont 
300 tirés des Illinois, et 1000 Indiens. Malheureusement l'en- 
nemi savait tout ce qui se passait chez lea assiégés par la perfidie 
dea ooarrieis d'Aubry et de Ligneris, qui avaient même eu une 
entrevue avec les Sauvages alliés des Anglais, à laquelle JohnsoQ 
avait ainsté. Celui-ci, informé par eux de Papproche de ees 
aecours, résolut de leur tendre une emboicade pour les intercep- 
ter. B plaça à cet efiét la plus grande partie de sea troopaa sur 
la gauche du chemin condouant de la chute' au fort de Niagian, 
derrière dea ahatia d'arbrea qui lea cachaient complètement, et 
atlendit ainsi embusqués lea Prançaisy qui après avoir laissé 150 
hommes an pied du lac Erié pour la garde dea bateaux» s^avnn- 
çalent sans soupçon au nombre de 450, outre le millier de Sau- 
vages, lofsque dea ennemis furent rout-à«coup signalés. la vue 
des Iroqnoia anglais, les Sauvages refusèrent de marcher en 
avant eous prétexte de pactiser avec lea guerriers dea cantons. 
Quoiqu'abaadonaéi aîné de leur prindpale force» Aubry et de 
Lignerifl ne crurent pas devoir interrompre leur marche. Igno- 
rant l enibuscade qu'on leur avait tendue et croyant que les Sau- 
vages i}u\>ii apercevait n'étaient que des hommes isolés», ils con- 
tinuaient a cheminer rapidement dans un beaùer elroii lorsqu ild 
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décaovrireiit de plus grandes forces devant eux. Ils voulurent 
alors mettre leurs troupes ea battûtte, mais lo temps et l'espace 
leur manquèrent. Au preote choc ils figoèrent les Anglais 

sortis de Tabatis pour les attaquer è y rentrer précipitamment, 
et ils allaient les y charger à leur tour lorsqu'ils se virent astsaillis 
de front et de flanc par près de 2,000 hommes. La qut uc de 

leur colonne, incapable de résister^ se replia et laissa la tête 
exposée aux coups de l'ennemi, qui dirigea sur elle tout son feu 
et Pècrasa. Une cinquantaine d'hommes seulement restèrent 
debout et essayèrent de se retirer en corabaltant ; ils furent 
chargés à la bayonnettc et la plus grande partie resta sur la place. 
Le reste, jut poursuivi avec vigueur. Les Indiens, qui avaient 
refusé de combattre, furent exposés comme les vaincus à toute la 
vengeance de l'ennemi, et un jjrand nombre tonilja ^^o us ses coups 
dans les bois. Presque tous les otficiers furent tues, blessés ou 
faiUi prisonniers. Aubry, Ligneris et plusieurs autres chefs tom- 
bèrent h!es«és entre les mains des Anglais. Ce qui échappa au 
massacre atteignit le détachement de M. de Rocheblave, et tous 
ensemble ils rétrogcsdérent vers le Détroit et les autrss postes de 
l'Ouest. 

Après ce désastre, Pouohot reçut de sir William Johnson une 
liste des ofliciers tombés en son pouvoir. Ne pouvant croire 
tout ce qui venait de se passer, il envoya un officier pour s'assu* 
rer de la vérité. Le doute n^étant plus possible, la gumison 
réduite du tiers et épuisée de fatigues dut accepter la capttulatioa 
honoratile que lui offrait Johnson, désireux de se rendre maître de 
la {dace avant l'arrivée du général Gage» déjà en ehemin pour 
venir remplacer le général Pridreaux. 

Niagara était le poste fortifié le plus considénible du Canada 
et le plus important des lacs par sa situation. Sa perte sépara 
les lacs supérieurs du bas de la province, et les Français se trou- 
vèrent par cet événement relînilés <Pun côté jusqu'au Détroit, 
et de l'autre jusqu'aux rapides du St.pLaurent au-dessus de 
Montréal, le fi>rt Frontenac, ftute de temps, n'ayant pas été 
relevé. La possession du lac Ontorio appartint de ce moment 
aux ennemis. Les progrés des Anglais jetaient naturellement 
M. de Vaudreuil dans une grande perplexité* Dans la situalioii 
critique où l'on se trouvait^ il Malt donner nn peu à hi toone. 
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Il rèwlttt d^envoyer le cbevalier de Levis faire un tour d'inipec- 
tion ven le haut du pays, afin d'examiner et d'ordonner ce qu'il 
conviendrait de fiiire pour retarder la marche de l'ennemi tant 
anr le SL-Lauient que sur le lac Champlain. On lui donna 600 
hommesy tirés de l'armée de Beaupart dont 100 réguliers, pour 
renforcer M. de U Corne, qui commandait au-dessus du lac St«- 
François. Il partit le 9 août de Québec et laissa, en passant à 
Montréal^ 400 hommes pour aider à récolter les grains en atten- 
dant qu'on eût des noovdles positives de la marche des Anglais, 
encourageant en même temps les femmes, les religieuses, les 
moines, les prêtres et généralement tout le momie de h \ IHo à 
prendre part avix travaux de la moisson, dont dépendait le &a!ut 
commun pour les subsistances. Cet olUcier geiiernl poussa sa 
reconnaissance jusqu'à rrontcnac, examina tout, indiqua les 
endroits qu'il fallait défendre ou fuilifier depuis le lac Ontario 
jusqu'à Mt>alréal, et ordonna à M. de la Corne de disputer le 
terrain pied à pied aux Anglais que i on savait avoir 6,000 
iiommcs sur cette ligne. 

Le clievalicr de Levis vimta ensuite le lac Champlain, dû il 
approuva tout ce que le ciicf-de brigade Bouriamarque avait 
fait. 

n était de retour à Montréal depuis le 11 septembre, lorsque 
le I5y à 6 heures du matin, il reçut un courrier extraordinaire du 
marquis de Vaudreuil, qui lui apprenait le funeste résultat de la 
bataille d'Abraham du 13 septembre, la mort du général Mont- 
oalm, et qui lui apportait l'ordre de descendre nu plus vite pour 
prendre le commandement de l'armée. 

M* de fiougainviilc épiait toujours les mouvemens des ÀDg^ais 
devant cette ville. Oeus-ci disaient divers mouvemens pour 
cacher leor véritable dessein. Le 7, le 8 et le 9 septembre une 
dousaine de vaisseaux remontèrent le fleuve avec tine grande 
partie de l'armée et jetèrent IVmere au Cap-Roqge» envoyant 
aimultanément des détnchemene sur divers points du rivage pour 
diviser l'attention des Français. La moitié de ces troupes fut 
débarquée sur la rive droite du St.-Laurent, pendant que les 
officiefs eznminaient attentivement la rive gauche, de Québec au 
Cap-Rouge, et découvraient le chemin qui conduisait de l'anse du 
Fonlcn an fond des plaines d'Abraham. Dans le même temps 



Digitized by Cov.;v.i^ 



UISTOms DU CANADA. 



321 



ils apprenaient qu'un convoi de vivres pour Québec devait passer 
iïdUA la nuit du \'2 au 13. 

Depuis (l'ie los Anirluis élaionl uiaîtrcs du fleuve au-dessus de 
la capitale, rapproviàioiinement de l'armée était devenu prcs- 
qu'lin possible par eau. Ou dut faire vcair les vivres des magasins 
de B:Lti-:can et des Trois-Rivières par terre, et comme il n'était 
re-ie (jue des cnfans en bas âge, des l'emmi-s et des vK'ilIr: riU 
auxquels leurs inriniutc.s n'avaient pas ]>t nuls tie j>rendre les 
aunes, c'était avec le <ecoui*s de bra^ faioles (lu'il fa'lnit opérer 
le tran?iM>rt. L'on cimrria sur. 271 charrettes de liatipcan à 
l'armée, 18 lieues, 700 quarts de lard et de la ri ne, la subsistance 
de 12 à 15 jours; mais l'on fut effrayé des difiîcultés que ce 
service entraînait; beaucoup de charrettes étaient déjà brisées; 
les femmes et les enfans qui les conduisaient» rebutés d'un travail 
m rude, ne laissaient pmnt espérer qu^iYs pussent le soutenir 
long temps, et les homm revenus de l'armée ne pouvaient 
abandonner les travaux des cUamps q\ii pressaient. On essaya 
donc de se servir encore une fois de la voie du fleuve toute 
hasardeuse qu'elle était pour faire descendre des vivres, et c'est à 
la suite de cette résolution qu'avait été expédié le convoi dont 
l'on vient de parler. Malheureusement les prisonniers commu- 
niquèrent la consigne que les bateaux de ce convoi devaient 
donner en passant aux sentinelles placées sur le rivage. Le 
général WoUe s'empressa de profiter de celte heureuse circons» 
tance pour jeter son armée à terre dans Panse du Foulon et 
s'emparer des hauteurs voisines. Pour mieux cacher son dessein il 
donna des ordres pour que d'une part, un ^and nombre de barques 
fissent des mouvemens en face du camp de Beauport comme s'il 
a'sgissait d'opérer une descente, et que de l'autre, les vaisseaux 
restés au Cap- Rouge fissent des démonstrations vers St. -Augustin, 
afin d'attirer l'altention du coIomc! de Bougainville de ce cùle. 
Ces ordres donnée, il ne sonL^ea j)!us qu'a opérer son dehaniuement. 
Le 13, à une heure du matin, une jiartie île» troupes rembarquées 
de la veille sur les vaisseaux, descendit dans des bateaux plats et 
se laissa dériver dans le plus L'rand silence par une nuit fort noire 
avec le reflux de la marée le lon:,^ du rivage jusqn^nu Foulon, les 
officiers parlant français ayant été choi-'is pour n ponui e au a\vi- 
vive des sentinelles» qui, dans l'obscurité, laissèrent passer ces 
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bateaux croyant que c'était le convoi de vivres attendu. Let 
vaisseaux de l'amiral Holmes les euivment à trois quarts d'heure 
de distance avec le reste des troupes. Rendus au point indiqué 
les Anglais débarquèrent sans coup férir. L'infanterie légèrei 
en mettant pied à terre avec le général WoUè à sa tète> s'empara 
du poste qui défendait le pied du chemin conduisant au sommet 
de la falaise^ gravit l'escarpement qui n'est pas assez abrupte dans 
cet endroit pour empêcher les arbres de pousser, et parvenu sur 
le plateau, surprit et dispersa après quelques coups de fusil la 
garde qui y cuut placée et dont le commandant fut piis dans son 
lit. Pendant ce teinps-là les bateaux retournés aux vaisseaux 
ramenaioat le reste des troupes sous les ordres du général 
Townshend. Au jour l'armée anglaise était en bataille sur les 
plaines d'Abraliani. 

M. de V^audreuil reçut la nouvelle inattendue de ce débarque- 
ment à l) heures du matin; elle fut aussitôt < uimuniquée au 
général iVIontcaim qui ne pouvait y croire. Il p( usait (|u»" c'é- 
tait quelque détachement isolé qui s'était aventure jusque-ia par 
hn:*ard comme Ton en avait vu en d'autres endroits des bords du 
Si.-Laurenl ; et, emporté par sa vivacité ordinaire, il se mit en 
marche avec une portion seulement de ses troupes, sans même 
faire part de ses dispositions au gouverneur, laissant 1,500 hom- 
mes pour la garde du camp de Beauport et les artilleurs répan- 
dus sur la ligne des retranchemens. 

Dans ce moment, Tannée de Beauport se trouvait réduite à 
6,000 oombattans environ par les corps qu'on en avait détachés.* 
Dans sa plus grande force elle avait été de 13,000 hommes. 
800 étaient partis âvec le chevalier de Levis* X<e colonel Bou- 
gpûnville en avait 3,000 avec lui, tous soldats d'élite outre la cava- 
lerie* La garnison de Québec qui ne prit point de part à la 
bataille qui suivit, comptait 7 à 800 hommes ; enfin, un grand 
nombre de Canadiens avait obtenu la permission d'aller ftire 
les récoltes, tandis que les plus ftgés et les plus jeunes croyant le 
danger passé étaient retournés chez eux; de sorte que l'année 
était réduite de plus de moitié. Le général Montcabn prit avec 
lui 4,500 hommes f et laissa le reste dans le camp. Ces trou- 

* Docuuiciiii du i'aiis. 
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pes défilèrent par le ^oaX de bateaux établi snr la rivière St.* 
Charles, entrèrent dans la ville par la porte du Palus au nord, la 
traversèrent et sortirent par les portes St.-Jean et St*-Louis à 
Pouest du côté des plaines d'Abraham^ où elles arrivèrent à huit 
heures à la vue de Pennemi. Montcalm aperçut non sans éton<> 
nement toute l'-armée anglaise rangée en bataille prête à le rece- 
ypîr. Emporté par tine précipitation fiineste, il îésolot de brus- 
quer Tattaque, malgré tous les avis contraires qu'on put lui donner, 
Burtout son major général le chevalier de Montreuil, qui lui repré- 
senta qu'il n'était pas en état d'attaquer avec 1b peu de monde 
qu'il avait sous Ul main, et l'ordre po^^itif du gouverneur, (|in lui 
mandait, par un billet, d'attendre pour commencer qu'il eût réuni 
toutes ses forces, et qu'il marcliait lui-mônic à son secours avec 
les troupes ([u'il avait laissées pour la garde du camp. Soit suite 
de la division qui reparaît ces deux hommes, soit que ce général 
craignit, comme il le donna pour mison, que les Anglais ne se 
retranchassent là où ils étaient, ce qu'ils avaient déjà commencé 
à faire, et ne se rendissent par là incxnuLrnables, il donna l'ordre 
du combat. Les Any^lais étui- ut deux contre un; ils comptaient 
plus de 8,000 hommes jne^ens sous les armes.* Mais Montralm 
aimait à brav^er la fortune, elle pouvait couronner encore son 
audace comme elle Pavait fait à Carillon où elle lui avîut donné 
la victoire sur 15,000 liommes avec moins de ^jOOO. 

Il rangea ses troupes en bataille sur une seule ligne de trois 
hommes de profondeur, la droite sur le chemin de Ste.*Foy et la 
gauche sur le chemin Su-Louis, sans corps de réserve. Les 
réguliers, dont les grenadiers étaient avec M. de Boogaiovdle, 
formaient cette ligne. Les milices et quelques Sauvages furent 
jetés sur les deux ailes. Puis sans donner le temps de prendre 
haleine, il donna l'ordre de marcher en avant. On s'avança si 
précipitamment que les rangs se rompirent et que les bataillons 
se trouvèrent en avant les uns des autres de manière à faire croire 
aux ennemis qu'on s'avançait en colonnes, surtout le centre. 

L'armée du général Wolfe était rangée en carré en &ce des 
buttes k Neveu qui lui cachaient la ville, et s'appuyait à une 
petite éminenee sur le bord de l'escarpement du St.-Lanrent 

* Le 24 décembre les 10 réguiieas anglais formaient encore sans 
compter la oilcierB. 
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Un côté faisait face à ces buttes; u& ftutre re^rdait le chemin de 
Stc.-Foy, le long duquel il était nu)gé| et le troisième était toarné 
vers le bois de Sillery. Wolfe avait fiut commencer une T^ne de 
l^etites redoutes en terre le long du chemin de Ste.-Foy, laquelle 
se prolongeait en demi-cercle en arrière. Six régjîmena formaient 
le côté du carré fiiisant iac4» à la ville avec les grenadiers de 
Lottisbourg et deux pièces de canon. Trois gros ré|imen,s formés 
en potence garnissaient les deux autres célés. Les montagnards 
écossais en formaient partie avec deux |»èces de canon. C*ètsiC 
le 78e régiment fort à lui seuT de quinze à seize cents hommes. 
Un autre régiment placé en réserve dans le centre des lignes était 
distribué en huit divinons pour se porter là où le besoin fexige- 
rait. 

L'action commença par les tiraiUetirs canadiens et quelques 
Sauvages. Ils assaillirent d'un feu très vif la lijrne anglaise qui 
essuya cette mousqueterio sans ^'ébranler, mais cti ^ai^i;l^l des 
pertes. Le général Wolfc <[ui ï^uvail i|iie la retraite était impos- 
sible s'il était Ixittu, jiarcoinait les rangs de son armée, animait les 
soldais, i'aiûult melire deux, balles dans les fusils et ordonnait de 
ne tirer que lorsque les Français seraient à vingt pus. Ceux-ci 
(jui avaient pei Ju toute leur consistance lorr^qu'ils arrivèrent à leur 
portée, ouvrirent irreguliurenient, et dans {j\K'!([ues bataillons de 
trop loin, un fen de pelotons «jui lit peu crciVci. Ils ne conti- 
nuèrent pas moins cepen'lant d'avancer; mais en arrivant a rjun- 
rante pas de leurs advei"saires, ils furent reçus par un feu si meur- 
trier que dans le désordre où ils étaient d^à, il fut impossible de 
régulariser leurs mouvemens, et en peu do temps tout tomba dans 
la plus étrange confusion. Le général Wolfe saisit ce moment 
pour charger à son tour, et, quoique déjà blessé nu poignet par un 
tirailleur, il prit ses grenadiers pour aborder les Français à la 
bayonnette, lorsqu'ayant à peine fait quelques pas il fut atteint 
d'une seconde balle qui lui traversa la poitrine. On le porta en 
arrière, et ses troupes, dont la plupart ignorèrent sa mort jus* 
qu'après la bataille, continuant leur mouvement offensif se mirent 
à la poursuite des Fiançais, dont une partie, saisie d'une terreur 
panique, lâchait le pied dans le moment même péle-méle, malgré 
les efforts du général Montcalm et des principaux officiers pour 
arrêter le désordre. Une des personnes qui étaient auprès de 
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Wolfe 8'étant écriée: Ss fuient! Qui? demanda le géné- 
ral mourant, ea figura a'antmant tout-i^up. Les Français l 
lui répondit'-on. Quoi drjà! alors Je meurs amtent, dit ce 
hérofl) et il expira. 

Presqu'oQ même tempe le colonel Carleton était blessé 4 la 
tête, et le chef de brigade Monktmi, attdnt d'un coup de feu, 
quittait le champ de bataille et le commandement de l'armée au 
général Townshond, troisième en grade, et chargé du comman- 
dement de la gauche. 

Les vainqueurs pressaient alors les fuyards de toutes parts à la 
bayonnctte ou le subrc à la mam. La résistance ne venait guère 
plus que des tirailleurs. Le chef de brigade M. Sénezcrgues et 
le baron de SL-Ours, qui remplissait le même grade dana 
celte bataille, tombèrent mortellement blessés au pouvoir des 
ennemiîj. Le général Montcalm, qui avait déjà reru deux 
blessures, faisait tous ses ed'orts pour rallier ses troupes et régu- 
lariser la retraite j il se trouvait entre la poile St.-Louis et les 
butter à Neveu, lorsqu'un nouveau coup de icu dans le>! reins le 
jeta blessé mortellement en bas de son cheval. Il fut emporté 
dans la ville, où se jetait une partie des I runçais, iinulis que 
l'autre, la plus considérable, fuyait vers lu pont de bateaux, de la 
rivière St. -Charles. Le gouverneur arriva de Beauport au 
moment où les troupes se débandaient. Il rallia mille Canadiena 
entre les portes St.-Jean et St.-IiOuiB, avec lesquels il arrêta par 
un feu très nourri quelque temps l'ennemi et sauva les fuyards.* 
La déroute ne fut totale que parmi les troupes réglées. Les 
Canadiens combattirent toujours quoiqu'en retraitant; et ils for- 
cèrent à la laveur des petits bois dont ils étaient environnés, 
plusieurs corps anglais à plier, et ne cédèrent enfin qu'i la supé" 
riorîlé du nombre. C'est dans cette résistance que les vainqueurs 
éprouvèrent les plus grandes pertes. ïrois centa montagnards 
écossais, revenant de la poursuite vers la rivière St.-Chailes> 
fiirent ainâ attaqués par eux sur le cêteau Ste^Geneviève et 
obligé» de reculer jusqu'à ce que deux régimens envoyés à leur 
secours vinssent les dé^ger. 

Le colonel de Bongainville qui était au Cap-Rouge, ne reçut 
qu'à 8 heures do matin l'ordre de marcher sur les plaines d'Abra^ 

* Déyéchm de M. de Yaudreuil et de (^uclt^uea butx£u> uilicicrs auimxmtre. 

m* 
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bam ; il ae mit immédittement en ohemin avec i-peo-prèa la 
moitié de ses troupes à cause de leur dispenioD jusqu^à ta Pointe* 
aux-Tremblesi mais n'ayant pu arriver asw| iM pour preodre 
part à Paction, et voyant tout perdu lorsqu'il atteifpiit les derrières 
du champ de bataille, Il se retira. Les Anglais ne jugèrent pas 
à propos de profiter de la confusion de leurs adversaires pour pénA» 
trer^ns Québec, on s'emparer du camp de Beauport, que pureat 
regagner enswte les troupes qui s'étaient retirées dans la ville. 

Telle fut Tissue de la première bataille d'Abraham qui décida 
de la posses^on d'une contrée preftqu'aussû vaste que )a moitié 
d ' r Europe. La perte des Français dans cette fatale journée l'ut 
con.siUtM'uble ; elle se monta a prcd de niille hommes y compri:i 
250 prisonniers qui tuiiibèrent entre les mains des vainqueurs 
avec la plupart das blessés. Trois otTicier!^ Kénènuix moururent 
de leurs blessures. Celle des Anglais s'éleva à un peu moins 
de 700 hommes, parmi lesquels trouvaient les piincipaux 
officiers de l'armée, outre le cénéral en chef. 

Le fn'néral Moulealm, reconnut, ntais trop tard, la faiitp qu'il 
avait lalu'. Il pouvait attendre l'arrivée du colonel Bougninville 
et tirer ia ^[irnison de la ville et les corps qu'il avait laisses dans 
ie camp, et avec toutes ces forces réunies attatjuer les ennemis 
en tête et en queue comme Wolfe semblait l'avoir appréhendé 
an rangeant son armée en carré. Il pouvait aussi se retrancher 
snr les buttes à Neveu, et, comme la saison était avancée, attendre 
les Anglais dans ses lignes en épiant tous leurs mouvemena, ce 
qui les aurait min dans l'obligation do combattre avec désavan* 
tage, car le tempe les pressait. Après ces première fiiotes» il 
en commit une autre presqu'aussi grave en rangeant son armée 
sur une seule ligne, sans se donner le temps de tirer l'artillerie 
de campagne qu'il y avait dans ht ville afin de contrebllancer 
Plnftriorité de ses troipes sous le rapport de la discipline et dn 
nombre. On lui reproche encore, son armée étant partielle» 
ment composée de milices, d'avoir voulu combattre en batailla 
rangée. On dit ** qui! devait attendre l'ennemi et profiter de la 
nature du terrain pour placer par pelotons dans les bouqueté de 
hrousaailles dont il était environné les Canadiens, qui anangéade 
k sorte, surpassaient par Padiesse aveo laquette ils ttnaenl toutes 
les trou|^ de l'unlven.'' 
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Quoiqa*iI en soit de cm fautes il Mmbla qu^ les avait soft* 
samment expiées par aa mort ; et devant aes dépomllea funèbres 
on ne voulut ae rappeler que aea triomphea et aa bravoure. Les 

Canadiens et les Français pleurèrent sa perte comme un malheur 
puljlic. Il avait su acquérir une grande influence sir les uns et 
sur les autics par la vivacité de sa parole et l'cnliaînenient de 
sou cuuragc. On ne croyait (jue lui capable de livrer une bataille * 
et de la gagner. On semblait ignorer qti'ii restait un officier 
général supérieur à lui, sous bien des rapports, le chevalier de 
Leviï». Montcalm rendit le dernier soupir le lendemain matin 
au château St.-Loui?^, et fut enterré le même soir, à la clarté des 
* flambeaux, dans Téglise conventuelle des Ursulines en prc.-rnre 
de quelques ofliciers. Montcalm avait montré en Canada toutes* 
les qualités et tous les défauts cpi'on avait déjà remarqués en lui. 
Il était plus brillant par !os avantages d\ine mémoire orriée que 
profond dans fart de la guerre ; brave maie peu entreprenant, il 
négligea la discipline àm troupes et ne proposa jamais aucune 
entreprise importante* Il ne voulait pas attaquer Oswégo sHi 
l'y eût été forcé pour ainsi dire par lea reprochée que lui fit sqr 
aa tioûditè, M. de Rigaud, homme d'an esprit homéf mats officier 
pieîn de valeur et d'audace, accoutumé à la guerre dea boia; H 
aurait abandonné auaei le liége du fort William-Henry sana le 
chevalier de Levia, et encore devant Qjaébec, dnns le printemps, 
n'osant se flatter de pouvoir réaiMer an premier effinrt da général 
Wolfe, il parlait de lui abandonner cette place dans le momeni 
même qu'il en làiaait dépendre le sort du Canada. Sea diviaiont 
avec le gouverneur dont il affecteit de dédaigner lea avîa> eurani 
dea auitea déplorablea. La popularité qu'il avait au enquérie 
panni lea babitana et lea eoidata l'avait rendu de plae en ploa 
indépendant du chef de la eehmie. 11 n'avait cerné de le décriai 
anpféa de ceux qui fiirmaient aa aocîété ; il le traitait d'bômmn 
iacapabley irrésolu» aaae tbi, et par un artifica qui ae rènmit que 
trop aouvent, il élaUiaaait aa réputation en minant celle de cas 
aupérieur. Du reatCi il avait de l'esprit, le geftt de l'étude, et dea 
connaiaaancee étenduea qui le firent admettre peu de tempa avant 
ea mort i l'académie royale dea inacriptienB et beUea lettrée df 
Pariab II aimait le luxe et était déàntéieaaé* Il devait an tréeor 
10,000 é<m qu'il avait emprantéa poatf aanlBBlr aon lang ei ao» 
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lager ses offide» dans la disette de font où Ton se tromît en 
Canada. Son ambition et le désir trop peu caché de supplanter 
M. de Vaudrauil, furent une des causes de la désunion à laquelle 
on peut attribuer principalement le désastre que. l'on Tenait d'es- 
suyer. ♦ 

Le soir même de la bataille, le gouverneur tint un conseil de 
guerre où tous les officiera opinèrent pour se retirer derrière la 
rivière Jacques Cartier, afin de conserver une ligne de retraite et 
la ( oimnunication avec les magasins de Tannée, motif qui avait 
pu contribuer à déterminer !a conduite du général Monlcalm le 
matin. Le gouverneur, l'int, ndant et le colonel Bougainville 
étaient d'une opinion coniiaue, et voulaient tenter une seconde 
fois 'le sort de« armes; mais la majorité l'emporta. Monlcalm, 
que l'on consulta, répondit qu'ail restait troi<i partis à prendre, à 
savoir : attaquer l'ennemi une seconde luis, se retirer à Jacques 
Cartier ou capituler |K)ur toute la colonie. 

Le ninKjuisde Vaudreuil, après cett^résolution, envoya 120 
soldats pour rent()rcer la garnison de Qnébec toute composée de 
citoyens et de matelots, lesquels avaient été engagés pendant la 
bataille avec les batteries de la Pointe-I<èvy, et écrivit à M. de 
Raovesay pour le prévenir de ne pas attendre que IVnnemi 
l'emportât d'assaut, et d^arborer le drapeau blanc aussitôt qu'il 
manquerait de vivres» L'armée craignant à tout instant d'être 
coupée de ses magasins» commença sa retraite à l'entrée de la 
nuit. Afin qu'on ne s^aperçikt pas de ce funeate mouvement» 
elle laissa le camp de Beauport tendu, les tentes debout, abandonna 
iàute de moyens de transport» upe partie des bagsges, l'artillerie 
et les çiunitions» et défila dans le plus profond silenoe par la jeune 
et Panctenne Lorette» traversa St«-Augustin et arriva à la Pointe- 
auxoTrembles le 14 au soir, hd colonel Bougainville, oomman» 
dant racriére-garde» s'établit à St.-Augvslin. Ce mouvement 
était fatal de tonte aianiéra ; il laissait Québec à lui-même sans 
soldats et sans provisions de bouche; il exposait l'armée à 
l'anéantissement, parce que l'on ne devait pas s'attendre que les 
miliciens de cette partie abandonnemient leurs (amilles sans 
pain, leuia récoltes encore sur pied là où elles n'avaient pas été 
ravagées, pour aller on ne savait oà. Aussi la désertion fut-ello 
oonsidéfable $ Ica odlivalBiiiB qwttaieBt les drapeaux pour rentrer 
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dans lenn foyers, et beaucoup d'autres pour pîller dans les cam- 
pagnes. Le lendeoiain on atteignit Jacques Cartier, et Parrière- 
garde la Pointe-auz-Trambles» où l'on résolut d'attendre le 
chevalier de Levîs qui descendait en tonte bâte, coiyme on Fa dit 
plus haut. 

Il arriva le 17. En partant de Montréal il avait envoyé ses 

ordres sur les frontières de l'Ouest pour la subsistance des troupes, 
subsistance qui manquait sans cc««e, et pour l'acheminement 
imnu'iliat sur l'armcc battue dca outils, de rartilleric et des uiutii- 
tions de guerre et de bouche qui pouvaient être disponibles. Il 
eut en rejoignant le quartier ^néral, une entrevue avec le 
gouverneur, et lui représenta (ju'il fallait abî-oluuical arrêter la 
retraite ; que pour empêcher la désertion et mettre fin au désordre 
qui régnait, le j»cu1 moyen était de marcher en avant : que l'on 
devait tout iiasardrr pour prévenir la i)rise de Québec, et dans! le 
cas extrême en faire sortir la population et liétruire la ville afin 
d etn pêcher l'ennemi d'y passer l'hiver, re.^olution ])atriotique qui, 
mise à exécution, eût pu sauver le Canada. Il observa que les 
Anglais n'étaient pas assez nombreux pour garder la circonvalla- 
tion de la place et empêcher d'y comoiuniquer ; qu'il fallait se 
rassembler et faire ses dispositions pour les menacer ; profiter des 
bois du Cap'Rouge, de Ste.-Foy et de St.-Michel pour s'appro* 
cher d'eux, et, »'ils venaient, pour les combattre, parce que se 
trouvant entre deux feux ils n'oseraient pas iaire de siège ; qu'il 
y avait raison de croire qu'ils viendraient attaquer; que m l'on 
était battu, Ton retraiterait sur le haut de la rivière du Cap- Rouge 
en laissant un gros détachement dans le bas, et en focilttant la 
sortie de la garnison après qu'elle aurait incendié la ville; qu'un 
mouvement ofiênsîf arré.terait la désertion des habitans, et ferait 
revenir un grand nombre de ceux du gouvernement de Québec. 
Le marquis de Vaudreuil approuva tout, et ces deux chefs dépé* 
chérent sur-le-champ des courriera au commandant de la place 
pour l'informer que l'en marchait à son secours. Le départ de 
l'armée elle-même fut différé au lendemain faute de vivres. 
Comme l'oti savait que la ville en manquait aussi, M. de la 
Sochebeaucourtfut chargé d'y pénétrer avec cent chevaux portant 
fies sacs de biscuit ; il fit part aux habitans du retour des troupes, 
qui vinrent coucher le 18, le corps principal 4 la Pointe-aux- 



Trembles et M. de BougunviUe avec Tavant^garde m le kaatda 
la rivière da Cap*Rouge. 

Le généra] de Levia prenait le Gomnandeiiient de Tariaée aa 
moment où les aflhires étaient daaa mie utoalion déteapéfée ; 
mais c'était un de ces hommes dont les circonstances difficiles 
font ressortir avec éclat les talens et l'énergie. Il était né an 
cb&leatt d'Âjac en Languedoc, de Pane dea plus anciennea mai- 
sons de France. lîatré de bonne heure au aervice, il s'était ftit 
remarquer par son activité et sa bravoure. En Canada il avait 
montré un esprit aobre^ réfléchi, attentif à ses devoirs et sévère 
pour la discipline des troupe::, qualité asses rare à cette époque 
dan» les armées françaises ; et la suite des événemeiM prouva 
que si le résultat ne l'ut pas plus favorable, la faute n'en pouvait 
rejaillir sur lui . 

Ll' lendemain 10, il marcha sur Loretta et M. de Bougaiu\iùe 
sur la rivière St.-Charlcs. où celui-ci apprit que la ville venait do 
se rendre malgré Ic;^ ordres positifs cjui avaient été envoyés au 
commandant de rompre les néijociaiions, et la réponse de cet- 
officicr qii"'il allait s**)- conformer. Celte nouvelle parvint au 
général en clief à St. -Augustin. Il ne put contenir son indignation 
et Tex prima dans les («rmes les plus aoicrs. Mais le mal était 
sans remède. 

L'abandon du camp de Beauport avait jeté la désolation dans 
la ville. Les négocians, nationaux et forains, qui composaient les 
officiers de milice, s'asseralilèrent chez M. Daine, lieutenant- 
général de police et maire de Québec,* et présentèrent à M. de 
Ramesay une requête pour rengager à capituler.f Cet officier 
interprétant d'une manière trop large les iostruetioas du gouver- 
neur de ne pas attendre rasaaut pour qp rendre» eut la ftuUesse 
de consentir à cette demande. 

* On voit ftppnnttre ici toat-A-eonp un maire. ]>epai« looglempo oa n'See 
•ntondait plot parler. Il fallait uq grand événement poni iUfe «»ftir ce 
nom totalement éclipeé pu le titre plue éclatant et pli» léêlde lieutenant 

de police. 

f '* 3fémoire du mcui df Kainfsav, rhevaiier de ronhe roval v\ ir.ilitiure 
de bt.-Louis, ci-devani lieulfnaiit pour le Roy, commandant à Québec, au 
eiqet de la ledditien de cette ville, qui a été saine de la capitulation du 18 
sept 1759— présenté à la coor vptèê eon tetoiir en Faneew" Mannicnt; 
copie apportée de Paris St tirée des archives du goareiaetaent» 
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La reddition de Québec fut la conséquence du d( couragcmeni 
que le« propos inconsîidérés de Montcalri» aval -iit répandu parmi 
les troupes. Un seul des otBciers de la garuisuuj M. de Pied- 
mont, jeune homme dont le nom mérite d'hêtre conservé, se 
déclara dana le conseil de t^uerre pour la défense jusqu'à la dernière 
extrémité. Quoique l'on manquât de vivres, que par la négli- 
gence de la métropole les fortifications n'eussent été (jue coni- 
mcncees et que Ton pût être facilement enlevé d'un coup do 
main, l'ennemi n'avait encore rien fait qui put faire craindre un 
assaut, et Ton savait que le général de Ia^vis arrivait. 

En effet les Anglais ne songeaient point à emporter Québec 
par escalade. Immédiatement après la bataille \h achevèrent 
les redoutes qu^ils avaient commencées autour de leur camp, et 
se mirent en frais d^élever des batteries sur les buttes à Neveu en 
fiice du rempart qu^elles commandent dans sa plus grande lon- 
gueur, pour le battre en brèche. Il leur iallait encore deux ou 
trois jours pour mettre en état de tirer ees batteries, qui auraient 
consisté en 60 pièces de canon et 58 roortieis, lorsqu'ils virent 
avec surprise arborer le drapeau blanc. La garnison à l'aspect 
d^lne colonne de troupes en marche et des plus gros vaisseaux 
de la flotte anglaise qui s'avançaient, s'étiit crû menacée d'une 
double attaque du côté de la eampsgne et du côté du port, et 
inspirée par l'intérêt mercantile, s^était empressée de proposer 
une capitulation, dont le général Townshend accepta tous les 
articles exce|ilé le premier, qui portait que la g^ison sortirait 
avec les honneurs de la guerre et huit pièces de canon pour aller 
rejoindre l'armée française i Jacques Cartier, et qui fut modifié 
de manière à ce qu'elle (tkt transportée en France. Le lende- 
main, tS septembre, la vitle fut remise aux asaiégeans qui 
furent obligés de fournir six boucauts de biscuit pour la nourri- 
ture du peuple et de 4 i 600 Messés dans les hôpitaux, (]ui 
n'avaient rien eu à manger depuis 24- heures. Par les termes Je 
celte capit\i':irion les habitans étaient maintenus dans leurs privi- 
lèges et la propiiéte de leurs biens avec le libre exercice de leur 
religion jusqu'à la paix définitive. Ainsi la faible!<se d'un 
conseil de guerre, composé d'ofticiers «ubaiterners, rendit irrépa- 
raMes les suites d'un échec qui aurait pu cire réparé. 

Malgré la perle Ue leur capitale, que les habitans lOtribuércnt 
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à la trahison, ces braves gens, dît Stsmondi, aussi Français do 
ctBur que s'ils avaient vécu an milieu de la France," ne s'a ban* 
donnèrent point. Quoique Québec eût été détruit par un bora- 
bardement continuel de deux mois, que les côtes de i3eanprc et 
Vile d'Orléans, ainsi que 36 lieues de pays établi, contenant 19 
paroisses sur la rive droite du flenvo, eussiMit été incendiées pen- 
dant que la population malc eUiiL à l'armée ; que les hahitans 
eu:>sent perdu leurt» bardes, leurs meubles, leurs instrument d'.iL'ri- 
culture et presque tous leurs chevaux et tous leurs bestiaux, et 
fussent ohlij^és en retournant sur leurs terres avec leurs femmes 
et leurs cntanï? de sy r.abaner à la façon des Indiens ; qin>i 
qu''anssi un iirand nombre d'babiJaiis de Québec et des campagnes, 
faute de vivres, se trouvassent dans la nécensité d'émigrer ilans 
les gouvernemens des Trois-Riviéres et de Montréal pour y trou- 
ver des secours ; enfin, malgré tous ces désastres et (ju'ils redou- 
tnsîîr'nt Ici? Sauvages encore plus que l'ennemi lui-même, ils ne 
parièrent point de se rendre, et demandèrent &• marcher de nou- 
veau au combat : c'était l'opiniâtreté vendéenne, c^étaît la déter* 
mination indomptable de cette race à laquelle appartiennent la 
plupart des Canadiens, et dont Napoléon appréciait tant la bra- 
voure, le caractère et le dévoûment sans borne. 

En apprenant la reddition de la capitale, le général de Levis 
ne vit point d^autre parti à prendre pour le moment que de se 
fortîBer sur la rivière Jacques Cartier, à neuf lieuea de distance, 
où il rétrograda en laissant quelques petits détachemena anr dîfle- 
rens pointa de sa route» Il fit commencer un fort sur la rive 
droite de cette rivière qui le couvrait et dont le pansage était 
facile i défendre. L'armée resta ainsi dans sa nouvelle posi- 
tion jusqu'à la fin de la campagne, M. de Vaudreuil ayant trans- 
porté le siège du gouvernement à Montréal, où il s'était retiré 
lui-même. Les Canadiens regagnèrent leura foyen dans lea der- 
niers joure d'octobre. Peu de temps après les troupes quittèrent 
de toutes parta les frontières pour venir prendre leurs quartiers 
d'hiver dans les gouvornemens de Montréal et des Trois- Rivières. 
On laissa seulement de petits détachemens dans les postes avan- 
cés, dont la position indique ce qui reslait à la 1 rauce à la fin de 
59 de ces inimoiii- 's territoires qu'ci'e ciait nn^uére encore si 
iière de posséder. 300 hommes récitèrent chargés de la garda 
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du fort de Levis entre la Prèsentatloii et la téte des lapides du 
St.-Iiaareot atnc ordres de M. Desandrouins, ingénieur; 400 
hommeS) commandéa par M. de Lmignan, eurent ordre de se 
maintenir i 111e aux Noix dans le lac Champlain, où le général 
Amherst n'avait fait aucun progrès, lesquels devaient être soute- 
nus par 300 autres placés à St.-Jean ; et enfin 600 homnies 
furent laissés à Jacques Cartier sous le commandenu nt de IM. 
Dumaa, inajor-gcacral des troupes de la marine, dont 2 à 300 
jetés en avant à la Pointe-aux-Tremblca sous les ordres de M. 
de Repeniiîny. 

Après avoir ainsi réglé la disposition de ses troupes pour l'hiver, 
le général de Levis rejoignit le gouverneur à Montréal le 14 
novembre, et tous deux députèrent avec leurs dépèches le com- 
mandant d'artillerie Lemercier à Paris, pour instruire le roi de la 
situation du Canada et des secours dont il avait besoin. Cet otïl- 
cifT sVmbarqua à Montréal dans un navire qui parvint en France 
sans accident, npré^ ôfre pnssé devant Québec iri:ipcrru. 

Après la capitulation de Quohec:, les troupes an^^'aises restèrent 
campées dans les environs en attendant qu'on eût pourvu à leur 
logement dans rintérieur. Elles ne songèrent point à pouaaer ' 
plus loin leur succès pour cette année. Il fut résolu de relever 
on de réparer sans délai 500 maisons, et de garder toute Tarmée 
pour former la garnison de la ville jusqu'à la prochaine cam- 
pagne^ sauf les trois compagnies de grenadiers de Louisbourget 
cinq compagnies de rangers, qui se rembarquèrent sur la flotte, 
et firent voile pour l'Angjleterre ou les anciennes colonief. Le 
général Hurray fut nommé gouverneur de Québec. La garnison 
se composait le 24 décembre, après le départ des huit compa- 
gnies dont l'on vient de parler, de 8,^00 hommes de troupes de 
ligue sans compter les officieni, Partillerie» et les rangen qui rea- 
téseot, le tout fermant encore plusieurs cenlaiaea de cembattaoe.* 

• M. Smith dans son histoire du Canada dit r>,ii(i i. (^unn^uc les auteur» 
qu'il a suivis presque textuellement, Knox et jVIante, disent plus de 7,000 
hiwmafiti J'ai déecuwt léctmmwt dsaslas siddfssjtossetétariat pio» 
Tiadal à Qnébcfi aa régistrs dss evdonatiwâa d« palanent dst tvMpet soqs 
les ordres dn géoéist Murraji qai doit fixer désotmals eette questioai Ces 
oidonasBeee contiennent le chiffre exact de chaque réginwat, iiif les oftoeis ; 
ft ipuiri eo qa'Sl était le S4 décembre 1759 : 
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Elle ee mit de suite en frais de débarquer de la flotte des yivres 
potir une année, les munitions et tout le matériel de guerre néces- 
baire 5 de déblayer les rues, de niveler les redoutes élevée* dans 
les plaines d'Abraham et d'en élever d'autres en face du rempart 
Bur le sommet de la frilnise q\ii borde le St.-Lauront. enfin, de 
fortifier le rempart di«jà cxlit:)iu, et de le couvrir d'artillerie pour 
pouvoir soutenir un siège en cas de besoin. 

Tel fut le résultat de la campagne de 59. Le^s Français se 
trouvaient raiserrés entre Québec, la tête du lac Champlaia et 
Frontenac, coupés de la mer et manquant de tout^toldatSy argeot, 
munitions de guerre et de bouche. Iiet deux armées anglaises 
qui avaient attaqué le Canada par mer et par terre ne se trouvaient 
plus qu'à environ 70 lieues l'une de Taulfe, et prêtes 4 tomber 
nr le centre du pays le printemps suivant avec un grand accroît- 
oementde forces. Le général Amherst qui s'était avoocé jusqu'en 
fyn St«-Fr6dériC| n'avait pu pénétrer au^là» Il laissa do fortes 
garnisons à Crown-Point et au fort, Carillon, dont il avait relevé 
les raines et changé le nom pour celui de Ticendérog», et aUa 
passer l*hiver à New-York^ pour être 4 portée de communiquer 
plui fiiôlement avec la métropole et tes difftrentes colonies sur 
le plan d'epéniions de la prochaine campagne. 

Quant au Détroit et aux autres postes supérieurs, ils élatest 
çncoiei il est vrai» en notre pouvoir ; mais par la perte de Fronte> 
nac» ils ne devaient plus attendre de secoura que de la Louisiane^ 
qui devint 4ds lors leur point d'appui et leur seule ligne de retraite 
en cas de malheur. 

Hommes. Hommes. 

47e régimsnt 680 2d bataiiloa de fusiiiera. 871 

aSe «• ............o. 876 8s " " 990 

4as « ............... 693 28eiégiiBent...................... 623 

68e 69S 48s " " ............ 882 

m (OMNMsgiistds 4cos> Ils , «19 

ssis)......«M.M.....*..1377 « 
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fiECONDE BATAILLE D'ABRAHAM ET DERNIÈRE 
VICTOIRE DES FRANÇAIS/ 

GBUION VU CANADA A I^AKGLXTSEItB BT pB hk UmO^WB 

A L*B9PA65B. 

1760-1768. 

Senthneni divers qne la prise de Québec caose eo Angletem et en Fraiieê. 
i^lict miaistrw de l^ovii XV > l » Bd o— ea t U CmmuI» à ^urvéam^ 
lift Gnuide-Bretagne ofguÙM trais annéci poor achem «a conqulta»— 

Mesures que Ton adopte pour résister à cette triple Invasion. — Totcta 
latives des Français et des Anglais. — Le gém-rn] de Lovig marche sur 
Québec. — Seconde bataille d' Abraham. — Défaite ro;np!cte de l'armée 
anglaise, qui se renferme dans la ville et que les Français assiègent en 
attendant les aecoors qvlla anieiit denuBdés de France^— Persuasion oè 
Poo est dans les deux armées que le Canada restera à celle qui secem Ise 
preinieis renforts.— Arrivée d'une flotte anglaise.— -Le général de Levîs 
lève le siège et commence sa retraite sur Montréal ; le défaut de vivras 
Poblîfîe de renvoyer les milices et de disperser le? troupes rég^ilicrrs,— 
Etat des frontières du côté des lacs Champlniii et Ontario. — Les ennemi* 
se naettent en mouveijaent pour aiuquer 2klonuéai. — Le général Murray 
s^ivance de Québec avec 4,000 hommes ; le chef de brigade Havilaod 
^ftvec un corps presqn'aussi nombreux descend le lac Champlain et le 
* général Amhemt part du lac Ontario avec 1 1 noo soldats et Indiens.— Lee 
Fjrançais se retirent et se concentrent sur Montréal au nombre de 3,509 
eoîdats. — Impossibilité d*une plus lonîrnp ré?!i«îtanre et capitulation géné* 
raie. — Triomphe et réjouissances de i'Antjletorrp. — Procès et condamna* 

tien des dilapidateurs du Canada a Tans. — Suuauoa des Canadiens 

Pertes immenses qu'ils font sur les ordennaiicss et lettres de châtiée du 
fouvemement décbu.-^ontinnatÎ0n de la gusrrs dans les entras parties 
do mondes ^ ^768, par laquelle le Canada cet cddé i l'An|^eterre 
et la Louisiane àPEspagne^Tablean de la Frasée an tanqis de ee tndfi 
trop £uDsvXi par SisaaendI* 

Avnts les définies que l'Angleterre essnjtU depuis cinq ans en 
Caatda» 1m nouvelle de la prise de Québec, ce lieu fort si 
leBommé du Noureau-Monde, la remplit de joie. Londres et 
les principales villes du royaume présentèrent des adresses de 

félicitation au chef de l'état, dont Pîtt dot s'applaudir en secret, 
parce que c'était à lui qu^en revenait la plus grande gloire. Le 
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parlement ordonna que les cendres du héros à qui l'on devait un© 
si bcUlaDte conquête, fussent déposées dnn^^ le temple de West* 
mintler au milieu des grands hommes de la patrie, et qa*un 
monument y fut élevé à aa ménunre. Il vota des remercimens 
ans généraux et aux amiianz qui avaient fait partie de Tezpé- 
dilioiif et le roi erdonna que des actions de grâce publiques fus- 
sent rendues dans tout l'empire. 

£n France, où le peuple exclu du gouvemement, ne pouvait 
manifinter ses sentimens sur la honte des aetas du pouvoir que 
par le mépris qu'il avait pour ceux qui en étaient ehaig^, il y a 
long-temps que Pon avait perdu l^eâpoir de conserver ces bettes 
eentiées pour la défense desquelles tant de sang et tant d^hémisnie 
n'étaient plus qn*un sacrifice dans le grand désastre qui allait ter- 
miner l'un des derniers drames de la vieille monarchie. La perte 
du boulevard de l'Amérique fianç aise et la mort de Montcalm ne 
surprirent point» mais elles firent une impreanon pénible dans le 
publie. A la cour de Louis XV énervée par des oifies, l'on 
regarda la partie comme si bien perdue que l'on ne pensa guère 
à secourir ces sentinelles avancées, qui vcvdûent encore cooh 
battre, sinon pour triompher du moins pour sauvegarder l'houe 
neur national et reconquérir la supériorité des annes. 

L'Europe entière ausri, dit Raynal, crut que la prise de 
Québec finissait la grande querelle de l'Amérique septentrionale. 
Personne n'imaginait qu'une poignée de Français, qui manquaient 
de tout, à qui la ibrtune même semblait interdire jusqu'à l'espé- 
rance, osassent ^on^cr a retarder une destitue inu\iUible.* On 
ne connaissait pas leur courage, leur devouracnt et les glorieux 
combats qu'ils avaient livrés et qu'ils pouvaient livrer encore dans 
ces contrées lointaines où, oubliés du reste du nioude, ils ver- 
saient généreusement leur sang pour leur pays. On ignorait que 
cette guerre était une guerre de races, qu'on ne poserait les 
armes que lorsque l'on serait enveloppé, écra?é par les masses 
ennemies, et que jusque-là l'on ne voulait pas penire espérance. 

Les Canadiens qui croyaient que le gouvernement allait ou du 
moins devait faire les plus c^t ands efforts pour les arracher au sort 
qui les menaçait, furent trompes dans leur attente. M. Lemer- 
cier en arrivant à Paris, trouva le ministre de la guerre, le maré- 
chal de Belle-Isle expirant. Après sa mort le porte^BuiUe pasia 
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aux mains du duc de Ghoiflod déjà cfaaifé de celui des afbirea 
étrangères. Lemerder comme les officiers de la g^roisoft de 
Québec qui l'avaient piéoédé, donnèrent au ministre tons les 
renaeigneroens qu'il pouvsit désirer sur la situation désespérée 
du Canada. Les dépêches demandaient des secours de toute 
e^èce» Tivresy manitioos de guerre et recrues ; elles informaient 
la cour que Pon avait formé le projet de reprendre la capitale, 
et que le succès était certain si les secours que l'on deman« 
dait arrivaient avant cenx des Anglais. Mais malheureuse- 
ment cette demande était faite dants le iiioaiCiiL aicme où, par le 
dc?-oiiire prolongé des finances, le trésor se trouvait hors d'état de 
faire face à scâ obligations les plus néccssair«s. Les adminiâtra^ 
leurs continuellement changés ne pouvaient trouver de remède 
pour arrêter un mal qui allait toujours en augmentant. Chacun 
veiiait avec son jilan et était remplacé avant qu'il eût à peine eu 
le temps de commencer- à le mettre à exécution; et dès qu'il 
pariait de soumettre la noblesse et le clergé à Pimpôt comme le 
peuple, il était repoussé avec lui; ne et renversé. L'absence de 
patriotisme dans les classes les plus élevées de la société rendait 
ainsi le ma! incurable, et exposait la nation à tous les malheurs, 
surtout à ta perte de cette grande réputation militaire qui.iàiaait 
encore la force et la gloire, par le souvenir, de cette noblesse sen- 
suelle et dégénérée qui ne voulait rien faire pour le sslut commun ; 
car par un effort uniforme et général, l'on pouvait se remettra 
facilement sur un bon pied, puisque plus tard, suivant M. da 
Necker,* les dépenses publiques étant de 610 millions en 1784, 
et les revenus de prés de 583 millions, alors que la nobles» et le 
clergé» possesseurs d'ufie grande partie du territoirci étiUent 
encore exempts de rimpét, en rendant ces deux clasBcs si riches 
contribuables^ et en développent lee immenses ressources du 
pajs, le déficit annuel pouvait être plus que comblé. Msis 
l'égoisme devait tout perdre. 

H. de Silhouette, qui avait -succédé 4«M. de Boulogne aux 
fiasnces, vint échouer devant l'opposition que firent à son projet 

• De l'administration des finances de la France. Les intéi'^fs <\e la dette 
publique étaient alors Ue 207 milUons de francs, ou égaux ù ceux de l'An- 
gleterre à ia metue époque (17S4). Aujourd'hui la dette de l'Angleterre 
eet double oq tiipl« éé celU de la Frtnee* 
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de nbvention territoriale qui aurait atteint tous lee propriétaiiM 
ibncien, lea classée privUégiéee, et il fîit lemplacé par M. fieitin, 
fioaneier wMàùetep maie plue docQe ans tomiz de la coar et de 
la noblewe* Celai-cî ne put ni ramener l'ordre dana lea finances, 
ni trouver moy» de Ibomir qnel(|aea joots encore aux besoins 
lea jdua prcanna dn eervice public. Les lettrée de change tiiéet 
par le Canada bot le trésor à Paris ne parent être pajéesy ctr» 
oonstanee aussi Aehense pour ce pays que la perte d'une bataille, 
et qui devait avoir le plue -grand retentissement. Dans cet 6tat 
de chosea il est &dle de ooneevoir que . l'énergique lèsolntion de 
reprendre Québec dût trouver peu d'écho à Yersailics, où les 
courtisans regardaient la possession du Canada plulét comme nae 
charge que comme un nvantege. Dans l'épuisement où l'on se 
trouvait» c'est tout ce que l'on pvt ftîre que d'envoyer 400 
hommes et la charge de trois ou quatrp navires en munitions dd 
guerre et de bouche, sous la protection d^une fré^te, qui s'étant 
amusée à enlever, chemin faisant, treize ou quatorze voiles 
anglaises, finit par être obligée elle-même de se jeter dans la Baie 
des Chaleurs a Pentrée du golfe St.-Laurent, et par y être brûlée 
avec son convoi et ses prises par le capitaine Byron qui croisait 
dans ce» parages. Cet officier qui avait une flotte nombreuse, 
détruisit auôsi un amas de cabanes décoré du nom fameux de 
Nouvelle-Rochelle, élevé pnr des réfugiés acaJuns et quelques 
pautnres pécheurs sous la protection de deux petites batteries 
placrer? sur \in rocher. 

En envoyant ces secourt? inutiles, car ils étalent touf-à-fait 
insuffîsans au Canada, les ministres adressèrent aux divers chefs 
de la colonie des dépêches qu'ils ne reçurent que dans le mois de 
juin» pour leur recommander de disputer le paya pied à pied et 
de soutenir jusqu'au bout Phooneur des armes françaises à quel* 
qu'extrémité que les affaires pussent être réduites, comme si des 
gens qui périssaient accablés sous le nombre, avaient besoin des 
paroles d'enconrsgement et non de secours réels et efficaces. 

Le gouvernement de la Grande-Bretagne, aiguillonné et sou* 
tenn par In voix puissante du peuple, tenait alors une conduite 
bien ^Ufiérente* Il obtint du parlement tous les subsides qu'il 
voulut pour continuer la guerre avec vigueur. Des flottes conâ- 
dérablee couvrirent les me» de l'Europe» des Indee et de l'Amé* 
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lique. Il fut résolu de barrer le chemin du Canada àk FfiDcei 
et d'employer à cet effet des forces telles que ceUe«ei ne put eoQo 
server dans Fétat où elle se trouvait, le moindre espoir d*y iaire 
parveoir les secours aéeesaaires pour rétablir sa suprématie dans 
cette partie du monde ; et c'est à la suite de ces accroissemens 
de forces que le petit convoi, dont Ton vient de parier, vit fondre 
sur lui pas nunns de onze vaisseaux de guerre en entrant dana le 
St.-Lattrent. 

Derrière ce rempart qui couvrait rAmérique et la séparait de 
la France, l'Angleterre organisa, comme l'année précédente, trois 
armées pour achever d'abattre une puissance qu'elle combattait 
depuis qu'elle avait planté son drapeau dans oe continent, et que 
sa grande supériorité numérique mettait enfin & sa disposition* 
Toutes les provinces américaines ne cessaient point non plus de 
montrer leur xéle pour l'accomplissement d'une conquête qu'dles 
sollicitaient depuis si longtemps. Les diArentes législatures colo- 
niales votèrent les hommes et Targent qu'on leur demanda avee 
d^autant plus d'empressement que l'on touchait au succès définitif. 
Ces trois armées devaient marcher pour se réunir à Montréal et 
enlever ce dermcr poiat résistait encore à leurs armes. 

La garnison renfermée Uans Québec devait être leiirorctc à 
l'ouverture de la campagne pour remonter le St.-Laurcni. Le 
chef de brigade Haviland devait réunir ses troupes sur le lac 
Cliamplain, lorcer le passage de Tîle aux Noix et St.-Jean, et 
marcher sur le point indi(|ué ; enfin, ie général Am.hersi devait 
asscnibler une armée notnlneuse à Oswégo, descendre le flcuvô 
St.-Laurent, enlever chemin faisant ton- le- ju su qu'il trouverait 
sur son passage, et se réunir aux deux autres corps devant Mont- 
réal. Les Français n'ignoraient pas les préparatifs de leurs enne- 
mis, et le gouverneur ain^i que le trénéral de Levis ne songeaient 
qu'au ino\ '.m de les prévenir par une attaque subite contre le 
poste ccutral où ils avaient pris pied, à savoir Québec, pour être 
prêts à donner la mai^ aus secours qu'ils avaient demandés, et 
de Tarrivée desquels avant ceux des Âogiaisi dépendait désotmais 
le salut du pays. 

L^on avait d'abord résolu d'attfequer Qnébca dans l'hiver; 
mais il fallut ajourner l'exécution au printemps. Ce délai fut 
employé à téoisMiaar l'amiéi^ à ramaasèr des vivres» à piéparar 
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\m embarcatioBi iièeeawirei pçiir danoendre le fleinro à la déblde 
de« glaces. Malgré les plus granèi effortSi l'on oa put réunir un 
miérid miiBsant pow iaire un «ége. L'on manqoait de grone 
artUleria et il y avait peu de poudre» Cependant l*oa ne déses- 
pérait pas de réusrir soit à la laveur d'une surprise, soit à l'aide 
des eeeours attendus. 

Afin d'empêcher l'ennemi de pénétrer le projet et surtout 
de soutenir le courage des habitans et de fiMiguer la garnison 
anglaise, l'on tint des partis dehors tout l'hiver. 

Le général Munay ne négligeait rien de son célé ponr se 
mettre en état de repousser toutes les tentatives jusqu'à la cam* 
pagne snivanle. Il était abondamment pourvu d'artillerie, de 
munitions de guerre et de bouche, et il commandait les mèillenres 
troupes de l'Angteterre. I! ne fut pas plutôt établi dans la ville 
quHl adressa une proclamation aux Canadiens pour leur repré- 
Kcnler rinutilitc d'une plu3 longue résistance et tous les malheurs 
qui i3cra;cat la auite d'une opposition devenue sans objet. On^e 
paroisses cnvironuaiUes abandonnées de i arincu Irauçaise, vin- 
rent faire leur soumission et prêter le serment de fidélité. Les 
maisons avaient été incendiées et les femmes et les enfants qui 
s'étaient réfugiés dans \cà bois que l'hiver allait rendre inhabi- 
tables, ne laissaient pas d'autre parti à prendre, pour les empê- 
cher de périr de froid et de misère. Les habitans de Miramichi, 
Kichibouctou et autres lieux thi golfe St.-Laurcot, subissant la 
im riie nécessité, s'étaient deja rendus nu colonel Fjye^ COmaoaA- " 
dant anglais du fort Cinuberland à ( "luLnectou. 

Le général Murray cependant avait porté se? avant-postes à 
Lorette et à Ste.-Foy, à deux ou trois lieues do la ville, et la 
guerre d'escarmouches ne discontinuait presque point, malgré la 
rigueur de la saison. La garnison fut occupée toute l'hiver à 
charrier du bois de chauffage du Cap-Rooge, à faire de petites 
expéditions, ou à travailler aux fortifications de la ville, qu'après 
des travaux inouïs l'on mit en état de soutenir un siège, en acbe* 
vaut les remparts que l'on couvrit de mortiers et de canons d'un 
gros calibre, et en terminant les redoutes dont on a parié et qui 
étaient au nombre de huit. On exécutait ces tmvaux malgré les 
maladies qui i^étaient mises dans les troupes, surtout le scorbut, 
«t qui enlevèrent du 94 déoemlm au dé avril prés de 000 hommes. 
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De leur e6té les Fraaçaifi outre les fiitigues de oecie petite 
guerre, aonffirueiit de plus en plus de la disette. Le général de 
lieris dispersa ses troupes en quartier d*hiver chez les hàbitans 
dans les diffi^rentes paroisses des gouvememens des Trois-Eiviéres 
et de Montréal, ftnte de proYisions pour leur subsistance dans 
une seule localité, et il commença immédiatement ses préparatifs 
pour l'entreprise qu'il méiMtait, une défense opiâtre, comme il le 
disait dans un mémoire quMl présenta au gouverneur, ne pouvant 
qu^étre avantageuse à l'état en occupant les forces de rennenii en 
Amérique, et honorable pour les armes françaises. 

Pour ranimer le courage de la population, pour l'engager sur- 
tout à faire de nouveaux efTorts cl de nouveaux sacrifices, on invo- 
qua la voix solennelle de féglise, qui ne devait pas rester sans 
écho chez un peuple profondément reliL'icux. T/évûque, M. 
Dubreuil de Pontbriand, donna a Montréal, ou i! sVtait réfugié, 
un mandement au commencement de Phi ver, dans lequel on 
trouve CCS mots: "Vous n'oublierez pas dans vos prières ceux 
qui se eont sacrifiés pour la défense de la patrie ; le nom de Pil- 
liistre Montcalm, celui de tant d'officiers respectables, ceuip du 
fcoldat et du milicien ne sortiront point df votre mémoire. ..... 

vous prierez pour !o repos de leurs amcri." Il y a quelque chose 
de singulièrement grave dans ces paroles funèbres auxquelles la 
religion donne un si ^rand caractère. Cet appel aux prières des 
fidèles pour les braves qui étaient morts en combattant pour la 
défense de leur religion, de leurs lois, de leurs foyers^ au moment 
où l'on parlait de reprendre les armes, dut ranimer s'il était 
nécessaire le sentiment national et augmenter l'éneigie des guer» 
fiers qui se défendaient depuis si longtemps et avec tant d'obs» 
^nation contre les forces toujours croissantes de l'ennemi. Quant 
. aux troupes régulières eUes-mèmes, si elles ne combattaient plua 
que pour r honneur leurs voMix pouvaient être encore remplis. 

Après bien des efforts l'on réussit à ramasser assez de snbsis> 
tances pour nourrir l'armée encore quelque temps lorsqu'elle 
serait réunie. An mois d'avril elle se trouva prête à entrer en 
eampag^e ; l'en n'attendait plus que la déblde des glaoes. 

Les troupes réguriéres, surtout les grenadiers, avaient été 
recrutés à même les deux bataillons de la colonie ; elles formaient 
«rec ceux-ci 3,600 hommes. Les milices appelées à prendre 
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part à l'expédition s'élevèrent à un peu plus de 3,000 fiisiis, y 
compris 270 Sauvages. Cette arméei composée de plus de 

moitié de Canadiens, parce qu'on en avait fui entrer un grand 

nombre dans les ill imens réguliers faute de recrues européennes, 
n'atteignait pas ciicorc 7,000 combaltans. C'est tout ce que l'on 
pouvait approvisionner et réunir pour marcher sur Québec, les 
habilans de cette partie, c''est-à-diic ceux qui n'avaient pas fait 
leur soumission à l'ennemi, ne pouvant rejoindre qu'après l'in- 
vestissement de la place, et le resta de ceux de Montréal et des 
Trois- Rivières étant nécessaire pour ensemencer les terres et 
pour pourvoir à la défense des frontières du côté des lacs Cbam- 
plain et Ontario.* 

Sans aiteiulie que la navigation du fleuve fût eniierement 
ouverte, !<■ néral de Levis envoya, le 16 et le 17 avril, l'ordre 
aux trmijics de lever leurs quartiers d'hiver et de se mettre en 
marche, celles qui se trouvaient les plus rapj)rochées de Québec 
par terre et le? autres par eau. Les champs étaient rncnre cou- 
verts do Mci^r, et le St.-Laurent dont les rives étaient bordées 
de placcïî lixes, chariait au centre avec le flux et le reflux de la 
marée et H e s qui étnient mobiles. Le général de Levis mit à 
l'ordre du jour que pour son honneur, la trloire des armes et le 
salut du pays, l'armée devait chercher à reparer la perte de la 
journée du 13 septembre, et se reppeler que c'étaient les mêmes 
ennemis qu'elle avait eu à combattre à Oswégo, au fort Greorge 
et à Carillon. Les troupes chez lesquelles ces noms réveillftient 
des souvenirs si glorieux s^ébranlérent le 20. Celles qui deiceii- 
datent par eaa (orent embarquées sur les deux frégates escortant 
les petite vaisseaux qui portaient l'artillerie, les vivres et les fas- 
dnee poar le siège. Les glaces augmentant à mesure que l'on 
deaoendait, l'on fut obligé de mettre les troupes à terre à la Pointe- 
aux-Trembles. Une partie seulement de l'artillerie put atteindre 

* Exizaits des instmctioai da goaveraear sa chevalier de Levis : 

" N<NI8 avons, après bien des soins, réiiaî tontes les lesMurees de la cdlo- 

nie en comestibles et munitions de ftierrc ; les \wts et les atitrep sont rrè» 
méHir)rre<^ pour ne pas dire insuffisantes, aussi osons-nouA de tout lee Vtfé' 
àiens (|uc notre zélé j>eut uous suggérer pour y suppléer. 

Nos forces consistent en environ 3,500 hommes de troupes, 3,000 mili- 
ciens des goavenieiaens de fifiantréal et des Trois*Rivièxcs et cnvînm 4011 
Ssvvsfes de dilKientes natimis. 
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8t.«Âugu8tiii et eniuite le Foulon. La journée du 26 fut 
employée à réunir l'armée à la Pointe-amt-Tiemblee et l'àvnnt- 
gude, MOI lee ordrea dn ehef de brigade Bouriamarque, se mit en 
mouvement le lendemain* 

Le temps pressait. M. de Levis voulait surprendre les ennemis. 
Ayant reconnu l'impossibilité de traverser la rivière du Cap- 
Rougo à son embouchure où la rive du côté de Quùbec haute et 
escarpée, éuit gardée par des soldats, il résolut de ia tourner et 
d'aller franchir ce cours iFfau a deux lieues plus haut, à Lurette, 
à la peine d avoir à déboucher par \e& maraia de la Suède pour 
ga^er les hauteurs de Ste.-Foy. 

Le chef de brigade Bourlamarquc rétablit le» ponts de cette 
rivière que les Anglais avaient rompus à son approche, et poussa 
les troupes en avant, faisant évacuer le poste qu'ils avait établi 
à l'ancieiiiic r.nr. tte. Le général de Lévis qui arriva dans 
ce moment, s'étant aperçu qu'on avait négligé <le roin])rc une 
chaussée de bois qui traversait une partie des marais de la Suéde, 
en fit occuper la tête aussitôt par les Sauvages. J^'avant-garde 
attagnit ces marais à l'entrée de la nuit, les traversa sans s'arrê- 
ter malgré un otage de ploie et de tonnerre inusité dans cette 
saison, et prit possesrion des aaiaons qni étaient au-delà, n'étant 
plus séparée de l'ennemi que par un bois d'une petite demi-lieua 
de profondeur. An pcnnt du jour, le 26, elle passa ce bois et se 
présenta à la vue des Angfaia, dont le général de Levis alla 
reoonnattre la positioni tandis que le reste de ses twapes qui avait 
marohé toute la nuit pour ainsi dite à la clarté des édairsi tiar 
versait le marais et se formait en ftce. . 

I^^armée française n'avait pu œpeadani marcher asses seerète* 
ment ni asseat rapidement pour aorprondre Québec» Quoiqu'on 
eftt répandu à dessein tout l'hiver le hrmt que Pou allait descendre 
tnesasamment avec une armée de 12 à 15 mille hommes afin 
que lorsque ce bruit serait vrai il fit moins d'impression et laisstl 
du dbutOy le général Munay ne le repoussant pas entidrement, 
ae tenait prêt pour «oua lea événemena. Dans le mois d'avril ee 
bruit prenant plue de eonnstanee» Il erut devoir se débarrasser de 
la populatioo de la ville, qui «unit pu lui devenir à charge dans 
un siège, et llnlôrma le 21 qu'die efit i s^éloipier dans les trois 
joura avee lea efiets qu'elle pourrait emporter. Cet ordre fiit 
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ixéeulè le 24, Les «oldati de la garnuon, quoiqu'aceoutitméff à 
lotttea lee honreiara de la gtiene, ne purent voir sana émotioa oes 
infortiinéa a'^èloigaer de leoia muraiUea aiiivia de leam femmes ei 
de leurs eofims sans savoir où aller chereher un gtte dans un pays 
dévasté et réduit à la dernière mîsèie. Le général Murraj fit 
ensuite rompre les ponts de la rivière du Cap-Bouge ainsi qu'on 
l'a rapporté, et envoya des troupes pour observer les mouvemeas 
des Français s^ se présentaient. Après, ces mesures de pré- 
caution, il attendit pour agir selon les dreoasiances. Ce sont r«â 
troupes que le général de Levis voyait devant lui t*ur les hauteurs 
de Ste.-Foy. Ellea étaient au nombre de 2,500 à 3,000 bommes 
avec quelques pièces de canon, et s i tLudaient depuis Péglise il » 
Sie.-Foy juj^qu a la gauche de la roule de la Suède, par où mon- 
taient les Fmnçais pour déboucher sur le plateau. 

Le bois d'où ceux-ci sortaient, pouvait être à '200 toises de la 
ligne cdiK iiiie, et comme il était marécageux et qu'ion ne pouvait 
en dé!) ucher que par le grand chemin, l'espace compris entre ce 
oois et les Anglais n'étant pas assez étendu pour leur permettre 
de se former et de marcher à l'attaque sans s'exposer à un com- 
bat désavautageux, la situation du L^enéral de Levis devenait 
difficile, car le coteau Ste.-^ îencvié\ e el la rivière S*. -Charles 
lui barraient le chemin pour marcher sur Québec par la route de 
St.-Ambroi8e ou de Chariesbourg, côtea\i que l'ennemi pouvait 
atteindre avant lui n'ayant que la corde de l'arc i parcourir. Il 
décida de s'établir sur le chemin de Ste.-Foy par une marche de 
flano* Aussitôt que le jour fut tombé, il fit défiler see troupes 
par sa droite le long de la lisière du bois jusqu'à oe qu'il eût 
dépassé le liront des Anglais et tourné leur flanc gauche ; si cette 
manœuvre réussissait^ il obtenait non seulement une» position 
avantageuse» mais il pouvait couper encore le corps placé en 
observation à l'embouchure de la rivière du Cap-^Bouge; le 
mauvais temps et la difficulté de la marche dans cette saison ne 
permiient point aux soldats déjà très iatigués» d'opérer ce mou. 
vement avec toute la célérité désirable. Le lendemain matin le 
général Murrsy qui s'était transporté sur les lieux» eut le temps 
de faire retirer ses troupes du Cap-Rouge en sacrifiant son 
matériel. Se voyant poursuivi de trop près il l'enferma malgré 
une fnÂIlade et quelques coupe de canon dans l'église de Ste.- 
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Foy, y lit mettre le fea et opéra aa retraite ver» la ville, taisniic 
encore plunenrt piècee de campagne entre les mains des Fran- 
çais, et le général de Levie maître d'un champ de bataille quHl 
aurait pu avoir beaucoup de peine à obtenir. 

Les cavaliers français suivirent le mouvement rétrograde de 
Murray, cscarmouchant avec son arrière-pirde jusqu'au moulin 
de Dunioatj à une demi-ht uo des remparts de la ville, où il laifsa 
un croa détachement avec ordre de tenir ferme jiisjju'à la nuit. 
Les troupes françaises? se logèrent dans les maisons dcpuis^réglijic 
jusqu'à ce moulin, occupant un espace de cinq quarts de lieue. 
Le temps était toujours affreux, la pluie continuant à tomber par 
torrensj ce qui retardait beaucoup la marche de rarinee. 

Dans la nuit, les Anglais évacuèrent le moulin, se replièrent 
sur les buttes à Neveu et commencèrent à s'y retrancher. Au 
point du jour le général de Levis lit occuper le moulin qui venait 
d'être abandonné et les plaines d'Abraham jusqu'au fleuve par 
eon avant-garde, pour couvrir l'anse du Foulon, où les bâtimena 
chargés des vivres, de l'artillerie et des bagages, qui n'avaient pas 
effectué leur déchargement à St.- Augustin, avaient reçu ordre de 
descendre. Pendant que l'on débarquerait ces effets le 28, 
l'armée devait se reposer pour être en état d^attaquer les buttes à 
Neveu le lendemain et de rejeter les Anglais dans la place. 

Cependant Murray n'avait pas été plutôt rentré dans la ville 
qu'il avait résolu, au lieu d'attendre les Français derrière ses 
murailles, de se porter en avant avee toutes ses troupes dans Tin- 
tention soit de livrer bataille ai l'occaston s'en présentait, soit de 
se fortifier sur les buttes à Neveu s'ils paraiesaient trop nombreux i 
car le rapport d'un de leurs canonniers tombé aur une glace 
flottante en débarquant, et recueilli gelé et mourant par des soldats, 
ne lui permettait plus de douter que toute l'armée dont il était 
menacé depuis si longtemps, arrivait enfin. Il sortît de la 
ville le 28 au matin à la tète de toute la garnison,* dont les troupes 
de ligne seules, quoique réduites de 490 hommes parles maladiea 
pendant Pbiver, eom'ptment encore 7,714 combattans non corn- 

• *• On the 2HÛI April, about So'ciock m the nioniHig, llie whule giu risjon, 
exclusive of the goards. . . . marcfaed ont of town with 20 picccs ol ilcld 
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pris ioi offîcierti.* Il ne laissa dans la place que les soldats 
néoetiaires à br ganle et quelques centaûief de malades, plus de 
mille en convalecoence étant venus reprendre volontgjrameDt 
leurs rangs aouB les drapeaux, et il ^'avança ainsi avec è-pen-prèa 
aix mille hommes et 22 bouches à feu sur deux eoloraet* 

Le gènénl de Levis qui s'était porté en avant de sa personne 
avee soo état -major pour veconnaître la position des Anglais sur 
les buttes i Nevea, n'eut pas plutôt aperçu ce mouvement qult 
envoya Pofdre à ses troupes de bâter leur marebe pour se rsndre 
sur les plaines d'AInrabam* hd général ang^s ne voyant encore 
que la tète de l'armée française d'arrivée, et que cette aimée ne 
paraissait pas s'attendre à livrer bataille ce jour-là, décida de 
l'attaquer immédiatement pendant qu'elle était dans le désordre 

• Suivant les ordonnances de paiement pour leur soUi»- expirée le 21 avril, 
ou 4 jours avant la 2de bataille d'Abraham, ordonnances dont voici une copie 
textuelle pour le 78e régiment (montagnards écossais) : 

By the Bonblsw Jamsi Murray, Esq., 
Govenior of Quebse, etc. 
Tou «re hereby required and lUrected ont ofsuch monies asahsll oopat to^ 
your haiids for the bubsistenre of His Maje^ty's forces under my command, 
lo pay or cause to be paid to Lient. James Henderson, Dy. Payrra^ter oif 
His Mo^esty's 7HÙi Regt. of Foot or liis a.sâiifns. the surn of two tiou^d 
one hunditiii and aixty tliree poundji nineteen sbiiiingâ and six pence sLer* 
Hng, being fiir subaisteoee ol aaid Régiment bstwesa ths 24tb dsj 
Febmary and the 24th day of Apiil 1760, both dayt inclniive, t« p. aeooont 
annexed, and Ibr ao doing thls with the acqiuttance of the aaid Lieut. lamea 
Henderaon or liis assigns shall lie to you a sufficient warrant and dischaige* 
Given under my hand| at Québec, tfaia 27th day of november 1760. 

Sismed Jaj. MuaaAY. 
Counters. H. T, Cbamahe'. 
To Robert Porter, E&q., 
Dy. Paymftrter Generel. 

56 Seigeants ^ U dîem £2 16 0 

56 CofporaU ^ 8d " 1 17 4 

28 Drumrs. @ 8d 2 18 8 

1195 Private ® 6d " S9 17 6 



1335 i oul lor oiicday 35 9 6 

Totd for 60 daya ^£2163 19 6 

Signed Jas. ISmntatwoit, 
Lt and Dy. Psynsater 78âi Rcgimest 
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de la marche ; mais fl avait affaire à an homme de tête et d'un 
Bane-froid qu'il était fort difficile de troubler. Il rangea ses troupes 
en bataille en avant des l)uttes à Neveu, ya droite au coteau Sîe.- 
Gencviève et sa gauche a la Ihlaiîiic qui horde le St .-Laurent, sa 
ligne occupant un petit ^uait de lieu de développement. Quatre 
régimen«, sous les ordres du colonel liurton, formaient la droite 
à cl»eval sur le chemin de Ste.-Foy 5 quatre autres avec les mon- 
tagnards écossais, sous les ordres du colonel Fraser, formaient la 
gauche à cheval sur le chemin de St.- Louis. Deux bataillons 
étaient placés en réser\e. Outre ces ileux bataillons le flanc 
droit de Tarniée était couvert par \\u corps d'infanterie légère 
Hous les ordres du major Dalling; et le tlanc gauche i)ar la com- 
pagnie des rangers du capitaine lluzzen et cent volontaires 
conduits par le capitaine Macdonald. Le général Murray donna 
ensuite Tordre de marcher en avant. 

LWant-garde française composée de dix compagnies de grena- 
diers s'étaient mise en bataille, une partie sur la droite dans une 
redoute élevée par les Anglais l'année précédente au levant de 
la côte du Foulon, une partie sur la gauche dans le moulin de 
Dnmonty la maison, la tannerie et les autres bàtimens qui Penvi- 
ronnaienf y sor le chemin de Ste.-Foy . Le reste de l'armée appre- 
nant ce qui ae passait avait précipité le pas en se resserrant en 
avançant, et les trois brigades de la droite étaient déjà formées 
lorsque les Ang|lvs commencèrent l'attaque avec une grande 
vivacité, la mitraille de leur nombreuse artillerie poussée rapide- 
ment en avant finsant de terribles ravagea dans les range des 
Français, qui n'avaient encore que leurs petites armes pour y 
répondre* 

Le général Muiray sentant Pimportance de s'emparer du mou- 
Un de Dumont qui couvrait l'inue par laquelle les Françms 
venant par la chaussée de Ste^Foy, entraient sur le champ de 
bataille, le fit attaquer par des forces supérieures. H espérait 
qu'en écrasant les cinq compa<;nies de grenadiem qui le défendaient, 
il pourrait tomber ensinte au milieu des troupes en marche, les 
refouler devant lui et couper IHdle droite engagée sur le chemin 
de St. -Louis. 

Levis prévenant son dessein, fit retirer sa droite 4 l'entrée du 
bois qui était derrière elle, et abandonner le moulin de Dumont 
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par les grena^en, qtd w replièrent «fin d'aMger la diatance à 
parcourir par lea brigadea arrivantes. C'eat dans ce moment 
que le chef de brigade Bourlamarque fut griè?ement bleasè par 
un eoup de oanon qui tua aon cheval aoua lui. Lea troupes tes- 
tées sans recevoir d'ordre, voyant les grenadiers engsgës dans un 
combat furieux et inégal, prirent d'eilea-mémes le parti d'aller 
les soutenir et se mirent en ligne au moment où l'ennemi partait 
aur ce point une gmnde partie de ses forces et presque toute son 
artillerie ; lea canons et les obusie» chaig^a à boulet et A mitrailley 
labouraient l'espace qu'occupait cette aile qui a'ébranla sous le 
feu le plus meurtrier. Lea grenadiers remarchèrent en avant, 
reprirent le moulin après une lutte opinitoe et s'y maintinrent. 
Cea bmvea aoldats, commandés par le capitaine d'Aiguebelle^, 
périrent presque tous dans cette journée. 

Pondant que ces événemens se paseaient i la geudie, le génè- 
de Levis faisait reprendre par les troupes de la droite la redoute 
qu'elles avaient abandonnée pour se replier* Les Canadiens de 
la brigade do lu Reine ([iii occupaient cette redoute et le petit bols 
de pins sur le bord du cap, reprirent leur terrain et chargèrent 
bientôt ik leur tour, appuyés par 2^1. de Si. -Luc et quelques iSaUr 
vages. Le coniuuL devint alors non moines viokul dans cette 
partie de la iipne qu'à la gauche. Toutetj les troupes étaient arri- 
vées, elle feu eiait des plus vifs des deux côtés. L'on voyait 
les milices charger leurs armes couchées, se relever après lea 
décharges de l'artillerie ennemie c'. se précipiter en avant pour 
fubiller les canonnicrs sur leurs pièces. Celles de Montréal com- 
battaient avec un courage admirable, surtout le bataillon commandé 
par le brave colonel Rhéaumc, qui fut tué. M. de Repenti imy 
qui commandait cette brigade placée dans le centre de la ligne 
française, repoussa plusieurs charges et ralentit par sa fermeté et 
la vivacité de sou feu la poursuite des ennemis contre les grena- 
diers de la gauche, et ensuite, en les couvrant, leur facilita les 
moyens de remarcher en avant ; enûn, cette brigade fut la seule 
qui maintint toujours son terrein pendant cette lutte acharnée. 

Cependant l'attaque qui avait mis les Anglais momentanément 
en possession des positions occupées par l'avant-garde des Fran- 
çais au commencement de la bataille, avait été repoussée, et 
ceux-ci avaient partout regagné leur terrain. Ainsi le mouve- 
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mont offiMMÎf du général Murray par le ebemia de Ste.*Foj se 
trouvait échoué, et cel écheo allait permettre aux Français d^atta- 
qoer à leur tour. 

Le général de Levia ayant ofaiervé que les Ang^ avaient affai- 
bli leur gpiuehe pour porter de plus grandes foices sur leur droite, 
résolut sur-le-champ d*en profiter. H alla ordonner à ses troupes 
de i^aborder à la faejymnette, et de tâcher de la rejeter du chemin 
St-Louis sur celui de Ste.^07, afin de culbuter en la prenant en 
flanc toute l'armée anglaise en bas du côleau Ste.-Geneviéve et 
de lui couper la retraite sur la ville. I«e colonel Poularier, mar- 
cha en avant à la téte de la brigade Boyal-Booa^n, abcida les 
Anglais et les travenant de part en part, les mit complètement en 
fuite. Dans le même temps leors troupes légères étaient mises 
en déroute, et les tuyards se jetant en avant etçn arriére de leur 
centre, interrompaieiu son feu. Levis profita de ce dusoriire 
pour faire chîlrger sa gauche, qui enfonça à son tour la droite de 
Pennemi, la poussa de fruat devant elle^etia mit dans une déroute 
complète. 

Alors l'on se mit partout à la poursuite ; mais le peu d0 dis- 
tance qu'il y avait à aller à la ville, et la fuite précipitée des 
Anglais ne permirent point de les rejeter sur la rivière St.- 
Charles. Le i^cnéral de Levia aurait pu ext » uter son dessein 
malgré celn, f»eiit-fMre, sans un ordre mal rendu par un officier 
qu'il chargea d'aller dire à la brigade de la Kt'ino de soutenir îa 
charge de celle de Royal- Rouasillon à la droite, et qui, au lieu de 
lui ûûre^ faire ce mouvement, la fit placer derrière l'aile gauche. 
Sans cette erreur les ennemis auraient été enveloppés, et on leur 
aurait vraisemblablement coupé la retraite sur la ville. 

Quoiqu'il en soit, ils laissèrent entre les mains des vainqueurs 
toute leur artillerie, leurs munitions, les outils qu'ils avaient appor- 
tés pour se retrancher et une partie de leurs blessés. Iieaia 
pertes étaient considérables ; près du quart de leurs soldats avmt 
été tué ou mis hors de combat. Si les Français moine, faliguéi^ 
eussent pu, en les poursuivant toujours avec vigueur» attaquer la 
viOe avant de lui donner le temps de se reeonnattve, eUe serait 
probablement retombée sous la domipatîon de ses snciens maltrea 
(Kqogk) s car telle était la confunon qu'ils oublièrent de garnir lea 
lempartSy que lea sentinelles abandonnèrent leurs postes» que les 
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fuyafds allaient ea lélog^er jwque dann la baaia*viUe, et qaùXm 
portet flièma raeiAraiit qudque tempa auvartes. Bfaîa U était 

impoadble d'exiger pli» des vamqaeura quila n'avaient fàïL Ha 
n'avaient pu opposer eur la champ de iMtailIe aux 22 bonehea à 
feu de l'ennemi qne lea troie'paititea pideea de canon qn'ila avaient 
fiât paawr avec peine mr lea maiaia de la Suède. lia avaient 
fiiit aimi de grandes pertes, ayant été obligée de ae former soui 
le feu et de rester longtemps dans linaetion. Ils comptaient cent 
quatre officiers tués on Messés, dont prés de moitié Canadiens, 
parmi lesquclts se trouvaient un chef de brigade, six commandant 
de batuiiU»!! vi le commandant des Sauvages, chiffre qui aurait 
dépassé les proportions ordmaircb, surtout parmi \c> rv^ur^cvi, 
comparaiivemenl aux simpleti soldat*, si les compagnien, quoique 
réduites à une teentaine d^hommes, n avaient toujours conservé 
le même nombre d'officiers. 

T.eH doux armées étaient à peu près dYrale force^sur le champ 
de batadle en conR('t[aciice des dt tai iicmeus que Levi? avait du 
laisser pour la garde de rartillene, des bateaux et du punt de la 
rivière Jacques Cartieri position importante sur ia li^pie de retraite 
en cas d*échec. 

Les Sauvages qtli, sauf quelques-uns, n'avaient pris comme ia 
cavalerie aucune part à Paotion, et s'étaient tenus dans le bois en 
arriére, se répandirent sur le champ de bataille pendant que les 
Français étaient à la poursuite des fuyards, et assommèrent 
quantité de blessés anglais^ dont l'on trouva ensuite les chevelures 
étendues sur les buissona voisins. Aussitôt que le «général 
de Levia fut iafonné de oea maancres, il prit les mesurée lea plus 
vigoureusea pour lea ftlre cesser. Trois mille hommea avaient 
été atteinla par le feu dans un espace comparativement leasené. 
L'eau et la neige qui eouvrdeat encore le sol par endroit étaient 
fûug^ea de sang que la terre gelée ne pouvait boire, et cea mal- 
heureux nageaient dana dea mares livides oû l'on a^nfonçait 
jusqu'à mi-jambe. 

Le transport dea bleaséa prit beaucoup de temps et acheva de 
peindre le drame de cette journée. Lea bleaséa fmnçaia Ibreat 
portés à l'hôpital-général, à une assez grande distance par lea 
détours qu'il fellait faire pour s'y rendre. •* Il Aiudrah une autre 
plume que la mienne, écrivait une religieuse de cet hôpital à une 
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ooAiniinftaté em FkiDce, poor peindre le» horrauii que nmf 
eames à voir et à entendre pendnni vingt-quatre heures que dur» 
leur transport, les erîs dee monrane et la douleur des întéreMés. 
Il fiiut dans oes moment une force au-^eMui de la nature pour 
pouvoir se soutenir sans mourir* 

** Après avoir dreesè plus de einq cents lîts que nous avions 
eus (les magtisins du roi, il restait encore autant de ces pauvres 
malheureux à placer. Nos s^npes et nos étables en étaient 
remplies...- Nous avioiiJi dans nos inlirmorics soixante-et- 
douzc officiers dont trente-trois moururent. On ne voyait que 
bras et jambes coupés. Pour surcroît d'affliction, le linge nous 
manqua ; nous iûmM obligées de donner nos draps et nos che- 
mises .... 

" il n'en était pas de cotte bataille comme de la première ; 
nous ne pouvions espérer de secours des hospitalières de Québec, 
. . .les Anglais s'étant emparés de leur maison ainsi que de celles 
des Ursulines et des particulierg pour loprer lenrf? b'essés qui 
étaient encore en plus grand nombre que les nôtres. 11 nous 
vint encore une vingtaine d'officiers des leurs qu'ils n'eurent pie 
le temps d^enlev^, et dont il fallut aussi le char^r ... 

Après Taction qui avait duré trois heurei^ lee Français occo* 
pdrent les buttes à Neveu, et établirent leur camp dans ce? mêmes 
plainee où ils venaient de venger si glorieusement leur dé^te d» 
Tannée dernière. 

Dès le lendemain lee travaux du aiége fbrent commencée. H 
Alt décidé d» couronner» par une parallèle^ tee hauteure en 6ce 
des trais bastions supérieum de la ville, et d^ élever des batteries 
en attendant Parrivée de la grosse artillerie et de la poudre que 
l'on avait fait demander en France. M. Dupont-Lerof, inggé* 
nieur en chef, ibi cbaiigé de la diroedeii du lAftge* Quatre batte* 
ries fiimii successivement établies sur ces buttes, eotra une dn- 
qméme qu'on plaça snr la rive gsncbe do la riviéra St«-Cliaffes 
pour piendre le rampart à leven. Lee quatra premiéies coû- 
ténnt beaueenp de travail, perce que cheminant sur le rue vif, il 
Mmi appofisr la tens dHme grande dislance dans des sacs pour 
Armer leun épaulemens ainsi que ceux dee parsDélss. Ce ne 
M que le 11 mai qu'éliee purent ouvrir leur feu j maii Péloîine» 
ment et la ftibleste des pi^ kîsmieBt pen dteipeir di fttra 
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brèche « le levéteme&t dn rampart avait qoèlqae aolidité. D^afl* 
leurs le feu de la place était bien aupéfieer. 

En te leofenBant dana Québec, le généial Mnrraj réaoiat 
d^oppoaer la plut vigourenae résialance jusqu'à rarrivée de la 
flotte anglaise, vers laquelle il expédia en toute hâte an vaisseau 
pour l'informer de l'arrivée des Français. 11 adressa ces paroles 
à bCii troupes : " Si la journée du 28 avril a été malheurcuâe 
pour les armes britanniques, les affaires ne sont pas assez déses- 
pérées pour ùitr tout espoir. Je connais par expérience la bra- 
voure des soldats que je coniniande, et je suis convniiicu qu'ils 
feront tous leurs efforts pour regagner ce quMs oui j)erdu. Une 
flotte eM attendue et des renforts nous arrivent. J'invite les offi- 
ciera et les snl iats à' supporter leurs fatigues avec patience, et ie 
les «upplie de s'exposer de bon cœur à tous les périls ; c'est un 
devoir q\\'\]^ doivent à leur roi| à leur pays, et qu'ils se doivent 
aussi à eux-mêmes." 

Il fit ensuite continuer sans relâche les travaux pour augmenter 
les fortifications de la ville du côté de la campagne ; il fit ouvrir 
de nouvelles embrasures dans les remparts denière leaqaels 
campa son armée, fit renforcer le parapet qui les couvrait par un 
remblai de fascines et de terre, et j établit près de 140 pièces de 
canon, la plupart d'un gros calibre, qu'il prit des batteries du 
côté du port devenues inutiles. Les profedilea de cette ligne de 
feu formidable labouraient partout les environs du camp fran^a 
jusqu'à deux milles de diMance. Lea aasiégeans n'avaient pour 
7 répondre que 15 bouches à feu, a^ec lesqueUea ila avaient dû 
commeDeer le «éfe et qui ne furent en état de tirer, comme on 
l'a dit, que le 11 mai. La plua grande partie de ces pièces, d'an 
trèa petit calibre, fut bora de aerviœ en Iréa peu'de tempe, et 
bientôt le manque de munttiona obligea de ne tirer que 20 coupa 
par pièce dana les 24 heurea* Tout ce que lea Français pou- 
vaient fiiire, c'était de garder leura lignes en attendant lea aeeoors 
d'Europe* Mata le délai qui a'écoolaît liiisnt craindre chaque 
jour davantage ponr leur aûïelé. De leur côté lea aanégès, mal- 
gré lenn remparts et leur nonri^ieiiae artillerie, n^attendaient de 
salut que de l'àrrivée de leor flotte avant celle de leori adver- 
saires. Ainsi de part et d'autre la cro^ranee générale était que 
la ville resterait au premier drapeau qui paraîtrait dans le port. 
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Lea eireonttaneet étaient telles pour nous» dit Knox» que ei la 
flotte française <ût entrée la première dans le fleuve la place 
serait retombée au pouvoir de ses andeos mattres. Aussi tout 

le monde, assiégèn et assiégeans, tonmait-il avec la plu»^ grande 
anxiété les yeux vers le bas du fleuve, d*oû chacun espé- 
rait voir venir son saint. La puissance sur terre dans cetle 
contrée lointaine se trouvant ainsi en équilibre, celui qui possé- 
dait le sceptre des mers devait, en le déposant dans le plateau, 
faire pencher la balance de son côté, et les vastes contrées de la 
Nouvelle-France devenaient son glorieux partage. 

Le 9 mai une frégate entra dans le port. Telles étaient les 
espérances et les craintes des troupes que " nous restâmes, dit 
l'écrivain que nous venons de citer, qne1r|iic tetnris en suspens, 
n'avaiu pnf assez d^veux pour la rciznrder ; mats nous fûmes 
bientôt convaincus qu'elle était anglaise quoiqu'il y eût des 
gens parmi nous qui, ayant leurs motifs pour paraître sages, cher- 
chaient à tempérer notre joie en soutenant obstinément le con- 
traire jusqu'à ce que le vaisseau ayant salué la place de 21 coupa 
de canon et mis son canot à l'eau, tous les doutes disparurent. 
L'on ne peut exprimer l'allégresse qm transporta alors la garni- 
son. Offîcieia et soldats montèrent ear les remparts faisant face 
amc Français, et poussèrent pendant pins d'une heure des hou- 
ras Gontiniiels, en élevant lenn ebapeaiix en Pair. La ville, le 
camp ennemi, le port et les campagnes ▼oîsines à plnsieun 
lieues de distance, retentirent de noe cris et du roulement ile nos 
canons ^ car le soldat, dans le délire de sa joie, ne se lassa point 
de tirer pendant un tempe considérabie ; enfin, il est impossible 
de se ftire une idée de notre allégresse si l'on n'a pas soufi*ert les 
extrémités d'un siège, et sî l'on ne s'est pas tu a^eo de braves 
amis et de braves compatriotes voué à une mort cnièHe." Si la 
joie était sans borne parmi les asnègés, l'événement qui la cau- 
sait devait diminuer dans la même proportion les espérances des 
«ssiègeans. Cependant la (Irègste qui venait d'arriver pouvait 
être un vaisseau ieolè, et ils ne vcdnreni pas encore perdre cou- 
lage. Ce ne lut que deux jours après que leura batteries ouvri- 
rent leur feu contre la ville. Le 15, deux autres vaisseaux 
anglais entrèrent dans le port. Alors le général de Levis dut se 
préparer pour le pire et se décider i lever le siège de peur d'être 
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ooupé dtns ta lig^e de retraite et de perdce ies nMgpmii% car lea 
ennemis se troevatent maieteRant plus forts sur le fleuve que lea 
Français» qui n'avaieot pour vaineaux de haut bord que deux 
frégates dÂpottmies d'artillerie et d'équipage^ leaqaéllea fiueat 
priaaa ou forcées de s'échouer* M. de Vauquelin« qui lea eom- 
maodait tomba les armes à la main et couvert d'honorables bles» 
sures au poinr«r de l'ennemi après une lutte de deux heures 
soutenue vis-à-vis de la Poînte-aux-Trembles, eootre plosieuis 
lîrégates. Presque tous ses officiers forent tués ou blettés ainsi 
qu'une grande partie du ûûble équipage de l'Atalante, à boid de 
laquelle il avait arboré son pavillon, qu'il ne voulut point amenei. 

L'armée assiégeante décampa dans la nuit du 16 au 17 rasâ* 
après avoir jeté en bas de la falaise du Foulon une partie de 
l'artillerie de siéfe qu'elle ne pouvait emporter. £Ue ne fat point 
poursiâvie dans m retraite. Ainsi finit oette courte maie auda- 
cieuse campagne, qui, proportionnellement au nombre des com- 
battans, avait coûté tant de sang et tant de travaux, et qui avait 
acUevé d'épuiser les magasins de rariiiéc. L\>a peut dire que 
de ce uioiaeni la cause française fut définitivement perdue ; perdue 
non y)ar le défaut de résolution et de persévérance conime le 
prou\ [lient la longueur et les victoires de celte guerre, mais par 
l'abandon absolu de la luuiropoie. 

Le général do Levis no pouvant pîus, faute de vivres, tenir ses 
troupes réunies, les dispersa dans le» cunipagneis pmir leur sub- 
sistance. Il laisBu 1,500 hommes do la Pointo-aux-Trembles à 
Jacques Cartier, sous les ordres de M. Dumas, pour observer la 
garnison de Québec. Telle était la situatioa du Canada du côté 
de la mer à la fm de juin. 

•A Tautre extrémité rien d'important ne s'était encore passé. 
Dôs le commencement d'avril, M» de Bougainville était allé à 
Pile aux Noix prendre le commandement de la frontière du lae 
Ciiamplain ; et le capitaine Pouchot, fait prisonnier à Niagara et 
qui venait d'être échangé, avait remplacé au fort de Levis M. 
Desandrouins appelé à prendre part comme officier du génie à 
rexpédition de oinébeo. Le fort de Levie était bâti dans une lie 
un peu an-desMus de la Présentation, à la tètedea rapides du St- 
Lanrent* Après la levée du nége de Québec, 500 bommes 
forant envoyés mu la ûontîéfe du li|s- Chan^lain, et mi parril 
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ttoiiibre à It'tèle des lapides du St^-'Laiireiit aux ordres da ehev»* 
lier de la Came. A cette époque, les forces qui gardaient le 
territoire qui reMaît encore aux Français, étalent lépailiee comme 
Buit : 8 à 900 hommes défendaient la téte des rapides du St* 

Laurent au-dessus de Montréal ; 1^00 hommes la frontière du 
lac Champlain, et 1,500 8ur\'cillaient la garnison de Québec. Le 
reste des Canadiens, tout étant désormais perdu, avait repris 
tristement le clieniin de leurs foyers pour y disputer avec le 
soldat mo»iratit de faim quelques lambeaux de nourriture. Déci- 
méSf ruinés par cette longue guerre, ils venaient de perdre leur 
dernière espérance en apprenant que non seulement il ne leur 
arriverait aucun secours de France, mais que le trésor du 
roTaume était incapable pour le nionu nt de payrr les avances 
qu'ils avaient faites au gouvernement, et qu'en cons< (}Ui iice on 
était forcé de suspendre le paiement des lettres de clian|i;c 
tirées par le Canada. Le trou vrrn pur rt l'intendant les informè- 
rent de cette résolution par une circulaire, où ils les assuraient 
quo les lettres de change tirées en 57 et 58 seraient payées trois 
mois après la paix avec intérêt, celles tiiées en 59 dans les dix- 
huit moitt et que les billets de cai.<»se ou ordonnances seraient 
acquittés ausatèt que les circonstances le permettraient. Cette 
nouvelle fut comme un coup de foudre pour ces ma&eureazy à 
qui l'on devait plus de 40,000,000 de francs ; il y en avait à 
peina un qui n'était pas créancier de Tétat. ** Le papier qui 
nous reste, écrivit M. de Levis au ministre, est entièremeot 
déciédité, et tous les haUtans sont dans le désespoir. Jh otU 
tout marifii pour la eonaervalion du Canada* Ib se trouvent 
actuellement ruinés, sans ressources ; nous ne négligeons rien 
poor rétablir la confiance." C'est dans celte lettre que le général 
fiançais informait le ministre qu^l était hors d'élal de tenir la 
campagne, que vivres et munitions, tom manquait, que les batail- 
lons règoRers nViyant plus asssic d'officteia et de vieux soldato, ne 
composaient plus qu'environ 3,100 combattans, y compris les 900 
soldats do la colonie. 

Le giéoéial de Levis alla înspecler lin*même la frontière do lao 
Champlain qu'il fit tenlbrcerd'un nouveau bataillon, et parcourut 
le pays en profitant de la confiance que lui témiNgnaientles habi- 
tans pour ranimer leur léle cl leur courage^ calmer leunalaraiea 
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sur le papier du gouvernement^ et pour les engager à roumir 
des vivres. Il n*y avait plus de poudre que pour nu combat, et 
les Anglais étaient en campagne avec, trois armées nombreuses 
marchant sur Montréal, l'une venant de Québec, la seconde du 
lac Cbamplain et la troisiènie d'Oswégo au pied du lac Ontario. 

La première qui s'était mise en mouvement était celle du 
général Murray. L'arrivée des trois vaisseaux ang^a pendant 
que les Français ûisaîent le siég^ de leur capitale perdue, fut 
suivie le 18 mai de celle de la flotte de lord Colville, qui porta 
les forces navales ani^aises devant cette ville à six vaisseaux èiB 
ligne et huit frégates ou sloops de guerre ; mais les renforts de 
soldats attendus ne parurent que dans le mois de juillet sous les 
ordres de lord BoUo. Le 14 de ce mois le général Mumy, lais- 
sant des Ibfoes considérables à Québec, s'embarqua avec une 
partie de ses troupes sur une escadrîUe de trente-deux voiles, deux 
à trois cents berges et neuf batteries flottantes, pour remonter le 
St.-Laurent. H laisn derrière lui le fort Jacques Cartier, que 
défendait le marquis d'Albergotti avec 200 hommes, et qui se 
rendit dans le mois de septembre au colonel Fraser, venu pour 
l'attaquer avec 1000 hommes. A Sorel, Murray fut rejoint par 
lord RoUo et. lieu. -v rc Luiiens. Dana les dermers jours d'août il 
n'était encore roiuiu qu'à Varcnne.s, où, plus circonspect que 
jamais depuis la journée du 28 avnl, li icboluul'aiieiidrc l'arrivée 
du général Amhcrst et du chef de brigade llavilauJ. 11 avait 
été informé que le général de Levis avait réuni les détachcmens 
qui s'étaient repliés depuis Jacques-Cartier pour ne pas être 
débordé, et qu'il épiait Toccasion d'attaquer les Anglais séparé- 
ment s'il pouvait le faire avec avantage. En remontant le 
Sl.-Lauront, Murray escarmouchant ça et là nvnit reçu la sou- 
mission (le (juelqnt's paroisses, et en avait brûle d'autres comme 
SorcI, où il y avait un petit camp retranché (ju'il n'avait pas ju^^e 
à propos d atla([ucr. A Varennes, il ûi publier qu'U brûlerait les 
villages qui ne rendraient pas les armes, et que les Canadiens qui 
étaient entrés dans les bataillons réguliers subiraient le sort des 
troupes françaises et seraient transportés en France. Les armées 
du général Amherst et du brigadier Haviland approchaient alors 
de Montréal. Cette menace eut Tefiist désiré, et 44)Obommes 
de la seule paroisse de Bouchenrille vinrent prêter le serment de 
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fidéKté. De toutes parto les mîUeés voyant tout perdu dépoment 
les année, et les légoliers» laissés sans pain, rédutls au désespoir, 
désertaient en grand nombre. Le 7 septembre J'armée d'Han- 
land parut, ce qui Ait le signal pour le peu dlndiens qui tenaient 
encore pour les Français de les abandonner tout-à'-fidt. 

Haviland était parti le 11-août du fort St*Ffédéiic» sur le lae 
CSiamplain, avec 3,500 hommes» Le colonel Bougainville ^énàk 
retiré devant liù, abandonnant succeisivement lUe aux Noix, 
St.-Jean, et les autrss petits postes, de manière que Fennemi 
atteignit Longuetiil sans coup férir et put donner la main aux 
troupes du général Murray. • 

La principale arrnée était celle d'Amherst. Ce général arriva 
de Schenectady à Oswégo le 9 juillet, avec une partie de ses 
forces, et fut rejoint bientôt après par son arrière-garde aux 
ortirea du chef de brigade Gage. Cette armée, consistant en 
11,000 hommes dont 700 Indiens, s'embariiiia du 7 au 10 août 
pour descendre le St .-Laurent ; elle arriva devant le fort de 
Levis, qu'elle investit complètement le 20. Le commandant 
Pouchot abandonné des Sauvnef'*', ne restait plus qu'avec 200 
hommes, le çrros des Français de ce cùté étant aux Cèdres bous 
les ordres du chevalier de la Cortje ; il soutint néanmoins un 
siège de six jours i et ce n'est qu'après avoir rrpoussé un assaut, 
vu ses retranchemens détruits, ses batteries ruinées, tous ses offi- 
ciers et le tiers de la garnison tués ou blessés, qu'il voulut bien 
se rendre, ayant eu l'honneur d'arrêter avec 200 hommes une 
armée de 11,000 pendant 12 jours. 

Le général Amherst se remit en route le 31 août* La des- 
cente des rapides était une opération dangéieuse, mais cette voie 
avait été choisie pour couper toute làsue aux Français, qui 
avaient parlé de retraiter, sjls étaient forcés, de Montréal au 
Détroit et du Détroit à la Louisiane. Il perdit dans les rapides des 
Cèdres 64 beifss et 88 hommes, et parvint» le chevalier de In 
Come rscidant toujours devnnt lu!» nns autre aceidniu le 6 sep* 
tembre à la Chine» oû il débarqua à quatre lieues de Montréal» 
dont il investit le cété du couchant le soir mime. . H avait reçu 
en descendant la soumisalon des populatîona qui se trouvaient sur 
son passage. Lss deux autres années qui l'attendaient» invss* 
ticent la ville du oéfeé iopposé le 8» et fonnéient réunies A b 
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pr«miéfe plua de llfiQO hùmmm munki d'ane ftitUtorie Ibrni* 
dabte. 

Montièily bâ^ sur le g6i6 sod de File de ce nom, enlm «ae 
mentagne et le Su-Lemeat, éliH enteinré d'ae tlmple mur de 
deux à troi» pleèe d'épeiMeor eonetroit pour en impoeer en 
MEees, et eepelili ieulsmeot de léiUrter mix Mcbee et eux 
petites armés* Ge mur» protégé par mi Ibnè, ètah garni de six 
à sept petites pièces de canon . Une batterie d'un même nom- 
bru de pièce» rongées par la rouille, couronnait une petite émi- 
nence dans l'enceinte de la ville. Telles étaient les loriificationa 
qui (.■Duvra'ient les di\ ers tlubris de l'année française réduite avec 
les habilans restés twus les drapeaux a 3,000 hommes environ, 
outre les 500 soldat» places dans Ptle Ste.-Hélàn6 via-à-vis. On 
n'avait plus de vivieis que pour quinze jours. 

J^ns la nuit du 6 au 7 septembre M. de Vaudreuil assenobla 
un conseil de guerre. L'intendant Bigot y hit un memoii e sur 
l'état de la colonie et un projet de capitulation. Tout le nnnuie 
fut d'avis qu'il convenait de préférer une capitulation avantageuse 
aux peuples et honorable aux troupes à une défense qui ne pou- 
fwi retarder que de queU^ues joure la perte du pays ; et le BMtia 
le colonel Bougainvilie fut chargé d'aller proposer aux ennemi» 
ma eospen^on d'armes d'un mois. Cette demande ayant été 
refeséey ii letourBa offrir la capitulation dont Pon vient de parier 
el qei ae oompoeût de 6fi aclieles. Le générel Amherst accorda 
presque tout ce que l'on demtndidt, excepté li^ neutralité per^ 
tuelle des Canadiens et les honneurs de la guerre pour les trôupes. 
Oe defaier nùaa blessa profimdéiiieat le général de Lefis, qui 
iPMilut se retirer dnis lUe Sie.-HéiéM pour aPy défendre josqn'à 
la dernière eztrémitéi et qui no poen ton emee qoe aur Porte 
Ibrmel du genveoMur. Le eepitiiletkMi Ibt agnée le S sep- 
tembre» 

Par cet acte célèbre, le Canndn passa dé&nitivement au 
pouvoir de l'Angleterre. Le libre exercice de le religion eettMk« 
lique fut garanti aux habitans. Lee sèminnifee et les eommn- 
nrn^s lelig ie usee dé femmes furent mninteniii dans k possesaea 
da levfebîeas^ eoastitniKiaeet piivîlégee} mais le même avantay» 
fnt ie fii s éan K lésaitss^anx Fisneisetlna etaux Salpiciene jMqv'à 
aaqfiialaisî dUniJatemelIt Mlaonnaftsa aaaialM^naàter 
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égputd* Xi* même itom lut laite pour Isi dtmai* Qmt aax 
lol% umces et oontumee dn peTi, il fin réponde ^ iee Gaaatee 
•eimieet injelB du roi, pento qm aiiieet mk aene beaucoup ploa 
éteada q«e ce peuple ne ee l'imaflpeaitalom, et qneaon ignorance 
dea iaatitatiQaa repréeeelalivea lai fit négliger dfiafoqimr poor 
entrer ea pomeaww deadroiti dont it n'avait pas eneere joui, à 
aaveir : la votafion dea impôts, la participetÎQii à Jaeanfiwilen dee 
loia et le jugement par jury. Il en fiit de même du 37e arliolo 
de la capitulation inaésë pour tramiaiDîaar taa ibrtnnes particu- 
lières, mais dans lequel les seigneurs eurent l'adresse de faire 
confirmer la conservation de leurs droits féodaux, nobles et non 
nobles 3 du moins ces droits paraiisseat sauv^gardèd par lee termes 
dans lesquels l'article est couché, 

Lea Anglais prirent pubscsiiion de Montréal le jour rnéme. Le 
gouverneur, M. de Vaudreuil, le général de Levis, le» iroupea, lea 
officiers de Tadministraiion cmie et miliiaire s'embarquèrent pour 
la France, aprùs qu'on eût expédié l'ordre à M. de iielestre, 
commandant du Détroit, ou trois ou quatre cents familles cana- 
diennes étaient établies, ainsi qu'aux chefs des autres {Kisles qui 
se trouvaient dans ces contrée?, de les remetire au major Rogers^ 
fomeux partisan, ou aux otticiers députés par lui. ii repassa 
ainsi en Europe environ 185 officiers, 2,400 artilleurs ou soldats 
de terre et de la colonie y ooiupriB les blessés et lea invalides, et 
un peu plus de 500 matelots, domettiquea» lemmee et eofaoa | le 
faitta^ 5 4 ^00 soldats, caaadiena en fiançais mariés dans le pafa 
on qui 7 avaient pris des tenea» ayant abandennè les drapeaux 
pour ne paa quiUMr rAméfiqae. Ceschiffirea piMarant i la fcta 
lea enielanraegea de cette geem, la ftiiileaae des secours envoyée 
par le aaéteepole et iHawagaee eepériecilé numérique dn vain* 
qwor« Lea eiloysaa lea plue mnninMH alMtodonnérent mmi le 
paya. L*on enooufagen leur émigrntiimy celle dea eAdem eana* 
dieoa anrtont dont l'en éémtéi ae dèfanmaaor, ei ^ni tout 
vivement aoHîcîlée de paaaar en Fmnoe. Le Canada peidit par 
net exil vdontaifn «mpepiMai paleienae par Pexp^idenoe» par 
lea knnldiea et par In eaMeiamnce dea eAûraa péMiqnaa et 
commercialea. 

Alnvan oomMioementde I761,indoaBinaiîenfina0d8eafnit 
eemè ^toMÊM dnna tente l^étasdnedn Caanda apréa avoir dwé 
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urâèda 6t dam!. Ed quittant cette oontiée. M* de Vandreoil 
renSu cet honiiiage à «es habîtuis dani me lettre aux miniatres 
'de Louîa XV : « Avee ee bean et vaale pays, la France perd 
70,000 imea dont Peepèce eat d'autant plus rare que jamais 
peuples n'ont été aussi dociles, aussi braves et aussi attacnés à 
leur prince. Les vexations qu'ils ont éprouvées d pins plusieurs 
années, et particulièicment depuis les cinq UernitTes avant la 
reddition de (Québec, sans murmurer ni oser faire parvenir 
leurs justes piaintea au pied du trône, prouvent asaez leur 
docilité." 

Quant aux troupes, la simple exposition de leurs combats et de 
leurs travaux sullit pour faire leur éloge. Jamais la France n'a 
eu de soldats plus intrépides ni plus dévoués. Dix faibli s bataii- 
\ovtf*, obligés le plus souvent de se recruter danis le pnv:s même 
famé de secours d'Europe, eurent a dclbiidrc un pays qui s'éten- 
dait depuis l'Acadie jusqu'au lac Ené, et à lutter contre les 
troupes dix fois plus nombreu-r? que les Anglais amenèrent au 
combat* Bien peu de ces braves gens revirent leur patrie oà 
leur dernier général rendit pleine justice à leur mérite. " Ils 
ont ftit des prodiges de valeur, écrivit-il an miaistre, ilaontdonnéi 
comme les habitana eux-mêmes, des preuves réitérées, surtout le 
28 avril, que la conservation du Canada ne pouvait dépendre ni 
de leur zèle ni de leur courage ; et c'eat une suite des malbeura 
el de la Iatalit6 auxquels depuis quelque temps ce pays était en 
bmie» que les seooois envoyés de France ne soient pas arrivés 
dans le numieot erilique. Quelques médiocres qu^ls fussent, 
joints an dernier succès, ils auraient déterminé la reprise de 
Québeo/** €te dans cette dépêche qu'il observait que le gotn 
vemeur avait nûa en usage jusqu^u dernier moment, toutes les 
reamroes dont la prudence et l'expérience humaines ponvaieat 
être capables. 

Ce généni, en rentrant en Fiance, pasm à l'armée d'Aile- 
magne, à^ù il asrista à la bataille de Jobannesberg, gagnée en 1762 
par le prince de Condé sur le finneux Gmllaume de Brunemck. 
Après la guerre, il (ut nommé au gouvernement de k province 
d'Artois, créé maréchal de France en 1783, et due l^nnée sui- 
vante. Il mourut trois ans après i Arraa, où il a'était rendu 
pour tenir les étals de cette province, qui lui décemèrent de 
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magnifiques obsèques et loi firent ériger m momiineiit dam la 

cathédrale de la vitle. 

Sa conduite en Canada, surtout après la mort de Montcalm, 
suffit pour noua donner Tidée la plus avantageuse de ses talena 
militaires. Sa présence au combat semblait assurer le succès. 
L'on gagna toutes les batailles où il assista 5 et nous osons pres- 
qu'assurer que s'il eût été a Québec le 13 septembre, le résultat 
de eette journée eut été bien différent ; il aurait eu assex 
d'influence sur Montcalm pour l'empêcher de combattre avant la 
réunion de toutes les troupes. Il était peut-être le seul homme 
capable de sauver le pays. Sa prudence du reste l'ompôcha 
toujours d'entrer dnns t es malheureuses querelles qui désunirent 
Vaudreuil et Montcalm, et a'il n'avait pas la vivacité du dernier, 
il avait ce qui est hrnnroup plus précieux pour commander une 
armée, le jugement, hi fermeté, le coup-d'oBii militaire et eafia le 
bonheur de la victoire. 

M. de Bourlamarque mounit en 64, gouverneur de la Guade- 
loupe. Quant au colonel de Bougainville, chacun sait qu'il prit 
une p»rt glorieuse, comme officier supérieur, aux campagnes de 
la marine française dans la guerre de la révolution américaine, et 
qii*il i^eet surtout illustré par eon voyage autour du inonde et eea 
découvertes géographiiiuee. 

La nouvelle de la tonnuision totale du Canada fut accueillie en 

■ 

Angleterre avec les mêmes démonstratione de joie que celle de 
la reddition de Québec. Le roi donna des gratiftcalioDe aux offi- 
cien qui apportèrent les dépêches confirmaiit cet heureux évé- 
nement. En France, le geuvemement n^atlendait depuis longw 
teAps à ce qui i^nivaît, puisqu^il avait envoyé des Inslnietions 
pour obtenir les oondHîons les pliai avantageuses «n faveur des 
cdons, premièies victimes de ce girand déisslie national* Msia 
la masse de la nation, qui ignorsit à qiial état de ftiUesse était 
réduit tout le système eolonialy fut vivement émue de la perte de 
sa plus belle et de sa plus ancienne cdonie | die se sentit la 
rougeur an (iront et le remords au ecBur en voyant passer sous le 
'joug étranger 60/)00 de ses enfiins, parlant la même langue, 
vivant sous les mêmes lois qu'eUe, et qui s*étaient sacrifiés inu- 
tilement depuis sept ans pour éviter une destinée qu'un meil- 
lenr convenMment eût conîniée $ elle se contint néanmelne aux 
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défiiHe, et le gouvernemeiit, comme U ftinit dîna le même teoipt 
poof leeItti]MeiiMuiiitelM«4»I«tt)r»l«i JeHicttoor» powk 
aitiflfidfe de noweUee vktesi due le penonee de tectio»» 
natres innoeeiie eu d^obewe pfévefleeleM, La plupart des 

admîmstnueun du Canada, ea débarquant ee Fumée, forent 
livrés à la vindicte publique et traînés devant une commiaaioQ 
judiciaire du Châtelet de Paris. 

L'inteniiarit l^igot, comme chef de l'administration des finances 
et des bubiistanc4jb deb aimeew, (ut ocliii qui éprouva lo premier 
la colère vraie ou simulée du ministère, mais c[ui était pourlaut 
bien fondée. Un en universel fc'eiait èicvè coutre ce fonction- 
naire parmi ceux qui s'intéreasaieni aux possessions coloniales ; 
tous les Canadiens, dl^aa-on, sont préui à déposer des malversa- 
tions qui s'étaient conirruses. Lortique Bigot se prcBtiiita à Ver- 
sailles, M. Berryer l'accueillit par des paroles de disgrâces et de 
reproches. ** C'est vous, lui dit-il, qui avez perdu la colonk-. 
Vous y avez fmt. des dépenses tui ormes j VOUS vous êtes permis 
le commerce ; votrt3 tuitune eet iminense. « . . . . votre adminiE^ 
tration a été uilidôle, elle est coupable." L'inlendanl eiisaya 
vauR iiieiil de se justifier. Disgracié, i! se retira à Bordeaux, où, 
ayant appris quelques mois après qu'U était question de Tarréter, 
il revint a Paris pour tâcher de conjurer l'orage ; mais lout^ les 
issues du pouvoir lui furent ierméee, et quatre jours apfài^ le 17 
novembre 176 1| il fut jeté à La BaetUle eà il resta eese meii 
entiers sans comniMiquer avec peraenno. £a wêm» lempi^ 
vingt autres prévenu, à titre de complices, subirmit le même 
iorty et plue de tvente Airent dèeiétée de piise de corpe «emiM 
coBtwneces. Le conseil d'éni oidonM m Ch&teletdlnUrwfe 
]tm proeAe enminellement, à eux et à leurs adhétene. 

Le gouverneur lui-même, M. de VmidnaU« n^éebapye pm 
à le dHiflee de lu Benilto, i^afii dm ymt^-êm «oint tis tniiûat* 
lions dee «neiens partent dv génénl iienterim edte plM 
perfidee ew»lto de Bigot l« pieoédnm de la p«[t d« mÎBnlèw 
pnUic iôl «enduite nvee la plw c^wde aetivilé, m dm* deptne b 
moiededéeembro <(1 j«ifa^iln Ande mui €8. Leeneoneée 
efaimrani en edobre 63 dee coneetti pour prépcierlmnndéftoMB. 
Le nnn|«i de Vwidiiiiil awail flonwmi to Gaanda 4mm Véf^ 
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qnek dittcfile de m hiiioiiey «t il «viil mit en i]ng»Ja»- 
qti*«i dernttr moBeBt tontes les «wuuiuce dont 1» pnideiioe et 
reKpérîeoee hatMunee peovnt #tie captbiee eoiBBe le mandût 
Pévêque de Qnébeo au gouvernemeiiL* Il entrait pauvre en 
FhuMe après avoir servi le rot cingnsHto uii ans,dont une partie 
comme ^uvaineur des Thiis-Bivièrss et de la Iioniflane. U 
avait acquis des plantstioas dana eetia demîdre province» qu'il 
avait él6 obligé de vendre pour soutenir la dignité de son raaf en 
Canada. H avait m ê m e sacrifié, co^une fiConteslm et le général 
de Levis, set appototemene pour subvenir aux besoins publics à 
la fin de la guerre. AiaA tente sa fortime, comme il le draait 
lui-mêine, consistait dans l'espérance des bienfaits du roi. Aussi 
ea dol'ense fut-elle pleine de dignité. Il ne fit que repousser les 
insinuauons des vrais coupables, et dédaignant Je se justifier lui- 
même, il éleva la vuix eu faveur des otllciers canadienii que Bigot 
avait accusés. " Elevé en Canada, il le^; connaissait, disait-il, et 
il Boutenoit qu'ils étaient presque tous d'une probité auBsi éprouvée 
que leur valeur. £n général, les Canadiens semblent être nés 
soldats ; une éducation mâle et toute militaire les endurcit de 
bonne heure à la fatigue et au danger. Le détail de leure expé- 
ditions, de leurs voj'ages, de leurs entreprises, de leurs négocia- 
tions avpc lea naturels du pays, offre des miracles de courage, 
d'activité, de patience dans la disette, de sang-froid dans le péril, 
de docilité aux ordres des trénèraux, qui ont coûté la vie a plu- 
sieurs sans jamais ralenur le zele des aiitref, Ce*^ comman- 
dans intrépides, avec une poignée de Canadiens et quelques 
goeniers Sauvages, ont souvent déconcerté les projets, ruiné les 
préparatifs, ravagé les provînecs et battu les troupes des Anglais 
hqi^i dix fois plus nombreuses que leurs détachemens. Ces 
talens, étaient précieux dans un pa3rs dont les frontières étaient 
si vaaieny*' et il terminait en dédavant qu'il manquerait à ce 
qu^l devait à eea généreux guerriers, à l'état et à lui-même, s'il 
ne publiait leun services, leurs talena et leur tanooenee.'* I«'on 
peut dira ausâ» en confirmation de ces paroles, que tous les 
oficiera canadieas de l^udre militaire qui resiépeat dans le paya 
après la capitulation, se trouvèrent beaaeoup plus pauvres qu'a- 
vant la gnerre, et que dana ceux dePordre civil^on n'en renwiqua 

• Lctttv dtr PMqm de Qnébee sa nîaistroi ^ 
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point qui se furent enrichi«> à Pexeeptioii dacontamace Detch»* 
naitXy fleerétaire de l'intendant, ai de queiquea spécidateurs oba- 
cun qai lui lervaient d'înalnimem, et dont la fortone acquwa an 
nûlieo dea déflaatrea et de la ruine publique, a attaché à leurs 
nomi une flétrioeuie inefbçaUe. Enfin, le préndent de la corn- 
mianon, amsté de vingt-cinq conanllera au Cbitelety rendît, le 
10 décembre 1763, son arrêt contre lea accuaéa* Le marqma 
de Vaudieuil, qui mourut Pannée auivante moîni dea suites de 
rage que dea eïiagrinB causéa par l'ingratitude du gouvernement, 
fut déchargé de l'accusation avec cinq autres. Bigot fut banni à 
perpétuité du royaume, et ses biens fhient confisqués. Le reste 
dea accusés fut condamné à des banmssemens,àdes confiscations 
on à des restitutions plus eu moins considérables, qui s'élevèrent 
en totalité à 11 millions 400 mille franca, ou lenr jugement fut 
remis jusqu'à plus ample informé. 

n est indubitable que de grandea dilapidations avaient en lieu ; 
maâs elles ont été beaucoup exagérées, comme on peut s'en con> 
vaincre en comparant les dépenses du Canada i cdles des colo- 
nies anglaises dans cette guerre. Lti levée et Pentretien de 
7,000 hommes coûtèrent en 1758 au Massachusetts, 180,000 louis 
sterling, outre 30,000 louis pour la défense de la fronlière, en tout 
5.250,000 francs. Dès la première année de la guerre, le 
C aiKuki cul une armée aussi nombrcLise à nourrir, sans compter 
une partie des Acadiens. Cette armée, sans augmenter l)eau- 
coup jusqu'en 17,>9, i^ut a llure lace aux forces bien supérieures 
de l'ennemi, et à se transporter cont.niu Ilement à de grandes 
distances pour les repousser sur dillèrens points d'une liuatière 
qui s'étendait du golfe St.-Laurent au Mississipi. Les frais de 
^ transport dans l'état où étaient alors les communications, devaient 
êue énormes. Bientôt ausai la disette des vivres et des mar- 
chandises, causée d'une j)art par la suprématie de l'ennemi sur 
les mer»!, qui interrompait les communications avec la France, et 
de l'autre par l'abandon dans lequel resta nne partit™ des terres 
par suite de l'cnlèvetnent tk s h^ihitans pour ic sn \ n e militaire, 
vint décupler lej^ tleprnses en conséquence de la hausse cxor)>i- 
tante des prix de toutes choses. Aussi ces dépenses montèrent- 
elles fort rapidement. De 1,700,000 livres qu'elles étaient en 
1749^ elles s'élevèrent succeasivemeut d'année en année à 
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2,100,00U, 2,700,000, 4.900,000, 5^00,000, 4,450,000, 6,100,- 
000, 11,300,000, livi.)U,00O, 27.900,000, 26,000,000 fr., et pour 
les huit premiers moia de 17o0 à 13,500,000 j en tout, à plus de 

123 millions. 

De celle somme il restait dû par l'état 80 millions, dont 41 
millions aux Canadiens ; 31 millions en ordonnances et 7 mil- 
lions en lettres de chan«re. lia créance des Canadiens, immense 
potir le pays, l'ut presqu'entieremcnt jKM-due. Des marchands et 
des oliirier-? de l'armée anglaise achète rent à vil prix \inr partie 
de CCS papiers, en revendirent une portion à des factemi^ français 
Eur la place de Londres pour de l'argent comptant, et ayant 
ensuite, pnr leur influence auprès de leur gouvernement, lait 
Ftipulcr au traité de 63 un Jôilommngemcnt de 3 millions GOO 
mille francs pour la réduction opérée par la iVance de la moitié 
sur les lettres de change et des trois quarts sur les ordonnances, 
réduction qui avait eu l'eflet de faire perdre d'un seul coup 29 
millioas aux Canadiens sur leurs créances, ces marchands et ces 

w 

officiera furent les seuls qui retirèrent quoique profit de ce dédom- 
nageaient. Le papier dont les Canadiens étaient encore nantis 
resta longtemps sans valeur ; ^fin en 1765, ils furent invités & 
en faire la déclaration à des commissaires préposés à cet effirt et 
à en laisser des bordereaux entre leurs mains pour être envoyés 
en Angleterre** 1,639 dépôts de bordereaux furent faits, se 
montant & une somme considérable ; mais, livrée à l'agiotage» 
cette somme fut presque toute absorbée par des spéculateurs 
pour des valeurs nominales. En ma» 1766^ une nouvelle 
> convention fut signée entre les agens de France et d'Angleterre 
pour liquider ce qui restait du papier du Canada. 11 fut arrêté 
qu'il serait soldé en reconnaissances ou contrats de rente à 4| 
pour cent dHntérèt, lesquels suivraient, pour le remboursement, 
le sort des autres dettes de Péfat. De tout crîa l'on peut con* 
dure, premièrement, Ipe la guerre du Canada n'occasionna pas 
cet épuisement de la France auquel ses ministres ont bien voulu 
attribuer la plupart de ses malheurs, comme moyen de justifica- 
tion sans doute, puisqu'une très petite partie de la dépense fut 

* Kécapitulation générale des bordereaux : Kégislre déposé aux archivea 
provineiaïcB A Québec. 
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soldée pendant qu'elle avait encore les armes a la main ; et en 
second iieu^ que l'accusation portée contre les fonction nairea de 
la eoloue avait pour objet principalement de faire retomber sur 
eux et non sur les miniBCres, véritables auteurs des désastres, la 
responsabilité des événemens et la haine de ia nation. 

Depuis 58 surtout, la fortune semblait vouloir accabler la 
France* Elle n'éprouvait que des revers sur terre et sur mer 
dans toutes les parties du monde* 1h trésor étant vide, des négo- 
ciations furent tentées inutilement avec l'Angleterre» Le duc de 
Cboiseitlf qui venait d'être nommé ministre do la guerre et qui 
exerçait léellement les pouvoirs de premier ministre, entraîna 
l'Espagne dans les hostilités par le traité de 61, connu aoua le 
nom de paetê de famille $ mais les désastiea* militaires et les 
malheurs publics ne cessèrent point pour cela de s'accroître ; 
l'Espagne perdit Cuba, Manille, douze vaisseaux de ligne et cent 
militons de prises ; pour la France il lui restait i peine une 
colonie en Amérique ou ailleurs, et die n'avait rien gagné en 
Europe. Gr&ce à la médiation de la Sardaigne, aux disposittoas 
pacifiques de lord Bute qui était parvenu à éloigner Fitt d'un 
cabinet quM ne gouvernait plus, et peut-être aussi à la diversion 
sur le Portugal, alliu tle l'Angleterre, et que TKspagne et la France 
attaquèrent dans la vue d'en faire un objet de compensation, lo:* 
préliminaires de la paix furent signés à Fontainebleau le 3 
novembre 62 cnue les cours de Trance, d'l';sj);)iiiic et d'Angle- 
terre, et la paix définitive à Varis entre ces iruis nations ( i le 
Portugal le 10 février suivant. La France c^Ja entre autres 
territoires à la Grande-Bretagne le Canada et toutes les îles du 
golfe St-I-'aurent, sauf les îles St. -Pierre et MiqucKjn n servées 
pour l'usage de ses pechcurf-, et à l'Espagne la Loui^nno en 
échange de la Floride et de la baie de Pen?aco!a qu'elle ii!)an' 
donnait aux Anglais, le Mississipi (levant former la limite entre 
les deux nations. La seule autre stipulatiop. qui regarde le Canada 
fut celle par laquelle PAngleterre déclara que les Canadiens 
jouiraient du libre exercice de leur religion. Le silence fut gardé 
sur l'article de leurs lois, attendu probablement qu'en devenant 
mijets anglais, ils devenaient participant du pouvoir législatif, 
tandis que le catholicisme, frappé alors de céprobatioiL par la 
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c ()ii?t,tuî!on de l'état, avait besoin d'une stipulation expresse pour 
devciiir un droit. 

La l40Ui5iu!U', (jiii siiUisiiail le sort du Canada, n'avait pas étc 
roii.ivii-c. Elle avait joni mêiiie tfassez de tranquillité jiundant 
tout le tciiips di' la ;:iR'ri\'. Dei>uis 173T, où nous avons laissé son 
bistniro, cviU' (-(«atréo (]vii avait inspiré tant d'espérance, avait 
commence à proî^pérer. La guerre avec les Xatchés qui avait 
achevé d'épuiser la compagnie des Indes créée en 17*23, l'avait 
forcée de remettre buit ans après la Louisiane au roi, qui y avait 
rendu le commerce libre. Ce beau pays, jouissant de plus de 
liberté, vit la population, les établissemcns, le commerce aug- 
menter d'abord lentement ot ensuite avec plus de rapidité* C'est 
alors que l'esprit de changement vint encore planer sur cette 
terre à peine babitde, et qui avait déjà subi tant de révolutions 
dans son administration. Le gouvernement français voulut réa- 
liser le vieux projet formé dans le siècle précédent, d'anir 
ensemble le Canada et la Louisiane pour fermer aux Anglais les 
régions myBtérieuBe9 de TOuest, et les retenir sur les bords de 
la mer atlantique. Le manque dniabitans, les impossibilîtés 
physiques, tes immenses contrées sauvages qui séparaient ces 
detnc pays, rendirent ce projet inexécutable» Après la paix de 
1748 la France sembla s'occuper encore une fois sérieusement 
de la colonisation de la Louisiane. Quoique ses mesures ne 
fussent pas toujours heureuses, et malgré les dusses notions de 
la plupart des administrateurs venus d'Europe pour la gouvemeri 
malgré aussi les désordres qu'apportaient dans le commerce et 
les finances, des émissions imprudentes d'ordonnances et de 
papier-monnaie qui tombaient bientôt dans Pagiolage et le dis- 
crédit, cette colonie faisait des progrès assez rapides à la lavcui 
de la paix qui y régnait. Mais le calme dont elle jouissait n'était 
(jirua repos trompeur. Au muaient où elle croyait avoir atteint 
le plus haut dégré de prospérité auquel elle fut parvenue depuis 
sa fondation, elle se vil toiit-à-coup frappée des plua grands mal- 
heurs qui puissent atteindre un peuple, la sujétion étrangère et Je 
partage de son territoire entre diâféreotes nations.* 

* La Nouveilc-Orlt'.ins. quoique siUléefttr 1« xive gauche du MfItiTtfff, 
- fat attachée jusqirau lac Foatcliartraio au textitoire cédé à TËtptgoff. 
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Lorsque ie gouverneur de cette contrée, M. d'Abadie, reçut de 
Louis "XSf, en 64, Perdre de communiquer le traité de Paris aux 
colons, il en iîit n affligé qu'ail mourut de chagnn* Sonsuceeeseur, 
M. Aubry, chargé d'accomplir cette triste mission, laissa ])aïser 
<lii temps. Les Louisianais consternés firent des réprésentations 
en France dans les termes les plus pressans et les plus pathéti- 
ques ; cl lorsque le? Espagnols s.î prù^*cIltùrent, en US, avec leur 
chef, Don Antonio d'ITlloa, homme sage ef modéré, pour prendre 
possession du j>r\ys, ils les forcèrent de se rembarquer, prétendant 
qu'on n'avait pas droit de les céder sans leur consentement, et 
que d'ailleurs ils n'avaient aucun titre de leur cour. I.ouis XV 
dut alors les faire informer que la cession était irrévocable. 
L'année suivante le général ej^pagnol O'Reilly arriva avec 3,000 
hommes. Ils voulurent s'opposer à son débarquement, mnis les 
magistrats réussi rent à les apaiser, et le procureur-général 
Lafrenière alla le recevoir et Pas>'urer de la soumission ôesi \\:\h\- 
taîis. O'Reilly montra d'abord l)eanroiip de bonté, maintint les 
anciennes lois et entraîna la multitude par sa conduite. Mais ces 
apparences de justice n'avaient pour but que de mieux cacher 
ses desseins ou les instructions de sa cour. 11 fallut enfin lever le 
masque, changer les lois qu'il avait paru d'abord respecter, et 
bouleverser toute l'administration intérieure. Lafrenière et les 
tribunaux protestèrent contre ces changemens. O'Reilly profita 
de cette opposition pour commettre, dit Barbè^Marboia, des 

actes de violence et de férocité qu'il confondait avec ceux d^une 
sage fermeté." Il convoqua douze députés du peuple pour fixer 
le code de lois. Ces délégués se réunirent chez lui, et Tatten- 
daîent pour commencer leurs délibérations, lorsque les portes de 
la salle s^ouvrirent et O'BeiUy parut à la tète d'une troupe de soU 
dats qui saisissant les députés, les chargèrent de chaînes et les 
jetèrent dans les cachots. Six d'entre eux furent fusillés par 
ordre de ce gouverneur sanguinaire. Lafrenière, avant de subir 
son supplice, protesta de son innocence, et encouragea ses com- 
patriotes à mourir avec fermeté. U chargea Noyan d'envoyer 
son écharpe à sa femme pour la remettre èson fils quand il aurait 
vingt ans, et commanda lui-même lefeu aux soldats, abandonnant 
à &CÛ remords le perfide Espagnol qui leur avait tendu un piégo 
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povir les perdre. Les sjx autres lurent envoyés dans les donjons 

Cuba. 

Tel est l'cvcnenieiu tragique (jui marqua In pnf!,«nge de la Loui- 
siane sous une Jomliintion étraiiL'ùre. Il ne resta plus liea à la 
France dans l'AuR-rupie du nord que quelquc:j rochers nqageu.K 
et stériles rc' itandus sur les bords do la mer de Terreneuve; der- 
nier débris d'un empire écroulé, qui surnageaient sur les flot« d'une 
nierdt'jù laliLiuée du joui: do l'Europe. 

" Depuis le traité de Bretij:ny, liit Sismondi, la France n'avait • 
point conclu de paix aussi lunniliantc que celle qu'elle venait de 
signer à Paris, pour terminer la guerre de Scptans. Aujourd'hui 
(|uo nous connaissons mieux les vastes et riches pays qu'elle 
venait d'abandonner en Amérique, que nous y voyons naître et 
grandir des nations puissantes, que ses enfans qui se sont mainte- 
nus et qui ont prospéré à Québec, à Montréal et à la Nouvelle- 
Orléans^ attestent l'importance des colonies auxquelles elle renon- 
çait, cet abandon d'un pays appelé à de si hautes destinées paraît 
plus désastreux encore. Toutefois ce n'est point une raison pour 
blâmer les ministres qui négocièrent ou qui signèrent la paix de 
1763. Elle était sage, elle était nécessaire, elle était aussi avan- 
tageuse que les clrconstanccf; pouvaient le permettre* Les Fran- 
çais n'avaient réussi dans rien de ce qu'ils s'étaient proposé par 
la guerre de Sept ans ; ils avaient éprouvé les plus sanglantes 
défîtes ei s'ils s'obstinaient à la guerre, Us avaient tout lieu de 
s'attendre à des revers plus accablans encore i jamais leurs géné- 
raux n'avaient paru plus universellement dépourvus de talens; 
jamais leurs soldats, toujours également braves, n'avaient été 
plus pauvres, plus mal tenus, plus souSrans, n'avaient eu moins 
de confiance en leurs cbe&, et, en raison de leur mauvaise disci- 
pline, moins de confiance en eux-mêmes ; jamais la France 
n'avait inspiré moins de cnûnte à ses ennemis. £a implorant 
l'assistance de l'Espagne, elle n'avait fait que l'entraîner dans sa 
ruine et une campagne de plus pouvait foire perdre à son alliée 
ses plus importantes colonies. 

" Quelque désastreuse que fut la paix, on n'entrevoit point dans 
les mémoires du temps, que la France se sentit humiliée ; lîachau- 
mont semble n'y voir autre chose que le sujet qu'elle^'ourail aux 
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poëtcs pour des vers de fciicitatioa et des divonL^.''(»men?5 pour les 
thèàtrcâ. A chaque page on sent, en lisant ses mémoire;', à quel 
point la France était devenue indifférente à sa politique, à sa 
puissance, à sa gloire. Ceux môme qui prenaient plus d^!!itt"r>''t 
aux alTaîres publiques, oubliaient les Français du Canada et de 1& 
LouMÎano qui multipliaient en silence dans les boiSy qui s^asscH 
cialrnt avec les Sauvages, maiH q\\\ ne fournissaient ni impôt au fieCi 
ni soldats aux armées, ni raarchandiâc^ coloniales au commerce. 
Les petits établirfsempns pour la pôchc de la morue, à Saint- 
Pierre et à Miïiuelon, les petites îles de Grenade, de Saint- 
Vincent, de la Dominique, de Tabago, cédées ù TAngleterre, 
paraiissaient aux yeux dee amateure de St.-Malo, de Nantes et 
de Bordeaux, beaucoup plue importantea que tout le Cftnada et 
toute PAcadie* 

D^ailleun, la nation s'était acconiumée à ae séparer toujours 
de plus en plus de son gouvernement, en raison même de ce que 
ses écrivains avaient commencé à aborder les études politiques. 
C'était Pépoque ou la secte des économistes se donnait le plus 
de mouvement, depuis que le marquis de Mirabeau avait publié, 
en 1755, son Ami des hommes ; la secte des encyclopédistes se 
montrait plus puissante encore, ,et la publication de son immense 
ouvrage était devenue une affaire d'état ; enfin J. J. Rousseau, qui 
déjà, en 1753, avait touché aux bases mêmes de la société 
humaine dans son Discours sur tarigine de inégalité parmi les 
hommes, publiait alors VEmile et le Contrat social $ tous les 
esprits étaient en mouvement sur les plus hautes questions de 
Torganisation publique, mais les Français n'avaient pu s'en occu' 
per sans être frappés de la déraison, de l'absurdité de leur |>t < ])re 
administration dans toutes ses parties ; de l'exclusion donnée au 
tiers«état à tous les grades de l'armée, qui fttaît aux soldats toute 
émulation ; des fiirdoanx accablans de la taille et de la corvée qui 
ruinaient les campagnes et empêchaient tout progrès de Tagricul- 
turc ; de la tyrannie des intendans et des subdélégués dans les 
provinces j de la cruauté de la justice criminelle, i)rocédain par 
le secret et la torture, et se terminant par des supplices atroces, 
souvent non mérités ; du dénordrc enfin et de la confusion des 
ûnanccÉ», o4 personne ne pouvait plus se reconnaître. C'est 
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sin&i que ioua les Fraiiçai«\»pable8 de réfléchir et de sentir, tous 
ceux qui formaient l'opinion publique s'étaient accoutumés à se 
nourrir de l'espérance d'une léforme fondamentale ; ils prenaient 
pour la France l'honneur de ses nobles inspirations» et Us laiwaient 
à son gouvernement, ou plutôt au roi toute la honte de ses levera 
conséquence inévitable des fautes dont elle avait à gémir, des 
vices de l'homme insouciant, sans honneur et sans désir du bien 
qui ne régnait que pour satiaftire à ses appétits grossiers et ceux 
de ses maîtresses."* 

Il y en eut qui ne virent dans la perte du Canada qu'un 
grand pas de fait vers la mine de cette tyrannie inerte et sensuelle. 
La décadence de l'ancien régime monarchique était visible, mais 
elle pouvait se prolonger longtemps. Un événement comme 
t lui qui venait d'arriver en Amérique devait la précipiter, et les 
jictiseura qui voulaient une réfoi-mation coniplctc daua roi;£anis;i- 
tion socinle, et cjui voulaient appuyer eelte régénération sur la 
liberté, uublicreiii le mallieur pre>enl de la nation et 8urj)rirent 
la foule par des applaudissemenii qui profanaient à lourd yeux le 
culte sacré de la patrie. Voltaire, retiré à Ferney, célébra le 
triomphe des Anglais à Québec par un banquet, non comme le 
triomphe de l'Angleterre sur la France, mais comme le triomphe 
de la liberté sur le despt>usme. Il prévoyait que la perte du 
Canada serait la délivrance des colonies ans^laisef*, et par suite 
raflrancliissemcnt de toute l'Auiériijue. Après le Inniquet, la 
compriLMiie se retira dans une gallerie lerminée par un théâtre 
élegaul ou Ton joua le " Patriote insulaire,'' pièce reu)plie île sen- 
ttniens clialeureux pour la liberté. Voltaire parut lui-même dans 
le principal rôle. Après la pièce les fenêtres de la galerie s'ou- 
vrirent cl l'on vit une cour spacieuse illuminée et ornée do 
trophées sauvages. On lit partir un magniû<|ue feu d'artifice au 
bruit d'une musique guerrière. L'étoile de St.-George lançait 
des fusées au-dessous desquelles on voyait représentée la cataracte 
de Niagara, f 

* " On ne peut qu'être frappé ici, écrivait le 21 février 1765 le ministre 
anglaie à Parie, du désordre visible des affsiies publiques et du déelia de 
l'autorité royale.'* — ^jBottmer» Jèrlrojiv, «le. 

Histoire dea Français. 

t Pttblic AivtrliuT de Londres du 23 novembre 1759. 
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Ce Bpectade «nguUer donné par un Fiança» a quelque chose 
de nnistre. C^est le rire effréné d'une haine plufl forte que le 
malheur; mais ce rire effrayant a reçu depuis son explication 
dans les houleversemens et les vengeances à jamais mémorshies 
de 93. La cause des Canadiens fut vengée dans des flots de 
sang. Mais hélas ! la France ne pouvait plus rien ponr des 
eniîins ahandonnés sur les bords du St-Laurent ; et un peu plus 
tard elle en avait perdu le souvenir. 
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DESPOTISME MIUTAIRE^ABOLITION ET BËTA- 

BLiSSEMEI^T DES AI^CIENNES LOIS. 

1760-1774. 

Cessation hostilités ; les Canadiens rentrent dans leurs foyers.— Régime 
militaiieet loi martiale. — Cession du Canada à l'Angleterre.— >Emignition 
de Canadîaii en Fnnee*-^Lce lois ftangaiMs eoot «Iwliet et k religion 
cetboUqne eet eeuleinent toMHiew— Le gén^ial Mvmj lempleee le 

général Amherst. — Etablissenient d'nn conseil exécutif, législatif et 
judiciaire. — Division du Canada en deux districts, et introduction de-^ lois 
anglaises. — iVIiurmure dos habitant. — Les colons anglais demandent une 
chambre élective dont les Canadiens seraient exclus, et accusent de tyran- 
nie le général Murray, qui repasse en Europe.— Soulèvement des Indien* 
oeeidentaïuc^Le généni Carleton gonTeroenr^Il chenge le cooteil. — 
Le peuple eontinne eon «ppoeitun eux low nonvdlee^— fiemontruicee.— 
RapjX)rî.s de MM. Tofkey de Gjpey, Marriott, Wedderburn et Thiirlow, 
officiers de la couronne, sur les griefs des Canadiens. — Rétabli-^scment 
des lois françaises. — Nouvelle demande d'un gotn ernrmcnt rrjursentatif 
avec l'exclusion des catholiques. — Pétitions des Canadiens et des Anglais. 
— Le conseil législatif de 74 est établi. 

Les Canadiens qui n'avaient pas quitté Tarmée après le Biégc de 
Québec, l'abandonnèrent tout à fait lors de la capitulaiion de 
Montréali et la paix la plus profonde régna bientôt dans tout le 
pays. L'on ne le serait pas aperçu que l'on sortait d'une longue 
et sanglante guerre» m tant de dévastations n'avaient été commises, 
Burtoat dans le gouvernement de Québec, où il ne restait plos 
que des niinefl et des eendiee. Ce district avait été occupé pen- 
dant deux ans par des armées hostiles ; la capitale avait été 
assiégée deux fois, bombardée et preaqu'anéantie ; lesenvirons qui 
avaient servi de tbéfttre à trois batailles portaient totites les traces 
d'âne lotie adiamée. Les habilans ruinés^ décimés par le 
anr tsnt de champs de bataille» ne songèrent plus qu'à se ren- 
fermer dans leurs terres pour réparer leurs perles ; et» tisolant 
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de leurs nouveaux maîtres. Us parurent vouloir à la faveur de leur 
régime psroissiali se livrer exclusivement à l'agriculture. 

Les vainqueurs ^occupèrent des moyens de mettre en suieté 
leur précieuse conquête. Le gêné ral Amherat fit choix des trou- 
pes qui devaient rester pour en faire la garde, et renvoya le reste 
en Europe on dans les autres colonies. Il traita Je Canada en 
pays barbare sans gouvernement régulier et sans lois. Il le 
divisa en trois dépaitemens correspondant aux trois divisions dn 
régime français et le mit sous la loi martiale. Le général Mur- 
lay fut placé à Québec, le général Gage à Montréal et le colonel 
Burlon aux Tiois-Riviéres. Le général Amherst revêtu do titre 
de gouvpmeop-général, après avoir laissé ses instructions i ces 
gouverneurs particuliers, partit pour New-York. 

Murray établit un oonseU miiilaire composé de sept offieiende 
l'année, siégeant deux fois par semaine, pour la décision des 
affiiires civiles ou criminelles les plus hnportantes, se réservant les 
autres pour les juger lui-même sans appel, et laissant la connais- 
sance des affiiires de pdice dans les campagnes aux comman- 
dans des localités. Le général Gage adoucit un peu ce système 
arbitraire dans les limites de sa juridiction. H autorisa les capi- 
laiiies de paroisse à terminer les différends qui jKuirraient surve- 
nir entre leurs compatriotes, avec droit d'appel au comuiaîKl.iiii 
militaire du lieu ou a iui-mémc ; il s\T(l(>iK it encore plus uiid et 
divisa son gouvernement en cinc; aireiKlissemens, dans cliacuii 
desquels il établit une cour de justice cotuposée au plus de sept 
et au moins de cinq officiers de milice, tenant audience tous les 
quiii/.c jours, et relevant selon la localité, de l*un des trois conseils 
de guerre établis à MonUual, à Vareiuie;^, à St.-Sulpice, et formés 
d'officiers de rannée régulière. De toutes ces cours il y avait 
appel a lui-nu'-mc, par qui, du re^te, les senlences en matières 
criminelles devaient être confirmées et pouvaient être changées 
eu remises totalement. Les Canadiens au moyen de leurs officiers 
de milice, se trouvèrent ainsi avoir part à Padministration de la jus- 
tice dans le gouvernement de Montréal. I>an8 celui de Québec, 
ils n'y participèrent que par deux hommes de loi tirés de leur 
sein, nommés prociueurs-généraux et commissaires auprès du 
liibmal miKtaifo établi dans la eapitaloi Tun pour la rive gaucke» 
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«i r&tttrc pour U livtt droite do StoLaniMit Aux Trolf-BiTièret 

te même système à'peu-près fut adopté. 

Ce régime purement militaire était une violation directe des 
capitulationB, qui gnrantissaierit aux Canadiens les droits de t^ujets 
anglais, droits par lesquels leurs lois ne pouvaient être changées, 
ni leurs personnes soustraites à leurs juges naturels sans leur con- 
sentement. Ainsi, lorsqu'ils comptaient jouir d'un gouvernement 
légnl à l'ombre «le la paix, ils virent leurs tribunaux abolis, leurs 
juges repou.-^scs, îcur?^ lois méconnues ou mises en oubli et 
toute leur orgaai?>ation sociale entièrement bouleversée pour 
faire place à la plus abjecte tyrannie, celle de Tétai de siège 
et des cours martiales, Kuti ne contrilma plus à isoler le gou- 
vernement de la population que cci!e conduite répudiée depuis 
longtemps du droit public et de l'usage des nations. Ne con- 
naissant ni la ianirne, ni les coutumes, ni le caractère du peuple 
conquérant, les Canadiens repouBsèrent les jugea éperonnés qui 
s'élevaient au milieu d'eux sans même offrir le gage de la tcnenoei 
et sens se plaindre, car ils étaient peu aocoatomée à aoUiciter, ils 
arrangeaient leurs différends ensemble ou reoovnîent i l'aide da 
ottié et des notables du lieu, dont l'influença augmenta par-là 
même dans chaque paroisse. Par un heorevz dbt des dieone- 
tanccs le peuple et le eleigè se trouvèrent complètement «nie 
d'intérêt et de sentiment» et «>as le régne de l'épée TexpreMioa 
de la morale évangélique devint la loi de cette popiilati«n l^cme* 
ment unie par l'instinct de sa conservation* 

Cette organisation militaire qm témoigne de la enJale qiAnriit 
înspliée la résistance du CSanada, fût appranvée par PAngletenit, 
à condition qu'elle ne subsisbamit que juaqa^an tétabltssemant de 
la paix ; et qu'alors, si le paja lui restaîti un gonvemement civil 
régulier seiait établi. L'on demeura quatre ane sooa la loi SMf* 
tîale. Cette époque est connoe daaa nos anaalei somi le nom de 
Règne militaire. 

Cependant les Canadiens pendstaient à erahe qi» la ïmncs 
ne les abandonnerait pas, et qu'elle se ferait lendfe la oobiiie àla 
paix, en donnant, s'il était nécessaire, quciqu'équivaleat. Le 
clergé qui n'av^t pas toijoura la ménm confiance, ne perdant 
point de vue ses intérêts dans toutes les éventualités qui pou- 
vaient se présenter, rédigea un mémoire sur les affiûres religieuses 
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pour être adiené aux duoa de Bedfbrd et de Nivernoia pendant 
la diflcnBtton du traité de paix. Il rédamaît la garantie de 
révéché titulaire et du chapitre de Québec aînaî que celle du 
aémtnaife. " L*évèque titulaire, diaait-ily tient aes pomroirB et m 
juridietion de aa place mème^ aitôt quMl a été confirmé par le 
' pape, il n'eit plus revoeable à m Tolonté.^ H auggéraiWe Aiie 
élire l'évéque par le chapitre aoua le plaiaer du roi comme on 
fiûndt autrefoia dans i'é^ie et comme l'on fait encore en 
Allemagne. 

Le peuple garda le silence sur ses droits. 

On ne sait (|uol fut l'effet de œs réclamations sur l'Angleterre. 
Mais après trois longues aiuieca passées entre la crainte et l'es- 
pérance, les habitans durent se détromper toute-a-lj.it, et voir leur 
destinée fixée à celle de cette puissance par le traité de ()3, 
qui lui assura la possession du Canada, et détermina une nou- 
velle émigration. Les marchands, les hommes de loi, les anciens 
fonctionnaires, enfin la plupart des notables qui pouvaient 
se trouver encore dans le pays, passèrent en France après avoir 
vendu ou imoqic abandonné des l)i< as qui ont été ju.-«]u'à nos 
jours un objet de litige entre leurs doscendans. Il ne resta dans 
les viiies cjuc (juchiues rnres employés siihaltoi nes, quelques arti- 
sans, à peine un marchand, el les corps religieux. Cette émi- 
gration ne s'étendit point aux campagnos où le sol attachait la 
population. 

La France, en voyant débarquer sur ses bords ces émigrans 
qui ne pouvaient se aèparer d'elle, fut touchée de leur dévoûment. 
Elle les favorisa, les accueillit dans lea administrations, dans la 
marine, dans les arméea ; elle récompensa leur zèle et leur coo- 
fage par de hanta grades. Plusieun fiurent nommés au gouver- 
nement de aea poasesrions Imnteinea. M. de Repentîgnyy fiât 
marquis et plua tard brigadier des armées» fut gouverneur du 
Sénégal sur lea cétes d'Afrique et de Mahé dans lea Indea orien- 
taies, où il mourut en 1T76* M. Dumas qui avait remplacé M. 
de Beaigen dana le commandement des Ganadiena à la bataille 
de la Monongahéla» eut le gouyemement des tlea de Fiance et 
de Bourbon* Un M« de Beaujeu qui a'était déjà distingué en 
plusieurs rencontres, accompagna Lapeyrouse comme aide>majorw 
général 4 la conquête dea établissemens de la baie dHudson en 
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1782, et fut ensuite un des 80 gentilshommes qui défen^rent û 

héroïquement la retloute de Bethune contre les républicains 
français en 1793. On peat mentionner aussi le marquis de Vil- 
leray, capitaine dans lea gardes du corps, et M. Jucherenu 
(Duchcsriay), lieutenant-colonel d'artillerie et commandant ilc la 
place de ChaileviUc, ou il Tut tué dans une séditi(3n populaue en 
1792. D'autres servirent, avec distinction dans la itiarine, comme 
M. Legardeur, comte de Tilly, MM. Pellegrin, de l'Echelle, La 
Corne compagnon d'armes et ami du fameux bailli de Sullien, 
qui tous commandèrent avec honneur des vaisseaux français et 
acquirent un nom considéré dans la marine. Le comte de Vau- 
dreuil y obtint le f^nide d'amiral dans la giîcrrp (\r la révolution 
américame, pendant laquelle il détruisit les elablisscniens anglais 
du Sénégal et rendit cette colonie à sa patrie. Jacques Bedout, 
natif de Québec^ parvint à celui de contre-amiral. Il était capi- 
taine de vaisseau quand, par le combat sous l^ilc de Cnrix en 
1796, il mérita cet éloge de Fox dans la chambre des oommanes : 
Le capitaine du Tigre, combattant pour l'honneur de m. patrie, 
a rivalisé en mépris pour la mort avec les héros de la Grèce et 
de Rome: il a été fait prisonnier, mais couvert de gloire et de 
blessures."* Le général (de) Léry, officier avant 1789, et qui 
a fait toutes les campagnes de la révolution et de l'empire, eom- 
mandait en chef le i^nie à l'armée d'Espagne, où il montra un 
talent consommé à la défense de Badajoz qu*U dirigea en per- 
sonne. Il g^a à la bataille d'Ansterlitz le cordon de grand 
offiderde la Légion. d%onneiir, et Napoléon, qui l'avait déjà 
nommé baron, lui confia le commandement da génie dans la 
campagne de France en 1814. D^autres officiers qui formaient 
comme une petite colonie canadienne dans la Touraine, y vécu- 
rent dNne pension que leur fit le gouvernement. ' 

Cens qm restèrent en Canada durent, suivant la promesse de 
leur nouvelle métropole, espérer jouir enfin d'un gouvernement 
régulier. Quoique l'on eût fini, sous le régime militaire, par 
adopter la jurisprudence firançaise et par juger suivant les lois et 
dans la langue du pays, cela n'offrait aocnne garantie durable. 
Pour faire connaître leurs vœux et prendre la défense de leurs 
intérêts, ils envoyèrent des agens à Londres. M. Etienne 

* Tableau des deux Canadas, par M. L Lebrun. 
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Charrest chargé d'agir avec le^ grands vicaires Ue Quôbi^c au 
sujet de ^article du traité de paix qu\ concernait la religion, écri- 
vit plusieurs lettn's au couilc d'Hal t i\. Il réclama 1p i iuaitien 
de Torganisation cccUîsi astique, le rctabiis»emcnt du ùiu'l iraorius, 
se i)laiL{nit de la justice militaire, de ses délais, recommanda le 
règlement des ordonnances et autres papiers dus par la France, 
la prolongation des délais pour les liquider, délais trop courts 
pour les détenteurs Canadiens qui étaient obligés de les vendre à 
leur ruine à éo» marchanda qui n'ea donnaient que co qu^iiâ 
voulaient.* * 

Les airens rclij^ieux renouvelaient de leur cûio la demande de 
la conservation de révèché. ofTrnient de loger révécjue au 
séminaire dont il serait le supérieur, et dont les prêtres devenus 
chanoines formeraient son chapitre. " C^est un usaL'e universelle- 
ment établi, disaient-ils, dans toute églifie^qu'il sk'y a point d'évêque 
titulaire sans chapitre." 

Le gouvernement tont en faisant ses objections et refusant de 
leconnattre Pcvéque sans Tonloix le troubler pourtant, ne paraissait 
pas disposé à montrer beaucoup de rigueur. 11 s'occupait alpni 
de Torganisation d'une administmtioa régulière et permanente, 
qui loin d'alléger le fardeau qui pesait sur le pays, devait le rendre 
encore jAvm intolérable. Chaque jour les Canadiens sentaient 
' davantage toute la grandeur des ilialheurs de la sujétion étrangère, 
et que les sacrifices qu'ils avaipnt faits n'étaient rien eu oompa^ 
raison des souffirances et des bumiliaûons qui se prépaisîeiit pour 
eux et pour leur postérité. D'abord PAn^eterre voulut répudier 
tout ce qui était ftançais, et enlever même auxbabitans les avan- 
tages naturels qu'ofirait l'étendue de leur pays pour établir 
leurs enfiins. Elle démembra leur territoire. Le Labrador, 
depuis la rivière St.-Jean jusqu'à la baie d'Hudsoo, lUe^'Anli- 
eoiti, Itle de la Magdeleine^ ibrent annexés au gouvernement de 
Terreneuve$ lestles St.-Jean et du Cap-Breton, à la Nouvelle-» 
Ecosse ; les terres des grands lacs aux colonies voisines. Bientôt 
encore le Nouveau-Brunewick fut distrait pour prendre le nom 
qu'il porte aujourd'hui et une administration partîcuHére. 

Du territoire, l'on passa aux lois ; et le roi, de sa propre auto- 

* ^faQUiicntâ de TArchcvêché de Québec. — Lettres du 16 el du 27 junvier 
17W. 
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nié, tout en déclarant qu^il seiait convoqué des anemblées 
leprésentalivM aussitôt que les oirconslances le permettraient^ 
abolit d'un seul coup toutes les lois anciennes 8i préciaesi si 
claires, si ssges, pour y substituer lealoîs an(jiaises> amas confus 
, d'actes du parlement et de décisions judicisires enveloppées dans 
des formes compliquées et barbares dont la justice n'a pu encore 
se débarrasser même en Angleterre, malgré les efforts de ses plus 
grands jurittcoosultes ; et cette abolition était faite pour asrarer la 
protection et le bénéfice des lois du royaume à ceux de ses sujets 
qui Iraient s'établir dans la nouvelle conquête.* C'était renouve- 
ler l'attentat contre les Acadiens, s'il est vrai de dire que la 
pairie n'est pas dans Pcnceinte d'une ville, dans les bornes d'une 
province, mais bien dans les alfoclions et les liens de famille, dans 
lea !u;:i, tiaiKs le.s ma'urs et les iisa;ies d'un peuple. Personne dans 
la (Irande-Bretagne n'éleva la voix contre un pareil acte de tyran- 
nie, qui privait une j>opulalion établie de ses ioi^ et de sa pro- 
priété, pour utic iniinigration qni n'avait pas encore commencé 
et qui n'*arriverait j)cut-être jamais.f L*ordrc avait été donné 
aussi dans les instructions royaloi»| d'exiger un sonnent de fidélité. 
M. Goldfrap, secrétaire du gouverneur, écrivait encore aux 
curés trois ans après, que s'ils refusaient de le prêter, ils devaient 
se préparer à sortir du Canada, que c\'taient les commnndemcns 
précis du roi ;les habitans qui négligeraient de souscrire la décla- 
ration d'abjuration subiraient le même sort. On voulait encore 
faire répudier aux Canadiens le prince de Galles qui se prétendait 
roi d'Angleterre sous le nom de Jacques trois, et qu'ils ne connais- 
saient pas plus sous un nom que sous l'autre. Muiray avait été 
en môrae temps nommé gouverneur-général en remplacement de 
lord Amherst repassé en Europe l'année précédente, et qui quoi 
qu'absent peut être regardé comme le premier gouverneur anglais 

• " In thîs Court (the Superior Court) His MBj«sty^ Chief JutiM picndes 
wtth powsr «fid ««thority to dstftmiBs ail ertnûnsl snd dvil esMt agrseàbis 

to t!)o laws of Eoglandysad to tbe ordinaneet of tbis ]psoy'iace*"—Oréan* du 

17 sept. 17G4. 

f C'est ce qu'un écrivain (>>a ajipelcr plus lard un ac!n Inriifaisance et 
de politique : Political jlnnalt of Loiver'Cana/Ui, heing a reeiew of ihe Poli- 
tical aiui LcgUlative UUtory of that province, ^c, by a Britiêh SHtkr^ 
(if. Ikming, mœrehand de MmirêaLy 

tDii7décembrol763. 
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de ce pafs, Gage, Murray, Burton et enmiile Haldimand qui 
reniplnra celui-ci aux Trois.£iriére8| promu au gouvernemait 
de MoDtiéal» n'ayant agi qu'en sous ordre won» Inî. Le oonveau 
gouverneur, en obéissance à ses ÎDstmctions, forma un nouveau 
Gonsmly investi conjointement avee lui, des pouvoirs esécutir, 
légifllatir et, judiciaire. Il ne lui manquait que le droit d'imposer 
des taxes. Ce corps devait être composé des lieulenans gouver- 
neurs de Montréal et des Trois-Biviéies, du juge en cbe( de 
nnspeeteur-général des douanes et de buU personnes choi- 
sies parmi les habitans les plus considéiables» Il n'en prit 
qu'un seul du pays, homme obscur et sans influence choisi pour 
fûre nombre. Une exclusion jskwse et haineuse avait dicté les 
instructions de la métropole, et c'est dans ce document funeste 
que prit naissance la profonde antipathie de race remarquée de 
nos jours par lord Puiham, et qui lui % servi de prétexta pour 
recommander le rappel de Pacte de 9I| et la réunion de tout le 
Canada sons un même gouvernement, pour noyer lout-è^t les 
Canadiens dans une majorité anglaise. 

Ce qui restait du pays subit une nouvelle division, et fut partagé 
en deux districts séparés par les rivières St. -Maurice et St.- 
Fianrois, afin que comme il n'y avait pas de protestans aux 
Trû'..>-Ki Viuivs p iur faire des mai_'istrals, ceux de Montréal et de 
Québec pussent letur les ^c-^ions trimestrielles de cette petite 
ville,* parceque malgré les iraitt.-^, Ton cherchait tant que l'on 
pouvait à introduire en Canada la loi qui frappait les Catholiques 
d*i met diction politique. Toute l'ancienne administration judi- 
ciaire fut en môme temps refondue. On érigea une cour supé- 
rieure, civile et criminelle, tioun le nom de Cor/r d(f hnnc du roi, 
et une cour infi m ure pour les petites «mu^ls liite Cour des 
plaidoyers commu/is, toutes deux calquées sur celles de PAnglch 
terre, et tenues de rendre leurs décisions conformément aux Ids 
anglaises, excepté seulement dans les causes pendantes entre 
Canadiens commencées avant le 1er octobre 17t>4<. Les juges 
devaient être nommés par la majorité du Conseil et confirmés 
par rAngletcne* Le conseil devait servir lui-même de cour 
d'appel sous la révision du Conseil Privé du roi.f 

* Pxocé»^«rlMinx dn Conseil Bzéeotif. 
t PrQçéfVfrimtuK da Conseil Exécutif. 
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Si les Canadiens accueillirent favorablement les lois criminellca 
de leur nouvelle métropole, qu'ils connaissaient déjà un peu, et son 
code de commerce calqué en grande partie sur celui de France, 
publié sous le grand Colbert, ils repoussèrent universellement les 
nouvelles lois civiles, qui n'ont servi qu'à favoriser la centralisa- 
tion de la proj)riéié foncière en Angleterre, et il s'élaignèrent des 
tribunaux où on les administrait. 

Le conpeil ])ar qui Ton faisait décréter tous ces changemens, 
discuta et passa une foule d'ordonnances pour régler le cours» 
monétaire, obliger les propriétaires à enrégistrer les titres primi- 
tifs de leurs terres, régler les lettres de change, défendre de laisser 
le pays sans permission, fixer l'àgc de nnjorité, statuer sur les 
crimes de trahison et félonie, et régibr la police. 

^ U fut question aussi d'organiser une grande lutlcrie de 10,000 bil- 
lets formant en totalité JC20,000 pour rebâtir la cathédrale incen- 
diée pendant le siège. Pour intéresser les lords de la trésorerie, 
Tarchevêque de Cantorbery, l'évêquede Londres, la société bibli- 
que,* on proposait de leur envoyer une copie d'un projet qui 
annonçait assez clairement le dessein de s'emparer des biens 
religieux des Canadiens. 

En même temps le bureau du commerce nommait un agent, 
M» Kneller, pour administrer ceux des jésuites. 

On ne cessait point de surveiller attentivement pendant ce 
temps là la population, dont on paraissait redouter beaucoup les 
mouvemens* Au commencement de 65, sur la demande pré- 
sentée par MM. Amiot et Boisseau, de permettre i leurs com- 
patriotes de s'assembler, le conseil n'y consentit qu'à condition, 
que deux de ses membres seraient présens avec pouvoir de dis- 
soudre la réunion qui ne pourrait avoir lieu qu'à Qu£bec. L'an* 
née suivante une pareille demande faite par M. Hertel de Rou- 
ville pour les seigneurs de Montréal, ne fut accordée qu'à la 
même condition. Le général Burton qui n'en était pas préveniî, 
en écrivit aussitôt aux magistrats, qui lui répondirent que tout 
était dans l'ordre. En tout cas répliqua le génér il inquiet, si 
vous avez besoin de secour.s je vous en enverrai unim ii aiement.f 

Rien d'étonnant ({u'avcc un pareil système de tyrannie et de 

• Proeés-vcrbaux du conseil exécutif, 
t Procès-verbaux du cocteil exécutif. 
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bouleversement, on ne tremblât de voir la victime nbattue sMn- 
Burger de désespoir. L*on aperçut en elTct de Tinquiétude dant 
leseitprita ; des muriDures, sourds d'^abord, éclatèrent ensuite dans 
foutes les classes. Ceux qui Gonnaiasaieut les Canadiens de tout 
temps si soumis aux lois, commencèrent à craindre les suites de 
^ ce mécontentement profond, surtout lorsqu'ils les virent critiquer 

tout haut les actes du gouvernement, et montrer une hardiesse 
qu'on ne leur avait jamais vue. Le général Murray, quoique 
sévère, était un homme honorable et qui avait un bon cœur. H 
aimait ces Canadiens dociles àTautoritè comme de vieux soldats, 
dont la plus gmnde partie avait contracté les habitudes dans les 
armées, ces habitans braves au feu et simples dans leurs mœuis. 
Une sympathie née dans Ie%borreuia de la guerre le portait à 
compatir à leur âtuation, tandis que les réminiscences de son 
propre pays, les malheurs de ces belliqueux enlans des montagnes 
d'Ecosse si fidèles à leurs anciens princes, augmentaient chez lui 
ces sentimens d'humanité qui honorent plus souvent le guerrier 
que le politique, réduit à exploiter, la plupart du temps, les préju- 
gés populaires les moins raisonnables. Le général Murray, pour 
tranquilliser les esprits, rendit une ordonnance portant que dans 
les pi'ucea relatil's à la leiiurc «les terres et aux successions, l'on 
suivrait les lois et coutumes en usage dans le pays sous la domi- 
nation française. C'était revenir à la légalité, car si rAnglctcrrc 
avait le droit de changer les lois sans l'agrément do^ habifnns, elle 
ne pouvait le faire que par un acte de son parlement ; ee qui fit 
dire plus tard à Mazércs, en citant la conduite de Guillaume le 
conquérant et d'Edouard I relativement à TAngleterre elle-même 
et au pays de Galles, que les lois anglaises n'avaient pas été 
légalement introduites en Canada, le roi et le parlement, et non le 
roi seul, étant la législature propre de cette colonie, et que par 
conséquent les lois françaises y étaient encore en vigueur.* 

La situation de cet administrateur était des plus difficiles. £n 
face du peuple agreste et militaire qu'il était appelé à gouverner, 
et qui avait plus de franchise que de souplease dans l'expressioa 

« • A plan for settling the laws and the admioiatration of Justice in tlie 
province of Québec," précédé de A viewof ^ civil goveroment and 
•dniaîftnitioa of Joitiee in the^provisee of Canada whîls it wu subject to ^ 
1ht ewwa of Fiance," par Mssèiss, Ibnitienl. 
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de ses scntîmens, il était obligé d'agir avec un entourage de fonc- 
tionnaires qui le faisait rougir chnque jour. Une nuce lî'avcntu* 
fieiSf d'intrigans, de valcla, s'était abattue sur le Canada a la 
suite des troupes anglaises et de la capitulation de Montréal.* 
Des marchands d'une réputation suspecte, des cabaretiers com- 
posaient la classe !a plus nombreuse. Les hommes probes et 
honorables formaient l'exception. C'est avec ces instrumens 
<ju'il était chargé de dénationaliser le pays, et d'établir dea 
lois et des institutions nouvelles à la place des anciennes j 
de répéter enfin en Canada ce qu'on avait fait en Irlande, éloi- 
gner les natifs du gouvernemenl pour les remplacer par des 
hommes inconnus. Il s'était déjà aperçu que ce projet était 
impossible, et il avait dû s'en écarter. Pour se conformer néan* 
moÎDs à ses instructions^ il convoqua les représentana du peuple 
en aasemblée législative pour la forme, car îl savait que les mem- 
bres canadiens refuseraient de prêter le serment du test comme 
catholiques, et il était décidé à ne pas y admettre les protestans 
aeulsi comme ils le demandaient; la chambre ne siégea point. 
Tous les fonctionnaires publies, les juges, les jurés étaient Anglais 
et protestans. Les protestans voulurent même fiùre exécuter les 
lois qui avaient été décrétées contre les catholiques en Angle- 
terre. Us formulèrent, dit loid Thuriow, un acte d'accusation 
^néiale contre tous les hahitans de la colonie parce qu^ils étaient 
papistes,'* Les capitulations et les traités garantissaient le libre 
exercice de la réiigioa catholique. Les aimes n'avaient été 
posées qu'à celte condition expresse $ et ils voulaient n'accorder 
aux Canadiens qu'une simple tolérance comme eelle des catho- 
liques en An^eterre, tolérance dont ils auraient joui quand biea 
même il n'y aurait eu aucune stipulation ; et sous prétexte de 
religion, ils furent exclus des charges publiques. 

On voulut aller encore plus loin. Une Université d'Angle- 
terre proposa le système suivant pour l'afiaiblissement du culte 
romain : *< Ne parler jamais contre le papisme en public, mais le 
miner sourdement ; engager les personnes du sexe à épouser des 
protestans ; ne point disputer avec les gens d'église et se défier 
des Jésuites et des Sulpiciens ; ne pas presser le serment d'al- 
légeance, appât au(juel la iie seule du cierge mordait j réduire 
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l'èvéque à Pindigence ; fomenter la division entre lui et les pré* 
très ; exclure les Européens de Tépiscopat ainsi que les naturels 
da pays qui avaient du mérite et qui pourraient maintenir les 
ancienoes idées ; si on conservait un collége> en exclure les 
Jésuites et les Sulpiciens, ies Européens et ceux qui auraient 
étudié sous eux, afin que sans secours étranger le papisme 
s'enseveltt sous ses propres ruines ; rendre les cérémonies reli- 
gieuses qui frappent le peuple ridicules ; empêcher les catbé* 
chismes ; làîre grand cas de ceux qm ne feraient aucune instruc- 
tion au peuple, les entraîner au plaipir et les dégoûter d'entendre 
les confessions; louer les curés luxueux, leur table, leurs équi- 
pages, leurs divertissemens, excuser leur intempérance, les porter 
à violer le célibat qui en imposait aux simples, tourner les pré- 
dicateurs en ridicule.^* 

Le chapelain de la garnison qui était le ministre des piotestans 
de Québec, parlant d'une manière plus précise qu'on ne Pavait 
dit jusque If , voulut engager formellement le conseil à prendre 
possession de révêché catholique pour Pévèque de Londres, 
avec toutes les propriétés qui en dépendaient, et de lui en donner 
la jouissance à lui et à ses successeurs. Quant aux biens des 
sociétés religieuses, les lords île la trésorerie devant cet appa: i^ui 
les tentait toujour.-^, écrivaient au j ecevcur-gcnéral Milis dans 
leurs instructions de 176."); que vu que leurs terres particulière- 
ment celles des Jésuites faisaient ou allaient faire partie du 
revenu de la couronne, il tachât par arrangement conclu avec les 
personnes intéressées, d'en prendre possession en leur accordant 
telle pension viagère qu'il jugerait convenable, et qu^il eut boin 
que les terres n'échappassent point au roi par séquestration on 
aliénation. 

L'inauguration du nouveau système ft surgir une légion 
d'hommes de lois et de suppôts de cours comme de dessous terre* 
Inconnus des Canadiens, ils se plaçaient aux abords des tribu- 
naux pour attirer tes regards des plaideurs. C'était le système 
préconisé comme propre à anglifier le pays et à le rendre britan- 
nique de fait comme de nom. Le général Murra]^, dégoûté de 
la tftche dont on l'avait chargé, ne put dissimuler sa mauvaise 
humeur an ministère. *< Le gouvernement civil établi, dii-il, il 
fikllut faire des mapsâ^t^ et prendre des jurés parmi qtiatre ee&t 
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cinquante coramerçans, artisans et ici nucrs méprisables, princi- 
puiciueiit par leur ignorance. I! ne serait pas raisonnable de 
supposer qu'il:* résistèrent à 1 ^ n vremeiit ihi ])ouvoir mis entre 
leurs mains contre leur atteuic, et qu'ils ne s'enipresscrciit paa 
de faire voir combien ils étaient habiles à Texercer. lis haïïi- 
^aicnt la noblesse canadienne, à cau^c lîc sa naissance, et parce 
qu'elle avait dos titres à leur respect : ils dttestaient le.s liabitans, 
parce ()irils les voyaient. Foustraits à l'oppression dont ils les 
avaient menaees." La représentation des grand.-^ jurés de Qué- 
bec, tous Anglais et protc- tans, (lue les catholiques étaient une 
nuisance à cause de leur religion, continue pleinement la vérilé 
de ces observations. Le mauvais choix des fonclioiin aires 
envoyés d'Europe ne faisait qu^augmeoter les inquétudca. 
C'étaient, comme on Ta dit, des gens sans mceurs et sans talens. 
Le juge en chef Gregory tiré du fond d'une prison pour être placé 
à la tôle de la justice, ignorait le droit civil et la langue française. 
Le procureur-géoéral n'était guère mieux qualifié. Les places 
de secrétaire provincial, de greffier du conseil, de légistrateufi 
de prévit-maréchal, furent données à des lavoris, qui les louèrent 
aiue plus offrans I Enfin l'Angleterre semblait avoir pris plaisir 
à choisir ce qu^il j avait do plus vil ou de plus incapable pour 
inaugurer le système qui devait changer la face du Canada, ou 
peut-être ne Pavait-elle fiiit que parce qu'elle n'avait pu trouver 
d'hommes plus instruits et plus, honorables qui vouluBsent se 
charger d'une pareille mission. 

Le gouverneur fut bientôt obligé de suspendre le juge en chef 
de ses fonctions, et de le renvoyer en Angleterre* Un chirurgien 
de la garnison et un capitaine en retraite étaient juges des plai- 
doyers communs, cumulant avec cela plusieurs autres charges 
qui portaient leurs appointemens & un chlfiire considérable. 

Malgré toutes les concessions faites à leurs prétentions, ces 
étrangers avides n'étaient jias encore satisfaits ; ils voulaient avoir 
un gouvernement représentatif, pour posséder dans toute leur 
plénitude ces droits qu'ils tenaient de leur naissance disaient-il:?, 
et qu'ils poî iaiL iit avec eux partout où ils allaient. jMais tout en 
accusant le système existant de despotisme, ils ne voulaient pas 
laisser les Canadiens profiter des avantages qu'ils réclamaient 
avec tant d'impatience pour eux-mêmes. Ils voulaient être seuls 
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électeurs et eeuls étig^bles en verta de la lot anglaise qui frappait 
leB catholiques d*interdictîon poHtiqae* Lee plus modérés même 
crofaient que cette loi était en force i Québec comme à Londres, 
regardant la reconnaissance du catholicisme dans le traité de 
Versailles comme une de ces consentions illusoires qu'on viole sans 
déshonneur. Ceux qui en savaient plus long voulaient profiter des * 
préjugés do l'Anjrleterre pour faire mettre tout simplement les 
traités de coté et laiio Ju Canada une nouvelle Irluiide. Cette 
doctrine aurait beaucoup eoiplrè la situation des Canadiens, déjà 
assez triste ; mais la dilKrence des temps, des lieux, des circons- 
tances no permettait plus guère cette politique aventureuse et 
funeste. N^espérant donc point influencer assez le général 
Murray pour le porter à favoriser leurs vues exclusive:?, ils por- 
tèrent à Londres des accusatiutis contre son administration, et 
excitèrent des ditssenlions dans la colonie, où Ton vil toul-à-coup 
les villes remplies de trouble et de confusion, et les gouvernansct 
leurs parlisnns se quereller entre eux. Murray fut accusé de 
favoriser le parti militaire, et excités par ses ennemif^, les mar- 
chands de Londres présentèrent une pétition au Bureau du 
Commerce contre son administraUon et en faveur d'une chambre 
élective. Lies choses en vinrent au point qu*il fallut le rappeler 
en le sacrifiant plutôt à la sympathie quHl semblait porter aux 
Canadiens qu'à des abus de pouvoir. Il repondît au conseil qui 
lui présenta une adresse i l'occasion de son départ ; qu'il espé- 
rait que le gouvernement de son successeur ne serait pas troublé 
parles ressentimens contre les auteurs des injustes calomnies 
qu'on avàit entassées contre lut-méme." Repassé à Londres, il 
n'eut besoin que de mettre devant les ministres le recensement 
qu'il avait &it làtre de la population eir 65, pour démontrer l'ab- 
surdité d'exclure les catholiques du gouvernement, puisque d'après 
ce recensement il n'y avait que 500 protestans sut 69/275 habi- 
tans.* Le con^té du conseil privé du Ai, chargé de conduire 
l'investigation, fit rapport en 67 que les charges portées contre 
lui étaient mal fondées; mais son acquittement ne le fil point 
revenir en Canada. 

• Il n'y a\'ait qnc 36 familles protestantes dans les campagnes. En 1765, 
il n'y avait que proieslaus d.ais le (iistricl de Montréal; Etat ojfficiil 
dremé but kt rapports des Jtfga de Paix depoié aux archives provincialet. 
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C'est fou-î l'administration ilu géncnil Murrny que les Indiens 
occidentaux chcrchrrent à se soulever. Los Franrais étaient à 
peine sortis de 'i'Ainerique que ces peuplades barbares avaient 
sent! toute la force de Tobservation qui leur avait été faite taot 
foU» qu'elles perdraient leur influence politique et leur iodépeD- 
dance du moment qu'une seule nation européenne dominerait dans 
ce continent. Ponthiac, chef outaouais, brave, expérimenté, et 
ennemi mortel des Anglais qu'il avait pounnûvia avec acharne- 
ment durant toute la dernière guerre, forma le projet de lee 
chaaser des bords des lacs, et entraîna dans un vaste complot les 
HuronSi les Outaouais, les Chippaouais, les Pouteonatamis et 
d'autrea tribus que les Anglais avaient négligé de traiter avec la 
considération que les Français leur montraient, et que cette 
espèce de mépris avait choquées. Il tint le Détroit assiégé 
plusieurs mois sans pouvoir le prendre. 11 se proposait d*y établir 
le siège de sa domination et de former le nmud d'une puissante 
confédération indienne, qui aurait contenu les blancs au Niagara 
et aux Apalaches. Ses alliés s'emparèrent de Michilimackinac 
par surprise et en massacrèrent la garnison. Sept i huit postes 
anglais, Sandusky, St.-Jo«eph, Miamis,Presqu^e,yenango, tom- 
bèrent entre les mains de cesbaibares^qui ravagèrent les frontières 
de la Pennsylvanie et de la Virginie, et repoussèrent un détache- 
ment de troupes à Bloody-Bridge ; deux mille personnes furent 
massacrées ou emmenées en oaptivilé par ces barbares $ un aussi 
grand nombre furent obligés d'abandonner les frontières pour aller 
chercher un lieu de sOreté dans Pintérieur* Mais le projet de 
Ponthiac était trop vaste pour ses forces. Les confédérés, battus 
à Bushy-Run par le colonel Bouquet, éprouvèrent encore d';unrcs 
échecs qui les obligèrent à faire la paix a. Osvvégo en 6G, avant 
l'arrivée des bOO Canadiens que le général -Murray envovnit au 
secours de leurs co m patriotes du Détroit; Ponthiac se retira avec 
sa famille dans i inicrieur. En 69 il vint aux Illinois. 11 régnait 
alors beaucoup d'agitation parmi les Indiens. Les Anglais soup- 
çonnant les intentions de ce chef célèbre, un de leurs coureurs 
de boib nomme VViiuamson le fit assassiner dans la forêt de 
Cahokia vis-à-vi:^ de St.-Louis.* 

• Ilistory of the Conspirary of Pontiac and the war of tho Xortli American 
tribes against tiie EngUsh coloiù^.aftet the cooquç&t of CajoadAf Fiaocis 
FarJcman, jr., Boston 1851. 
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C'est ^ous raJmlniîjtration de Murray que fut introduAe la 
première presse et que fut commencé? h publication du premier 
journal qu'on ait vus en Canada. La Gazette de Québec, qui 
subsiste encore, parut pour la première foi?; en lantrue frnnrai.-ie 
et anglaise le 21 juin 17G1, soutenue par Î50 abonnés dont moitié 
canadiens. Timide à eon berceau, cette feuille se permit rare- 
ment pendant longtemps des observations sur la politique du jour ; 
elle 8e bornait à recueillir les nouvelles étrangères, à noter les 
principaux événemens et à garder un silence de commande sur 
tout 1.' reste, ce qui fait (pi'on y cherche en vain un reûet de To- 
pinioii publique dans tout le ^e^îc du dernier siècle. 

Kl pourtant i! se passait alors dans le parlement de la Grande- 
Brctniine une loi qui devait avoir un immense retentissement et 
finir par ai in r toute PAmériqu?? septentrionale. Il s'agissait de 
taxer les colonies sans leur consentement. L'Angleterre, prétex- 
tant Taugmentation de la dette nationale par suite de la dernière 
guerre, voulut saisir cette occasion pour passer Pacte du timbre, 
et faire admettre le principe par aeâ sujets américains. Toutes 
les anciennes colonies protestèrent; le Canada et la Nouvelle- 
Ecosse gardèrent seuls le silence ou ne firent qu'une résistance 
passive. 

Le Canada était plus alors occupé deVarrivéedu nouvel évêque, 
M. Jean Olivier Briand, que de la prétention inconstitationnelle 
de la Grande-Bretagne. M. de Pontbriand» son prédécesseur, était 
mort à Montréal en 1760. Dans le bruit des armes cet événe* 
ment était passé inaperçu. Le chapitre de Québec voulut élire, 
pour le remplacer trois ans après^ M. Montgolfier, frère du célèbre 
inventeur du balon, et supérieur du séminaiv de St.-Sulpice de 
Montréal. Mais le gouvernement ayant Ait des objections à sa 
nomination, soit parcequ'il n^était pas né en Canada ou parse- 
que ses sentimens étaient trop vifs pour la France, il renonça i 
cette charge par une déclaration qu*il donna à Québec Tannée 
suivante, et indiqua M. Briand, chanoine et grand-vicaire du 
du diocèse, pour remplir le siège épiscopal, auquel d'ailleurs sem* 
blaient l'appeler ses lumières et ses vertus. Cet ecclésiastique 
obtint Togrément de George III eu passant à Londres pour aller 
se faire sacrer évêque à Paris. 

Les difficultés qui cûmmeoçaieot alors à nattre avec les autres 

« 



Digitized by Google 



UISTOIRS OU CANADA. 



389 



colonies, déterminèrent vers ce temps-ci l'Angleterre à suivre une 
politique un peu plus libérale. Inquiète de plus en plus de Tagi- 
tation qui se manifeslait dans la plupart des provinces américaiiiea 
ot surtout de ce qui venait Je se passer en Canada, elle crut 
devoir modifier le système qu'elle avait établi dans cette contrée. 
Elle changea les ])rincipaux fonctionnaires. Le généra! Carie- 
ton y arriva comme lieutenant-gouverneur en 6G, avec un nou- 
veau juge en chef, M. Hay, et un nouveau procureur-général, 
ce dernier fils d'un réfneié français, M. Ma/ères, qui dut sa nomi- 
nation à un trait qu'un ami avait raconté de lui au ministre, lord 
Shelburne, et qui valut à cet avocat célèbre jes fn veurs du gou- 
vernement le reste de ses jours.* Le nouveau gouverneur prit 
les rênes do l'administration des mains du conseiller Irving, qui 
les tenait depuis le départ du îrénéra! Murray, quelques semaines 
auparavant; et l'un de ses premiers actes fut de retrancher de 
son conseil le même Irving et un aude fonctionnaire, favori de 
son prédécesseur.! Il négligea pareillement plusieurs autres 
aneieat membres, qui crurent devoir faire dea représentatioDS 
■ans pouvoir le rendre pour cela moins dédaigneux dans ses 
paroles que dans sa conduite. Il \e\ir répondit qu'il consulterait 
ceux qu'il croirait capable de lui donner les meilleurs avis ; qu'il 
prendrait l'upinioa des amis de la vérité, de la franchise, de 
réquitéy du bons sens, bien qu'ils ne fussent pas du conseil, des 
hommes enfin qui préféraient le bien du roi et de ses sujets à des 
affections désordonnées, à des vues de partij à des intérêts per- 
sonnels, serviles. Les eonseUleis auxquels i^adressaient ces 
iunnuations indirectes, mais poignantes, jugèrent à propos de 
ployer la tète et de laisser passer l'orage en attendant un temps 
plus favorable pour la relever et ftire valoir leurs prétentions, 
sachant bien que le gouverneur n'est qu'un chef paseager dont le ^ 
caractère change avec chaque titulaire, tandis quoleconssil,avec 
un peu de prudence, peut, à la longue, maintenir sa position en 
ayant soin seulement de savoir saluer chaque astre nouveau qui 
apparaît dans le ciel politique et s'd&cer momentanément devant 
sa voloaté trop décidée. 

* Dumont. 

fC^étut Mabane. Â peu piè« dans le taàa» tempÊ an nommé KJnek, 
gvêffler de la Cour des plaidoyen comamas était destiloé pour txtonknu 
Irvjog était un m^r, Hsbs&e un cliinirgitn de réginsat 

a* 
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L'arrivée du général Carleton n^apporta pas immédiatement, 
comme on i^eapérait, de remède à la confuaion extrême qui 
régnait toujonra parauite du f6gime extraordinaire qu'on laiaaait 
encore aobaiaier* 

Tout Aibles qu'ila étaient nmnéiîqiiefiienty lest Canadtena lea- 
taîent calmée et fennea devant l'oppreaaîon que leuni ennemie 
voulaient toujoun ftîre peser aur eux. On leur avait donné les 
lois criminelleB anglaises, cette arme déiènaive, mais puissante de 
la liberté ; niais on les administrait dans nne langue qu'île ne 
connaissaient pas, et on persistait & leur refuser le droit d'être 
jurés et de remplir des charges publiques sous prétexte de 
nationalité et de religion, n'admettant à cette règle qiiedeserôep- 
tiens fort rares et prouvant an monde que les lois dont on était si 
fier devant Pétrangcr, étaient fondées non sur le sentiment de la 
fraternité, mais* sur l'ègoïsme sectaire et national. En présence 
de cet esprit d'exclusion, le peuple en masse continua son oppo- 
sition négative, tandis qu'une partie des citoyens les plus notables 
avait, dès avant le départ du général Murray, envoyé des repré- 
sentations très pressantes au gou\ i^rnement à Londres.* Les 
Canadiens espéraient que dans une cause aussi sainte qu'étfiit la 
leur, ils ne restertiîent pas absolument snns amis. En etl>i. il 
s'en présenta pour protester avec eux contre l'nssci v issement 
auquel on voulait le* soumettre. Des Anulais éclairés qui con- 
naissaient l'effet démoralisateur do toute violation drs règles de 
la ju:«ticc, se réunirent A eux. T/«'r]rs plaintcîs coanimnes, sou- 
mises d'abord au Bureau des Plantations, furent ensuite renvoyées 
aux procureur et solliciteur-généraux, MM. Yorke et de Grey, 
et en attendant leur rapport, l'ordonnance de 64» fut désavouée 
et remplacée par une autre' qui donnait aux Canadiens le droit 
d'être jurés dans les cas spécifiés, et les rendait admtaaibles an 
barreau sous certaines restrictions. 

Le travail de MM. Yorke et de Grey fut présenté dana le mois 
d'avri 166. Us reconnurent tous les débuts du système de 64, et 
iittri huèrent les désordres qui en étaient résultés à deux causes 

• Lm détail de cm luttM, da cet ranonUaneM, de ces pétitiont et cootxe* 
pétitioue peut penttie trop minutieux au comiiran des lecteure ; WÊk on 
doit te rappeler que nos péret combattaient pour nous comme pour e«x* 
Tnèm'>«. et q ie hurs r forts, pooranéltorer notre destinée, ne doitent point 

sortijr de notre mémoire* 
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principales: lo. La leMative d'administrer la jaslîee saas le 
conjure des habitans, dans des formes nouvdles et use langue 
qui leur était étrangère, dVù U arrivait <pe le^ parties n'enteu* 
daient rien i ce qui était plaidé et jtt|^, faute d'avocats pour 
conduire leurs causes, de jurés pour décider et de juges parlant 
le fiançais pour déclarer quelle était U Un et prononcer le juge- 
ment ; ce qui prodfûsaU les maux réels de Poppression, de Tigno* 
rance et de la corruption ; ou, ce qui est presque la même chose 
en matière de gouvernement, le soupçon et la croyance qu'iU 
existent. 2o. L'alarme causée par rinterprétation donnée à la 
proclamation de 03, que l'intention était d'abolir d'un seul coup 
au moyen des juges et autres officiers de justice nouvellement 
M( ;i)iité8, les lois et les coutumes du pays, et cela, non pas tant 
pour assurer l'avantage des lois anj^laises aux nouveaux sujets, et 
de ])rotéger d'une manière plus efficace leurs personne-^, îourB 
biens et leur liberté, que pour leur imposer sans nécessite des 
règles arbitraires et nouvelles fjui avaient l'effet de confondre et 
renverser leurs droits au lieu de les maintenir. 

Ils a pprou valent auë,si, avec de légères nioditications, le nouveau 
syirtème de judicature proposé par les lords-commissaires, sauf 
eur un seul point dont nous parlerons tout-à-l'heure. Ce système 
consistait à diviser la province en trois dèpartemens judiciairea, 
et à établir ** une cour de chancellerie, composée du gouverneur 
et de son conseil qui servirait en même temps de cour d'appel, 
dont le conseil à Londres pourrait réviser les jugemens; une 
cour supérieure composée d'un juge en chef et de trois jugea 
putoés, sachant la langue française* l'un d'eux les lois du pays, et 
tous étant tenus de confibrer, de temps i autre, avec les avocate 
canadiens lee plus recommandaUes," pour se mettre au fiât de 
rancîenne j urisprudence. 

Âpiés avoir recommandé cneoie de nommCT quelques Cana- 
diens dans la magistrature, les rapporteurt voyant que l'on persis- 
tait à retenir les lois anglaises dans la nosveHe crganisation, 
observèrent que c*était une maadme recoiiBue de droit public, 
qu*un peuple conquis conserve ses lois jusqu'à ce que le vain* 
quenr en proclame de nouvelles, et que c'était agir d'une manière 
oppressive et violente que de changer sondahiement les lots et lee 
usages d'un pays établi : c'est pourquoi les cooquérans qui agis« 
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sent avec eageMO» après avoir pourvu à la sûreté de leur domina- 
tion, procèdent lentement et lainent à leurs nouveaux i||et9 
touloÀes coutumes qià sont indifftrentes de leur nature, surtout 
celles qm régissent la propriété et eu assurent Pezistenoe. H 
est d'autsnt plus essentiel de suivre une pareille politique en 
Canada» que c'est, ditaient-ils, une grande et ancienne colonie, 
établie depuis très long-temps, et améliorée par des Français. . • 
On ne pourrait y introduire tout-à-conp les lois anglaises de pro- 
priété, avec le mode aDglais de transport et d'aliénation, le droit 
de succéder et la manière de contracter et d'interpréter les con- 
ventions sans une injustice manifeste et sans occasionner la plus 
grande confusion. Les Anglais qui achètent des biens dans cette 
province, peuvent et doivent se conformer aux lois qui les régis- 
sent comme on fait en certaines parties du royaume ci en d'au- 
tres possessions de la couronne. Les juges auL^lai.-, envoyés d'ici 
peuvent, a Taide des gens de lois et des Canadiens éclairés, se 
mettre facilem^t au fait de ces lois, et juger diaprés les coutumes 
du pays comme on juge d'après la coutume ds Normandie les 
causes de Jersey et de Guerncsey." Les rappoi Leuià enfin finis- 
saient par suggérer de rétablir les lois civiles françaises en auto- 
risant les juo;e3 à faire des régies pour la conduite des procédures 
dans les ditlérens tribunaux. 

Malgré les raisons de haute politique, sans parler de relies de 
la justice plus lentement écoutées, qui avaient motivé leurs con- 
clusions, le>« recommandations de ces deux jurisconsultes éminens 
restèrent comme celles du Bureau des Plantations pour ie moment 
sans effet. Les intrigues des gens intér^sés au maintien du 
nouveau système, et les préjugés d'une grande portion du peuple 
anglais contre les habitans do cette colonie à cause de leur double 
qualité de Français et de cathoMques formaient des obstacles trop 
difficiles à vaincre. Mais la métropole ne pouvait laisser les 
choses dans Tétat où elles étaient, et elle chargea Tannée suivante 
le gouverneur de s^enquérir avec Taidc de son constti de rsdminis* 
tration de la justice afin d'indiquer les cbangemens que deman- 
dait vraiment le bien du pays. L'investigation fort longue qû 
eut lieu ne fit que signaler de nouveau les nombreux Inoonvé* 
niens du nouveau régime et l'eztréme confusioa qui continuait 
de règnefy puisque les meilleurs jurisconsultes étaient partagés 
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■nr la question de savoir quelles lois étaient vraiment en force, 
lies recommandations par lesquelles il fallait conclure renouve- 
lèrent les embarras des investigateurs, tant la tyrannie qui veut ko 
voiler du manteau de la justice, a d'obstacles à vaincre lore même 
que sa victime est faible cl qu'elle est elle-même suprême et loute- 
puiîi^arite. L'on revenait toujours à la div-ision de la province 
en trois districts ; mais, après avoir suggéré il ■ 1 tniicr à chacune 
de CCS divisions un jns:e avec un assistant canadien pour ex]>li- 
quer la loi, sans voix dciibérative, un shérif et un procureur 
du roi, l'on proposait pour mettre fin à rincertitude touchant les 
lois, quatre modes dilTerens tout en déclarant que Ton était inca- 
pable de dire quel était celui qui devait avoir la préférence : 
lo Faire un code nouveau et abolir les lois françaises et anglaises. 
2o Rétablir purement et e^lmplernent les anciennes lois, en y ajou- 
tant les parties du code criminel anglais les plus favorables à la 
liberté du sujet. Knûn 3o et 4o établir les lois anglaises seules 
avec des exceptions en faveur de quelques-unes des anciennes 
coutumes. Le gouverneur ne voulut point approuver ce rapport 
et en fit un autre plus confbrsae wax vœux des Canadiens, dans 
lequel il recommanda la conservation des lois criminellesanglaises^ 
et le rétablissement pur et simple de toutes les lois civiles fran- 
çaises en vigueur avant la conquête. Le juge en chef Uey et le 
procureur-général Mazères ne partageant pas cette opinion, 
firent chacun un rspport à part suggérant de conserver des 
anciennes lois toutes celles qui regardaient la tenure, Taliénationy 
le douaire, les successions et ta distribution des biens des per- 
sonnes mortes sans testament. Ces divers rapports furent trans- 
mis en An^eterre avec toutes les pièces justificatives et ren» 
vo^és en 70 par le conseil d^état à tm comité spécial qui, après 
avoir délibéré sur ces documens, sur un antre rapport que 
lui avaient (ait les lords-commissaires en 69, et sur les pétitions 
des Canadiens contre l'état de choses actuel» recommanda de 
donner tous ce& papiers à Pavocat du roi et aux procureur et sol- 
liciteur généraux pour dresser un code civil et criminel conve- 
nable au pays, en profitant de la présence de son gouverneur en 
Angleterre. MM. Marriott, Thuriow et Wedderbume remplissaient 
atore ces différentes charges, et passaient pour des hommes 
éminens dans la science du droit. Ils présentèrent leur travail 
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en 72 et 73, maiB ila difl%raient lee um de« autres «or plimeen 
points, tout en concluant a-pcu-prôa delà même fflanîôre^ excepté 
Marriott qui en était venu à un résultat opposé. Marriott pensait 
que rétablissement d*une assemblée représentative était préma- 
turé chez un peuple illettré malgré son collège des Jésuites; 
qu'il fallait établir un conseil législatif nommé par la eouronne et 
composé de proteslans seuls, et non de protestans et de catholi- 
ques ou de CanacBens comme le recommandait te Bureau du 
Commerce; que l'on devait conserver . aussi le code criminel 
anglais, mais pcnnettie l'usage des langues fi-:inçai;*e et au-^luise 
inUifféremment dans lesquelles seraient promulL'uud toutes les 
actes public» j que pur le 36e article delacapitulai on de Montréal, 
l'Angleterre s'était obligée de respecter la propriété et les lois^ious 
la !<aii » e-ffaiik» desquelles elle est placée, et que cons^»quemiiirnt 
Bû tcnurc et toutet< les lois (jui la concernaient devaient être 
maintenues; que le silence du traité de Versailles n'anntilnit 
point, suivant lui, la capitulation de Mi^Uréal aux ye\«x du droit 
des nationîi, parée que e'ttait un pacte national conclu person- 
nellement avec les habitans eux-mêmes en considération de la 
cessation de toute résistance ; puis tout en reconnaissant ainsi les 
titres sur Ies(]uels le Canada s'appuyait, il ajoutait que néanmoins 
le parlement impérial avait le droit de changer ces I(HSy sopbi«ne 
par lequel il détruisait tout ce qu'il venait de dire ; que .si la 
coutume de Paris était maintenue, il fallait l'appeler coutume du 
Canada pour effikcer de l'esprit des habàtans jusqu'aux idées 
d'attachement qu'ils pourraient conserver pour la France; et 
que pour celte raison il convenait peut-être d^en changer une 
partie afin de l'assimiler aux lois anglaises, tout devant tendre 
vers l'aagltfioation et le protestantisme ; que a^ fallait admettre 
le culte catholique» on devait en bannir les doctrines et ne pas 
lui donner plua de privilèges en Canada qu'il n'en avait en 
Angleterre f qu'il ne devait pas y avoir d'évéquei que le diocèse 
pouvait être gouverné par un grand-vicaire élu par un chapitre 
et les curés de paroisses^ ou un surintendant ecclésiastique nonmié 
par le roi, et dont le pouvoir se bernerait à l'ordination des 
prêtres; que toutea les eomraunautésjeligieuses d'hommes et de 
femmes devaient être abolies après l'extinction des membres 
■etoelsi et levii bieot resUtués é la cenroiuie pour être employés 
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aa soutien des cultes et à l'Aduèstion de la jeunesse sans distinc- 
tion de croyances ; que les cures devaient être rendues fixes, mais 
que le chapitre de Québeo devait être midntenu, contre Topinion 
du Bureau de Commerce qui s^ètait prononcé pour son abolition, 
abolition qui eut lieu quelques années après, en 73, sous prétexte 
Ui! iuanque de prêtres au t^iôge Je Tcvêque, Ue dilUcullé d'eu 
appeler les campagnes pour les assemblées capitulairefi, et de 
pénurie de la caisse épiscopaic privée de ses pins grandis revenus 
par la conquête. iVIairiolt pensait (ju'il failait conserver le cha- 
pitre afin que les canonicats fussent de pelilcs dcmcvurs entre les 
mains du gouvernement pour récompenser la fidélité des préfn«s 
qui montreraient du zèle pour l'Angleterre, les motifij des honuncs 
dans leurs actions étant l'inlérôl et richesise, disait-il, et la consé- 
quence, leur dépendance ; que les processions et les autres 
poulpes religieuses devaient être défisndues dans les rues, les biens 
du séminaire St.-Su!picc réunis à ceux de la couronne, et les 
fêtes abolies, excepté celles de Noël et du Vendredi Saint ; que 
les dîmes devaient être payées au receveur-général pour être dis- 
tribuées en proportions égales entre les membres du clergé pro- 
testant et du clergé catholique qui se conformeraient aux doctrines 
de l'église anglicane; enfin le système de Marriott, c^était le 
système de l'Irlande, car la tyrannie s'exerce aussi bien au nom 
de la religioa que de la nécesaté. Les lords-commissaires du 
Commerce avaient déjà fait la même suggestion, en ajoutant que 
les églises devaient servir alternativement au culte protestant et 
au culte catholique» double emploi auquel Marriott était opposé, 
excepté pour les euree des villes à la collation desquelles le géné- 
ral Murray avait reçu ordre dans le temps d'admettre les 
inînistrqp protestans et e&tre autres, M. MootmoIltDi à Québec, 
mais ordre que la politique l'avait empêché de mettre à exécution. 

Dans ce long rapport, Marriot ne laisse pas échappW un mot, 
pas une pensée d'adoucissement pour le sort des Canadiens : 
c'est un long cri de proscription contre leurs usages, leurs lois, et 
leur religion ; son hostilité n'est contenue en quelques points que 
par certaines régies d'expédience et certaines raisons de nécessité, 
qu'il ne peut s'empêcher de reconnaître pour le moment, en 
attendant toutefois que leur dispensation devienne chose possible 
et déa Ion ehoae jostifiable. 
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Le flolliciteur-général We<lderi>onie, depuîB diancelier d'Âo* 
gleterre flous le Dom de lord Loog^borough, guidé par des princi- 
pes d'un ordre plus élevé et plus philosophique^ montra anasi plus 
de modération et plus de justice dans ses suggestions* Il s'étendit 
sur la forme du gouvernement et sur la religion des habitans, 
parce que l'une et l*autre devaient, nécessairement suivant lui, 
exercer une grande influence sur les lois civiles et criminelles qui 
seraient données, et tout en déclarant qu^il serait imprudent de 
conférer une constitution élective aux Canadiens, il reconnut 
qu^ils avaient des droits qu'ail (Ulait respecter, ce qu^on n'avait pas 
ÙLii encore, et qu^on devait leurdoanerun gouvernement équitable. 
** Le gouvernement établi après le traité de 63, dit-il, nVst ni 
militaire, ni civil ; etil est évident qu'il n'a pas été foit pour aii.er. 
Il faudrait créer un conseil revêtu du pouvoir do l'airc des ordon- 
nances pour le bon gouvernement du payt, mais prive du droit 
de taxer, droit que le parlement impérial pourrait se rcî^crver à 
lui-même; pcnnoltrc le libre exercice de la religion catholique 
en abolissant dans le temporel de l'Eglise ce qui était incompati- 
ble avec la souveraineté et le gouvernement conune la juridiction 
ecclésiastique île Rome ; rendre les cures fixes, et en donner la 
collation au roi; séculariser les imJ[\s monastiques des honuncâ 
et tolérer ceux des lemmes ; conserver le code civil français et la 
loi criùtHJcllc anglaise avec de- modifications ; élablir un système 
de jmiicature à-peu-prc^ semblable à celui que le conseil canadien 
avait recommandé ; enîin, sans négliger entièrement les piéjugés 
des habitans ainsi que ceux des émigrans anglais, quoique la 
bonne i>oUtique obligeât de montrer plus d'attention aux premiers, 
qu'aux seconds, non seulement parce qu'ils étaient plus nombreux, 
mais parce qu'il n^itaU pas de Vintérêt de la GrantU-j^^^iagne 
de voir établir beaucoup d'Anglais en Canada^ reeonoattre aux 
Canadiens le droit de jouir de toutes celles de leurs anciennes lois 
qui n'étaient pas incompatibles avec les principes du nouveau 
gouvernement, vu que leurs propriétés leur étant garanties, les 
lois qui les définissaient, les eréuent, les modifiaient, devaient 
aussi leur être conservées, autrement leurs propriétés ae rédui- 
raient à la simple possesnoa de ce dont ils pouvaient jouir peiaon- 
nellement. 

Thurlow, alors procureur-général -et qui a éfé depuis Ihm des 
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chanceliers les plus éminens de l'Angleterre, et, malgré les diffé- 
rend reproches (ju'otï lui fait, l'un de îsCs juges les plus inilépnnJnns, 
avait la réputation d'ôtre ea politique plutôt conserval 'ur que 
libéral, et plutôt hostile que favorable aux libertés des coionies. 
Il 8e montra cependant l'ami le plus généreux des Canadiens, 
qui n'avaient personne dans la métropole pour les défendre. 
Sans faire de recommandations spéciales en leur faveur, il invoqua 
des principes plus larges et plus humains qu'aucun autre homme 
d^état anjrlais. S'appuyant sur cette sage philosophie qui a 
distingué les écrivains modernes les plus célèbres, sur cette 
philosophie qui a combattu le droit de la force et défendu 
celui de Ift-mison et de la justice, qui a appelé la sympathie des 
hommes sur les opprimés et la haine des générations sur les 
oppresseurs, il soutiat tout co qu'il 7 avait de juste, d'humain, de 
poKtilliie dans les suggestions qui avaient été faites depuis 64^ 
touchant la constitodon qu^il convenait de donner au Canada. 

Après avoir passé en revue les plans proposés pour le gou- 
T^mement, la religion et les lois de ce pays» les ehangemena 
qtt%>n avait Voulu introduire, et les opinions contraires qui exis- 
taient sur toutes eea quettiona fondamentales» il déclara qu'igno* 
rant de quelle manière le roi avait intenfion de les régler, il ne 
pouvait ikire aucune augg e et hm apéciftle ; mais que néanmoins il 
ee permettrait dMndiquer les principes que Von devait suivre si 
on voulût toucher à ses lois. 

^ D'apcéa le droit des gene> dit^il» les Cmadiena paraissent 
avoir celui de jouir de leurs propriétés comme ils en jouisaaient 
lors de la capitulation et du traité de pais, avec tous les attiîbula 
et incidens de tenure, ainsi que de leur Uherlé peiaonnelle» toutes 
diosea pour lesquelles ila doivent s*attendre i la prtrtectioik de la 
couronne* 

Par une conséquence qui semUe n éces sa ire, toMes les lois 

qui concernent la création, la définition et la protection de cette 
propriété doivent être maintenues. En introduire d'autres, ce 
serait, comme le disent très bien MM. Vorke et de Grey, tendre 
à confondre et rem erser les droits au lieu de les maintenir. 

" L;l ou cerlaines formes de justice civile ont ete établies 
depuits long temps, les hoaimes ont eu des occasions fréquentes 
de sentir eux-mêmes et d^observer chez les autres la puissance 
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eoeieitiTe de la loi. La force de cet exemples va eooore pins 
loin; elle Uîmo une impieeaion sur les opinions courantes des 
hommes» et les arr6te dans leiim actions ; cens qui n'ont jamais 
vu d'exemples ou connu les lois d'où ces exemples procèdent, 
acquièrent encore une sorte de connaissance traditionnelle des 
efiets et des conséquences légales de leurs actes, suffisante et en 
même temps absolument nécessaire pour les aflfaires ordinaires 
de la vie. Il est facile de concevoir d'après cela quel trouble 
inûni doit occasionner riTitmiKiction do nouvelles mesures de jus- 
tice : le doute et rincen lude dans les transactions^ le désappo'mte- 
ment et les pertes dans le rcsuUat. 

" La même observation s'applique avec encore plus de force 
aux lois criminelles dans la nropuiuon que l'exemple est plus 
frappant et que les conséquences sont pbis importantes. La 
consternation générale qiii résulte d'une sujétion soudaine à un 
nouveau système doit durer longtemps malgré le relâchement ou 
la douceur du code. 

« De ces observations je conclus donc, que de nouveaux sujets 
acquis par droit de conquête doivent attendre de la bonté et de la 
jostice de leur conquérant la eonservatioa de toutes leurs anciennes 
ois} et ils n'ont pas moinSi ce semble, raison de Pattendre de bs 
ssgesse. II est de l'intérêt du conquérant de laisser ses nouveaux 
sujets dans le plus haut degré de tranquillité privée et de sécurilé 
peisonnelle comme dans la plus grande persuasion de leur réalité, 
sans fournir inutilement des causes de plainte, de mécontentement 
et de manque de respect à la nouvelle souveraineté. Le meilleur 
moyen d'assurer la paix et Tordre, c'est de les laisser dans leurs 
haÛtudes d'obéissance aux lois aux quelles ils sont accoutumés, et 
non de les forcer à suivre des lois dont ils n'ont jamais entende 
parler ; et si le vieux système se trouve plus parfait que tout ce 
que l'ingénuité humaine peut espérer d'y substituer, alors la 
balance l'emporte entièrement en sa faveur. 

M L'on doit d'ailleuis se rappeler que le projet du gouvernement 
et des lois du Canada a été conçu par une eoor sage, à une épo- 
que de calme, exempte de passions particulières et de préjugés 
publics. Des principes d'humanité et des vues d'élat ont pri^sidé 
au choix du plan le pkis propre au «lévcloppement d'une colonie 
florissante* Ce plan a été perfectionné de temps à autre par la 
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sagesse et l'expérience des jours qui se succédaient, afin de Pem- 
pécher de tomber en décrépitude ou de devenir impropre à l^état 
progressif de la provioce." Cet homme d^état terminait en 
ajoutant que, quoique ses observations pusseot être considérées 
comme justes en générai, l'on pouvait néanmoins supposer dea 
dreonstances où les exceptions et les restrictions devenaient 
nécessaires, mais les changement imposés par ces circonstances 
ne devaient se faite que pour de^ raisons d'une nécessité positive 
et insurmontable que la véritable sagesse ne pouvait négliger ni 
mettre en oubli, et non de cette nécessité idéale que des spé- 
culateurs ingénieux pouvaient toujours créer perdes suppoiilions 
possibles, des ingérences incertaines et des argumens forcés ; non 
de la nécessité d'asnmiler un pays conquis, en fait de lois et de 
gouvernement, à la métropole ou à d'anciennes provinces que 
d'autres accidens ont attachées à l'empire, pour le plûair de 
créer une harmonie, une uniformité dans ses différentes parties 
qu'il est, suivant moi, impossible d^atteindre, et qui, d'ailleurs, 
serait inutile si l'on y réussissait; non de la nécessité d'éter 
à Fargumentation d'un avocat la faculté d'invoquer les savantes 
décisions du parlement de Fbris, de peur d'entretenir chez les 
Canadiens le souvenir historique de l'origine de leurs lois ; non 
de la nécessité de satisAire les espérances impossibles de cette 
poignée d'Anglais dépourvus de tout principe^ que les acci- 
dens conduisent en Canada et qui croyent trouver là les diffé- 
rentes lois des difierens pays d'où ils viennent ; non enfin, 
d'aucune de ces espèces de nécessité qu'il uv;ilt cntciulu alléguer 
pour abolir les lois et le gouvernement de cette colonie. La 
logique prcs«anio et sarcastique de Thuriow aida puissamment la 
cautie des Canadiens. 

Le conseil d'état fut en possession de tous ces rapports en 73. 
De[>uià iicul ans l'Angleterre cherchait partout des uiuiifs capables 
de justifier aux yeux des nations et de la conscience publique 
rabolition des lois et peut-être de la religion d'un peuple auquel 
elle les avait garanties par les traités ; et l'on ne hasarde rien de 
trop en disant que la justice et la générosité de réloqucni plai- 
doyer de Thuriow eussent été peine perdu, et que le Canada 
serait passé sous la domination d'une poignée d'étrangers, ayant 
une religion, une langue, des lois et des usages totalement difôrens 
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de ceux de ses habitans, sans PattiUide iiostile de» autres colonies 
qui commençaient à faire craindre à TAngleterrc la perte de toute 
rAmeru^ue <lu nord.* Cette métropole ditVèra de donner ?on 
dernier mot jusqu'en 74, alora que la solution pacifique de ?îfa 
difficultés avec ces colonies parut plus éloignée et plus j>ro! Iliuli- 
tique que jamais. La révolution qui sauva les libertés améri- 
caines, força ainsi rAnglcterre à laisser aux Canadiens leurs 
institutions et leurs lois, en un mot à leur rendre justice, afin 
d'avoir au moins une province pour elle dans le Nouveau-Monde* 

Depuis quelque temps la patience des Canadiens et la violence 
du parti anglais auquel abouUssait par contre coup le choc des 
agitations des autres provinces, formaient un contraste qui ûûaût 
lèfléchir le cabinel de Londres. Les Angiais remplissaient la 
magistintare ; les me^stnit» de Montrènl non moins turbulens 
qoe le leale de leon oomimlriolesy nralent été accuaée du» le 
temps devant le coasett qm les avait sommée de oimpandlM 
devant lui à Québec pour se justifier* 

L'un d*euS| le nommé Walker, au lieu de se défendre» avait 
été jusqu'à protester eontra les aotes du gouverneur et de ce con- 
seil; cequiavuîtisitdife ail proeumur-général Sudding qu'une 
parnlle audne» élaît un. eiime ; que le protêt élaît un HbèUe fruz» 
scandaleux» aédilieux» et qui ireppeit à la baao du gouvernement 

C'est alofs qùfa pour consoler un peu les Canadiens l'on s«^ 
pendit l'exécution des instructions royales qui portaient de cha^ 
aer dtt pays tous les bahilMUi qui rslùseraient de prêter leser> 
ment dVtbjuntâon. Trois ans plus tard» les ministre» iwenaat 
peu à peu sur leurs pas, permirent de concéder des terres en sèU 
gneurie. 

Le temps arrivait où l'Angleterre mieux éclairée sur ses 
imérèls allait uaaoncer Ibrinellement son changement de politique 
et faire connaître la voie nouvelle qu'elle entendait suivre dans 
l'admmistration. 

Le parti extrême de la proscription en était furieux et poussait 
de hautes clameur??. Mazérc^?. de rotonr à Londres depuis trois 
OU quatre ans, était son homme de confiance et son agent. Cet 

* Le pamphlétaire Flraimlng dit : The goveinineat conmltcd ^owuiot 
Carlelon as to fhi" m*-an? of cxcitinç \he zcalous coojx'r.î'ioiY of ihe k-aden» 

of tha Frsadii Cansdians, wiàsa h» ■iiggurTtirl tbs ws t o raù oa of Snufik iaw.** 
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homnie dont la famille avait tant soulVeit du fanalisnie religieux 
dans sou uiicienne patrie, ci ii>ei»tait à devenir coiuine Marriott 
lui-mûine Tavocat des proscripleurs canadiens dans tsa pairie 
adoptive, et pour cela il marchait dans deux voie^ que Phistoire 
n'a pas bien éclaicies. D'une part, dans un rapport qu'il adres- 
Bait en Angleterre il faisait une revue assez favorable des lois 
canadiennes, et dans ses tète-à-tète avec les agens chargés de les 
défendre, il embrassait également leur cause avec chaleur «don 
Bu Calvet ; de Tautre, les nombreux pépiera impriméi tous sa 
direction et qui forment plusieurs volumes, nous le montrent 
Moou comme entièrement hostile à toutes leurs institations civiles 
et rdigieuses, du moins comme peu zélé pour la conservation de 
ces cooditions essettUelles à leur bonheur. Entre ces contra- 
cUctions quelques personnes instruites cherchant une solution dans 
ses volumineux écrits, et surtout dans le Cmadian Freelwlder^ 
pensent qu'il voulait plttt6t amener les fanatiques qu*il servait» 
par une chaîne de raisonnemens dont ils ne voyaient pas bien la 
conséquence, mais dont ils ne pourraient ensuite se dégager, à un 
but souvent opposé à celiii qu'île voulaient atteindre i d'autres, 
ennemis de toutes ces circonlocutions, n'y veulent voir que les 
allées et venues d'on< intrigant. Quoi qu'il en soit, Macéras 
informa ceux qu'il repfésentait de la décision probable du gou- 
vernement touchant le Canada. A celte nouvelle, voyant la 
tournure que prenaient les aflhires, et le désir du roi de s'attacher 
les Canattiens pour la lutte qui se préparait en Amérique, les 
pnrteslans crurent qu'il était temps de fiùre des démonstrations 
plus vigoureuses, et de demander enfin formellement Aiccom- 
plissement des promemca de 63, c'est-à-dire l'octroi d'une cons* 
titution libre. Ils tinrent plusieurs assemblées pour adopter 
des ]>étjiions au roi. La première nTétaît composée que d'une 
quarantaine de personnes. Ils nommèrent deux comités, 
l'un pour Québec et l'autre pour Mutiutal, et invitèrent les 
Catiridicns à se joindre à eux, ce que ceux-ci déclinèrent de faire 
pour de bonnes raisons. En effet, dana tous leurs procédés, ils 
ne cessaient point de diœimuler un point capital, la religion. La 
chambre que le irénéral Murray avait convoquée en 64, n'avait 
pu rien faire parce (|ue les membres canadiens avaient refusé de 
prêter ie serment du tesu lis croyaient que si le pailewent 
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impérial en accorda. i une autre l. s proieblans auraient toujours 
seuls le droit d'y siéger, attendu que rincgibilité des cailio ii;ijcâ 
était une des niaximes fondamentales de la constitution anniaisie; 
et dans cette conviction la conclusion de leur requête (jui gardait 
le bilence sur cet article n'exposait rien de leurs prétention?. 
Mais les catholiques qui contiai?.sniont parfaitcnient leur pensée 
uecrétô, exigèrent, avant toute chose, que le rot lïit lormcUcuieiit 
prié dV ailmeltre sans distinction de religion, les catholiques 
comme ie^ prote?tans. Alors forcés de s'expliquer, ils refusèrent 
cette demande, et c'est ce refus (;ui fut la véritable cause pour 
laquelle les Canadiens, qui auraient désiré avoir un gouverne- 
ment représentatif, ne voulurent pas les joindre. Quelques-uni 
ee seraient rendus peut-être ; mais les autres refusèrent &bflola* 
ment toute concession à cet égard, persuadés pliiiqiid jamais, 
que le but des pétitionnaires était de soutenir le principe de Vvx- 
clusioA tout en se prévalant de leurs signatures, piéviiioii que 
l'événement justifia, puisque Mazéres, parlant ensulteen leur nom, 
s'opposa à ce qu^on admit les catholiques dans le conseil législa* 
tif établi par l'acte de 74. Après ce refus ils adressèrent leun 
pétitions & M. Cramahé, lientenant-gouVemeur, pour le prier de 
convoquer une assemblée des représentans du peuple. Cdui- 
ci répondit que c'était une question trop importante pour lui on 
pour le conseil à résoudre ; que l'Angleterre allait i^occuper des 
affiUres canadiennes et qu'il allait tcansmetfre leurs demandes an 
ministère.* Les protestans, réduits à ag^r seuls, firent de nou- 
velles représentations qu'ils envoyèrent à leur agent, élevé depuis 
son retoftr à Londres à l'office de CurtUorf baron de Péobtquter, 
pour les présenter au roi. Par ces pétitions signées de 148 per- 
sonnes seulement, dont trois Canadiens protestans, ils demandaient 
en termes généiauz la convocation d'une anemblée représenta- 
tive de telle forme et manière que le roi jugerait convenable; 
mais en même temps ils en adressaient une antre au comte de 
Darmoutb, l'un des secrétaires d'état, pour l'engager à s'intéresser 
en leur faveur, et l'informer que le conseil et le gouverneur jma- 
saient des ordonnances contraires aux lois anglaises ; que le pays 
manquait de ministres protestans, que le séminaire de Québec 
ouvrait des classes pour l'éducation de la jeunesse, ce qui était 

* JProcèfvwbttiiz dn Cooieil Exécutif, 1773. 
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d'autant plus alarmant que tes proiesseura proteatauBen étaient 
exclus. Ils éerivirent aussi aux principaux marchands 4e 
Londres pour les prier de seconder leur démarche. Us tenaient 
tant à leur système d*ang}ifiealion que, même encore plusieurs 
années après en 82, le conseiller Finlay suggérait d'établir des 
écoles anglaises dans les paroisses et de défendre Pusage du fran- 
çais dans les coun de justice après un certain nombre d^années. 

MazéreS; sachant que les ministres ne voulaient pas donner 
d'assemblée représenlative aux catholiques, et (ju'ils allaient so 
borner pour le moiucaL a un conseil législatif nommé par le roi, 
leur suggéra de le former de 31 membres inamovibles, de ne le 
l'aire assembler qu'après convocation publique, de donner aux 
membres le droit d'introduire des bills et de voter comme ils l'en- 
tendraient, mais non celui «l'imposer des taxes, et enûo de. rCy 
admettre tmijoiirs que /es proies/ nu.^. 

Tandis que le parti protestant demandait ainsi le sceptre du 
pouvoir pour lui, et resclava*.^e pour les callioliqnes, ceux-ci 
ne restaient pas oisifs. Ils ne cessaient point par tons les moyens 
qu'ils avaient à leur disposition de travailler à détruire les préju- 
gés de l'Angleterre contre eux, préjugés que leurs ennemis 
cherchaient conUnueUement à envenimer par leurs écrits et par 
leurs discours. Ils avaient aussi les yeux sur ce qui se passait 
dans les provinces voisines. Ils ne manquaient pas d'hommes 
capables de juger sainement de leur situation et de celle des 
intérêts métropolitains dans ce cnntioenti comme le prouve le 
mémoire prophétique cité dans le discours placé en tète de cet 
ouvrage. Si on s'en rappelle, ce mémoire exposait avec une 
grande Ibrce de logique» qu'il était nécessaire pour l'AngleterrOi 
si elle voulait se maintenir en Canada, d'accorder aux habitaus 
de cette contrée tous les privilèges d*hommes libres ; qu'elle devait 
favoriser leur religion et non la détruire, par le moyen sourd, 
mais infaillible des exclusions ; et que ce ne serait pas avoir la 
liberté d'être catholique que de ne pouvoir l'être sans perdre tout 
ce qui pouvait attacher les hommes à la patrie. Ils tinrent des 
assemblées et signèrent, dans le mois de décembre 73, une péti- 
tion qui s'exprimait en ces termes : « Dans l'année 64, Votre 
Majesté daigna faire cesser le gouvernement militaire dans cette 
eolonie pour y introduire le gouvernement civil. Et dès l'époque 
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de ce changement nous commençstnes à nons apercevoir des 

inconvénient t|ui résultaient îles lois britanniques, qui nous étaient 
jusqu'alors inconnues. Nos anciens citoyens, qui avaient réglé 
sans frais nos dilïicuUéij, furent remerciés: cette milice cjui se 
faisait une gloire de porter ce beau nom sous votre empire, fut 
supprimée. On nous accorda, à la vérité, le droit d'ôire jurés ; 
mais, en même temps, on nous fit éprouver qu'il y avait des 
obstacles pour nous ù ta possession des emplois. On parla d'in- 
troduire les lois d'Angleterre, inhiument sages et utiles pour la 
mère-patrie, mais qui ne pourraient s'allier avec nos contucies 
sans renverser nos fortunes et détruire entièrement nos posses- 
sions 

Daifrne/, illustre et irénérfnx^ riKMiarque, ajoutaient les Cana- 
diens, dissiper ces craintes en nous accordant nos anciennes lois, 
privilèges et coutumes, avec les limites du Canada telles qu'elles 
étaient ci-devant. Daignez répandre également vos bontés sur 

tous YOB sujets sans distinction et noua accorder;, en 

commun avec les autres, les droits et privilèges de citoyens 

anglais ; alors nous serons toujours prêts à les sacrifier 

pour la gloire de notre prince et le bien de notre patrie." 

Cette requête qui passa pour l'expression de la généralité des 
Canadiens, ne fut signée cependant que par une très petite partie 
des seigneurs et 'de la classe bourgeoise des villes, qui pouvaient 
espérer d'être représentés dans le corps législatif qui serait donné 
au paya. Il y a lieu de croire aussi que le clergé partagea les 
sentimens des pétitionnaires, quoique, saivant son mage, s'il fit 
des représentations, il le fit secrètement* I^e peuple ne soxtit 
point de son immobilité, et la cfoyance que les remontrances qd 
se firent alors venaient de lui, n'a aocun fondement. H ne fit 
aucune démonstration publique. Dans sa méfiance, Il présmnait 
avec raison qu'il n'obtiendrait aucune concession de l'Angleterre» 
puisque le parti whig ou libéral d'alon dans le pariement britan* 
nique, auquel il aurait pu s'adresser, était oelui-là même qui 
appelait avec le pins de force la proscription de tout ce qui était 
français en Canada, exceptant à peine la religion* B laissa donc 
ftire les seigneura et leure amis, qui demandaient da moina tout 
ce qu'il aurait demandé lui-même, s'ils ne demandaient pas 
antant, et qui avaîeat plus de ehanise de ta fiâm éeCHMer» an m 
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que leur cauie devait exciter quelque sympathie parmi les torys 
anglate, qui possédaient le pouvoir et qui formaient les classes 
privilégiées de la métropole» dont ils étaient l'image dans la 
colonie. 

Leur langage, du reste, empreint d'un profond respect pour le 
trône, contrastait avec celui de leurs adversaires. Ils ne cher- 
chaient point à dépouiller personne de ses droits tout en invo- 
quant le nom de la liberté ; ils ne demandaient point la proscrip- 
tion de toute line rncc parce que sa croyance religieuse différait 
de la leur ; ih voulaient seulement jouir en commun avec les 
antrer? îles droits et des privilèges que la qualité d'Anglais leur 
donnait aux veux du droit commun. Cette requête fut accom- 
pagnée d'un mémoire dans lequel les pétitionnaires réclamaient 
ausi^i le tlroit de participer aux emploia civils et militaires, droit 
contre lequel Mnzcrrs, parlant au nom de son parti, se prononça 
ensuite forlenient. Ils observaient encore que la limite du 
Canada fixée à la pnmlîéle i5, à quinze lieues seulement de 
Montréal, resserrait tro]) le pays do ce côté, et leur enlevait les 
raellleures terres ; ([ue les i)ays ircn haut, ernbra>^sant le Détroit 
et Michilimakinac. devaient être restitués au Canada jusqu'au 
Mississipi, pour les besoins de la trîiite des pelleteries, de môme que 
la côte du Labrador pour ceux de la pécbe. Ils ajoutaient que 
la colonie, par les fléaux, les calamités de la guerre et les fré- 
qucns incendies qu'elle avait essuyés, n'était pas encore en état 
de payer ses dépenses, et conséquemment d'avoir im - chambre 
d'assemblée } qu'un conseil plus nombreux qu'il n^avait été jus- 
que là, composé d'anciens et de nouveaux sujets, serait beaucoup 

plus à propos enfin, qu'ils espéraient d'autant plus cette 

grftee que les nouveaux sujets possédaient plus des dix dou^ 
ziémes des seigneuries et presque toutes les terres en roture. 

La déclaration relative i la chambre d'assemblée, a été invo- 
quée depuis pour accuser les signataires canadiens de vues 
étroites et intéressées. Mais ceux-ci voyant qull était impos- 
sible d'obtenir une chambre élective où, contrairement à la 
constitution an^aise, les catholiques pussent étroi admis, préfé- 
rèrent sagement assurer la conservation de leur religion et de 
leurs lois en demandant un mmple conseil législatif à la nomina- 
tion du roi, qu'une chambre élective dont ils auraient été exclus» 
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et qui eût été composée d'ennemU déclarés de leur langue et 
de toutes leurs institutions sociales» d'hommes enfin qui, dans le 
* moment même, voolaîent les exclura des emplois publics, et qui 
auraient sans doute signalé l'existence du régime représentatif 
par la proscription de .tout ce qu^il y a de plus cher et de plus 
vénérable parmi les hommes» la raligîon, les lois et la nationalité. 

Les demandes des Canadiens furent accueillies comme elles 
devaient l'être dans les circonstances oà se trouvait l'Angleterre 
par rapport à l'Amérique, et servirent de base à l'acte de 74, qm 
formait, du reste, partie d'un plan beaucoup plus vaste puisqu'il 
embrassait toutes les colonies an^ises de ce continent. La puis- 
sance croissante de ces colonies effrayait de plus en plus l'Angle- 
terre, et leur attitude depuis la paix, exposée brièvement dans le 
chapitre suivant, fera connaîtra assez les vrais motifs de sa 
politique au sujet du Canada. £n même temps pour consoler 
de son échec le parti de la proscription, Mazéres lui écrivait 
« qu'il pensait que les habitans seraient plus heureux de là à sept 
ou huit ans sous le gouvernement établi par l'acte de 74, que 
sous rmfiuence d'une assemblée où les papistes auraient été 
admis " paroles qui le font mieux connaître que tout ce que l'on 
pourrait dire. De son côté le gouvernement transforma en 76 le 
collège des Jésuites en casernes pour les troupes. Cet ordre 
célèbre avait été obligé do renvoyer ses professeurs pendant ie 
siège de Québec en 59. 11 ne put reprendre que les écoles élé- 
iTienUares après la guerre, écoles qu'il conimua ju- iirnu moment 
où le gouvernement s'empatu do ses biens. Deux aas après, ie 
palais (le l'évèché passa aussi aux mains du pouvoir civil qui 
accorda une rémunération annuelle de £\dO à l'évêque. 

Ces actes n'annonçaient aucune disposition favorable pour 
l'avenir, quoique le catholicisme ne cessât point d'être toléré 
et que le gouvernement semblât manifester de plus en plus le 
désir d'entrer dans unn voie plus iit rrale. Mais ce désir tenait 
à des circonstances extérieures qui portaient les ministres à se 
relâcher plus ou moins de la rigueur de leur système pour obtenir 
les bonnes grâces des Cniindiens en présence de la révolte des 
(lutres colonies, et non à leurs principes ou à leur libéralité. 



Digitized by Google 



CHAPITRIE II. 



RÉVOLUTION AMÉRICAINE. 

Diffieultêi entre l'Angleterre et tet anciennes eôUmiei : lenis eeosee^Divi* 

sions dans le parlement impérial à ce sujet*— Avènement de lord North au 
miniatère. — Troubles à Roston. — Mesures ro^rritives de la métropole, qui 
cherche à s'attacher \o Canari.i par ilrs concession'». — Pétitions opposées 
des Canadieiii» et des Anglais ; motiis des délais pour décider entre les- 
deux partis. — Acte de 74 dit de Québec ; débats dans la chambre dea 
comiamies.— Congrès de Philadelphie ; il met l^cte de Québec au nomlir» 
de ses griefs.— Ses adresses à l'Angleterre et aux Canadiens.— Le général 
Carieton révienl en Canada. — Sentimcns des Canadiens sur la lutte qui se 
prépare.— Premières hostilités. — Surprise de Carillon, St-Fiédéric et St.- 
Jean. — Guerre civile, — Bataille de Bunkcr's hill. — Envahissement du 
Canada. — Mont^nmcry et Arnold marchent sur Quéhor nu milieu des 
populations qui se joignent a eux ou ratent neutres : Montréal et les 
TroÎB'Rivières tombent en leur ponvoir.— Le gouverneur rentre en fvgitif 
dans la capitale devant laquelle les insurgés mettent le siège. 

TouTes les cotonies de PAmériqae neptentrionale étaient en 
rupture ouverte avec PAng^eterre, et marchaient i grands pas 
vere la révolution qui devait assurer leur indépendance. Depuis 
celle de 1690, qui avait opéré de si grands ehangemens dans leurs 
constitutions, l'Angleterre n'avait pas cessé de chercher à res- 
treindre leurs privilèges, surtout ceux de leur commerce. Nous 
avons vu dans une autre partie de cet ouvrage la couse qui avait 
amené ces ehangemens, et le caractère des liabitans de ces 
anciennes provinces, unis de senti mens et de principes au parti 
républicain des temps de Cromvvcll. Il ne sera donc pas éton- 
nant de les voir aujourd'hui repousser les prétentions d'une 
métropole devenue beaucoup plus m naK liique qu'elle ne Tavait 
èîe autrefois. Après Pacte de navigauon passé pour restreindre 
la marine des colonies, elle avait défendu en 1732 l'exportation 
des chapeaux et dt s tissus de laine d'une province à l'antre, 
l'importation l'année suivante du sucre, du rum et de la mêlasse 
sans payer des droits exorbitans, et en 1750 l'établissement 
d'usines de laminage des nu'taiix, et la coupe des bois de pin et 
sapin dans les forêts. Knfm elle voulait exercer une autorité 
incontestable et illimitée sur toutes ses colonies, et il Mait 
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abuser étrangement de son intdligenco pour refuser de reconnai* 
ire ce droit, disait un membre du paiement, qui ajoutait que la 
trahison et la révolte étaient des fruits propres et particuliers au 
sol du Nouveau-Monde. Les opinions avaient varié en Améri- 
que sur ces grandes questions suivant les temps et les eircons- 
tances. La Nouvelle-Angleterre, pour ne point paraître soumise 
i la Grande-Bretagne, lorsqu'elle acquie^içail à un acte du parle* 
ment impérial, imprimait à cet acte un caractère particulier en le 
promulguant comme s'il venait d'*elle-môme. Lea autres provinces 
inspirées par les mêmes scntimens avaient toujours vu avec 
répugnance les; prétentions métropolitaines et si elles s'y étalent 
soumises quelquefois en sl!eune, c'c*^t parce (jifelles ne is'claieut 
pas crues assez fortes pour y rcsister ; niai.s leur puissance aug- 
mentai' tous les jours. Leur population qui était de 262,000 
âmes, vers 1700, s'élevait ùejà en 1771-, à 3 millions. Après le 
traité tie 63 qui laissait l'Angleterre geule dominatrice dan? TA- 
mérique du nord, sa politique y devint encore plus restrictive et 
pUir? exigeante. Elle voulut y rendre son pouvoir presqti'absolu 
et en tirer un revenu direct pour l'aider à payer l'intérêt de la 
dette nationale qu'elle avait fort accrue par la guerre du Canada, 
qui avait coûté aussi deux millions et demi aux Américains. On 
avait déjà suggéré ce projet à Walpole, qui avait répondu : J'ai 
contre moi toute la vieille Angleterre, voulez-vous encore que la 
jeune devienne mon ennemie 1" Le ministre GrenviUe qui 
tenait plus à garder sa place que son prédécesseur, proposa en 
parlement, contre t^on propre jugement et pour complaire à 
George III, les résolutions qui devaient aennr de base à l'acte du 
timbre: elles furent adoptées sans opposition dans le mois de 
mars 64* 

Toutes les colonies protestèrent contre la prétention de les 
taxer. Si, disaient les hommes austères du Massachusetts, si 
cette prétention d'imposer les colonies à son profit et à sa con- 
venance venait i réussir, il en résulterait un système d'oppres- 
non qui bientôt deviendrait insupportable, car une fois établi il 
serait presque impossible de s'en délivrer, ni même de le modi- 
fier. Nous ne sommes pas représentés dans le pailemenl anglais : 
qui empêcherait la chambre des communes de chercher à se 
soulager à nos dépens du poids des impôts 1 Et, du n^, en 
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notre qualité de sujets anglais nous BOntenoni que nom ne pou- 
vooi être taxés que par no« propres représentans. 

Les Américains avaient d'ailleurs d'autres sujets de plainte. 
L'aspect d'une force militaire permanente dans leur pays les 
gùnait beaucoup ; raiigmcntafioii des ^a! aires accordés aux juges 
leur paraissait un moyen adroit de diminuer leur indépendance; 
les gouverneurs do provinces (jui n'étaient plus nommés cuiume 
autrefois par les hnbitana. se montraient aussi toujours disposés à 
prendre des mesures arbitaiires. Malgré ropposiuou que sou- 
leva le projet de taxer les colons, les résolutions de Grenville 
furent incorporées dans un acte que le parlement impérial passa 
l'année suivante pour établir au-deîà des mers les mêmes droits 
de timbre cjue dans lu (Tiaude-liretagiie. l'ranklin, agent du 
I^Iassacinisetts à Londres, écrivit aux colonies : Le soleil de la 
liberté est passé sous Tiuirison, il taut que vous allumiez les (lam- 
beaux de l'industrie et du l'économie." Quoiqu'il reçût vers 
cette époque une vaste concession de terre avec (pielques autres 
personnes^ sur l'Ohio,* Franklin marchait toujours avec le parti 
le plus avancé des colonies, Américains résolurent de ne 

iàire aucun usage des marchandises anglaises, ce qui ^ûraya les 
les marchands de la métropole et les rallia aux partisans de la 
eanse américaine. La Viiipnie, sous rinspiration du célèbre 
patriote Patrick Henry, commença Topposition à Pacte du 
timbre* Par les résolutions qu'il présenta à la chambra et qui 
passèrent après de longs débats, il fut déclaré que le peuple 
n'était pas tenu d*obéir aux lots d^impÀt qui n'étaient pas votées 
par ses représenlansy et que font homme qui soutiendrait le con- 
trairé était l'ennemi des colonies. Dans la chaleur de in discus- 
sion, il paria avec la pins grande hardiesse. Faisant allusion au 
sort des tyrans: César, dit-il, a eu son Brntus, Charles I «on 
CromwéU, et Geoige m. . . • • Ici il s'arrêta au milieu des cris d^ 
trahison ! trahison ! .... et George III, eontinua-t-il, pourra pro- 
fiter de leur exemple. Si c^estlà de la trahison, qu'on me le fasse 
voir*" Il y eut des émeutes en plusieurs endroits et surtout à 
Bostotti où la population démolit le hureau du timhre* A Phila- 
delphie, lorsque le vaisseau qui apportait le papier timhié entra 
dans le port, les navires hissèrent leurs pavillons à mi-mât, et les 

* K. B. U'Caliaghau'B i>ocun)«utary history ol tbe ët&te ot New*York. 
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cloches, enveloppées de crêpe noir, eonnèrent luguttrement 

jusqu^au soir. Enfin^ un congrus comp(»é des députés de la pins 
grande partie des provinces, s'assembla à New- York et vola une 
déclaration de droits et des pétitions au parlement impérial 
contre la préten ion de la métropole. L'opposition devint si 
formiilahte que les j)repo<és du timbre furent partout conirainls 
de renoncer puhliquemenl à leurs fonctions et de retourner en 
Europe. Les ofliciers de la justice, les avocats, etc., s'enga- 
gèrent à suspendre tout exercice de leurs charges plutôt que de 
»e soumettre au nouvel impôt. La populace brûlait les marchan- 
dises estampillées sur le rivage au milieu des cris de joie. Les 
marchands cessèrent tout commerce avec l'Antrlcterre. En 
mèuie temps (pie ces mesures donnait l'impulsion à l'industrie 
locale, le commerce de la métropole tombait dans une stagnation 
ruineuse, qui jettail le «rouveni oMirut impérial dans le plus 
grand embarras, quelque s ministres peochant pour la coercitioo, 
les autres pour îes tempcramcns. 

Le parlement anglais s'ouvrit en (iti sous les auspices les plus 
sombres. La misère et le mécontentement agitaient tout l'empire. 
Menacé d'une révolution, le ministère proposa lui-même, appuyé 
par Pitt et Burke, de rapporter, en stipulant une réserve de droits, 
l'acte qai avait allumé la colère des colonies. Les débats où les 
oratema des deux partis se surpassèrent par la hauteur et la 
beauté de l'éloquence portée alors 4 son comble dans le sénat 
anglais, furent très longs; mais ils fo terminèrent a l'avantage 
des ministres. Pour se populariser davantage, ils firent passer 
plusieurs lois toutes favorables au commerce colonial, et obtinrent 
de la France la liquidation des papiers du Canada dûs depuis la 
cession. 

Le rapport de la loi du timbre, reçu avec joie en Amérique, y 
suspendit quelque temps l'opposition boelile qui s'f était mani* 
festée ; mais bientôt d'autres difficultés s'élevèrent entre le gou- 
verneur et rassemblée du Massachusetts. Le ministère Grenville 
était tombé, et Fitt, devenu lord Chatam, était remonté aux 
affaires. Par une de ces inconséquence qui ne ^expliquent que 
par l'ambition ou hi (aiblesse dea hommes, lee nouveaux ministres, 
dont plusieurs tétaient exprimés avec tant de force contre le 
droit de taxer les colonies, surtout lord Chatam, proposèrent en 
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67 d'impoier le verre, le thé, le papier. Importés en Amé- 
rique. Leur proposition fut convertie en loi ; et afin d'effrayer 
les colons, le parlement impérial suspendit par le même acte 
rassemblée représentative de la ouvelle-York, qui refusait de 
reconnaître sur ce point la juridiction de la Grande-Bretagne ; 
preuve nouvelle que les prétendus amis des colonies dans les 
métropoles sont souvent mus moins par sentiment de justice en 
leur faveur, que par esprit d'ambition et d^opposition aux ministres 
du jour. 

Bientôt après le ministère Grafton, composé, suivant Junius, 
de déserteurs de tous les partis, remplaça celui de lord Chatam, 
qui conserva lui-même cependant son poste dans ce remaniement, 
mais qui avait déjà perdu toute sa popularité. Le nouveau pro- 
jet de taxation éprouva encore plus d^oppodtion en Amérique 
que l'acte du timbre. Le Masmichusetts donna le premier l'ex- 
emple de la résistance, et forma une convention générale. L''ar- 
rivèe du général Gage avec quatre régimena et un ilétachement 
tl'aïUilcric fit suspendre un instant ces démonstrations ; mais le 
feu couvait sous la cendre, el était cntreterui par les associations 
qui s'étaient foraicea dans toutes les provinces. Les nouvelles 
mesures de la métropole précipitaient les événemcns. Le parle- 
ment vota une adre8î<e au roi pour Tautoriser à envoyer une 
commission spéciale à Boston, chargée de juger les opposans 
comme coupables de haute trahison. On croyait pouvoir les 
intimider et les amis du gouvernement pensaient ainsi. Sir 
William Johnson écrivait à lord Hillsborough en 17G9. " J'offre 
humblement mes obéissances les plus respectueuses pour le dis- 
cours du trône et les adresses que j'ai eu l'honneur de recevoir ; 
la fermeté de la première et l'unaniinité des dernières me cau- 
sent une grande satisfaction et me donnent raison d 'espérer que les 
malheureuses mésintelligences excitées par les fanatiques turbu.. 
lens de ce pays se termineront promptement d'une manière com- 
patible avec l'honneur de la couronne et le vrai bonheur du 
peuple.* C'est ainsi que dans tous les temps on se trompe sur les 
événemens de l'avenir. Malgré les espérances de Johnson, les 
colons résolurent encore une fois de suspendre leurs relations com- 

• E. R CHCbUsglisa'S Docwnentary Hiatory of tbe stst» oT Nsw^Tork 
vol. n p. m. 
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mercialcs avec l'Ân^eterrë, dont les exportations en Amérique 
diminuèrent cette seule année de 74>0y000 louis. Ce résultat alar- 
ma de noumu lea marchanda anglaia, et le ministère se vit con- 
traint d^annoncer qu'il allait proposer la révocation de la nouvelle 
loi d'impôt sur tous les articles qui y étaient mention nés, excepté 
le thé conservé comme marque du droit de souveraineté. C'était 
A la fois annoncer sa faiblesse et laisser subsister le germe des 
discordes. 

Sur ces entrefaites, en tO, lord North prit en main la direction 
des aflaires. Il fit passer la proposition de son prédécesseur en 
loi. Dans le même temps des troubles sérieux avaient éclaté à 
BoBton entre les citoyens et les soldats» et l'on n'avait pu les 

appaiscr (|ii\'n faisant sortir cetix-ci de la ville. L'alanne gagnait 

toutes les proviiiccis et toutes les classes ; Ton jetait les yeux sur 
Tavenir avec inquiétude ; mnis la grande majorité des colons était 
décidée à défendre leurs droits les armes à la mn'm s'il était 
nécessaire. Ils organisaient partout leur résistance. Devenus 
plus modérés dans la forme, ils ne voulaient rien abandonner du 
fond, et ils étaient prêts à subir tous les sacrifices pour assurer le 
triomphe de leur cause. Le Massachusetts donnait l'exemple, 
dirigé par Olis, Adaiu et Ham m k. H fut aisé bientôt de prévoir 
que ni l'Angleterre, ni rAméruiue ne céderaient rien de leurs 
prétentions, et que de la plume il faudrait en appeler à l'épée. 
En 73 le parlement imjx rial passa un acte i^our autoriser la com- 
pagnie des Indes oncritales à porter du tiie en Améri(pieà!a 
charge de paver les droits imposés par Tactc d'^ ^7, Aussitôt 
dans plusieurs provinces on Ibrca les consignalaires de cette 
denrée à renoncer à leurs entrepôts. A Boston l'on se saisit Je 
la personne des enlreposAirs, et on promena tlans les rues les 
plus rebelles, le c^rps enduit de goudron et couvert de plumes; 
on détruisit ou l'on jeta à l'eau trois cargaisons de thé. L'on 
commit les mêmes désordres en d'autres endroits. Lord North» 
impatienté de tant d'audace, voulut punir les Bostonais, et intro- 
duisit un bill dans la chambre des communes pour tenir leur ville 
rebelle en état de blocus. Il défendait de prendre terre dans le 
port, d^y charger ou décharger des navires, d^y recevoir ou 
apporter des marchandises : ce bill éprouva une vive oppon- 
tioa, mais il passa. Détruises, détruises, disait l'un de ses 
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approbateurs^ ce repaire d'insectes maUaisaas.'* Deux autres lois 
de coercition, dirigées contre rAmèriqnc, furent encore présen- 
tées par le ministère. Dans Tun on restreignait les libertés du 
Massachusetts, et déclarait contraires aux lois toutes les assem- 
blées publiques non spécialement autorisées par le gouverneur ; 
tîans Tautre, on mettait à l'abri de toutes recherches les oITiciera 
qui se serviraient de la force justiu'a tuer pour l'aire exécuîci- Li 
loi ou apai-^cr les émeutes. C'était ce(juW appelait en CiiKula, 
apitîs les troubles de 1838, un bill d'ijidemniié, inirénicuse firtion 
inventée pour légaliser la tyrannie. La passation de ces di ux 
derniers bills nY^prouva pas moins d'oppoaitjoii que le preuiier. 
Fox, le colonel Barré, Burke, Châtain s'élevèrent contre ces 
mesures. " Nous avons pnsst" le Rubicon, dit-on, dans la 
chambre haute : le moi d'ordrt: autour de nous, cV-.si : Ddrnda 
Cartha'jo. Kh bien ! proncz-y tiarJe, ^^\'c^ai^ iiarré. Les 
finances de la France sont aujourd'hui dans lui ttat llorissant; 
vous la verrez intervenir dans nos querelles avec l'Amérique, en 
fiiveur des Américains." £n effet, Choiseul avait habilement 
préparé à sa patrie les moyens de tirer une vengeance éclatante 
de la perte du Canada. Un autre orateur mit encore plus de 
véhémence dans ses paroles: <*Pespère, dit-il, que les Améri- 
cains fésisteront de tout leur pouvoir à ces lois de destruction ; je 
le désire au moins. S'ils ne le font pas, je les regarderai comme 
les plus vils de tous les esclaves." Enfin, le ministère proposa 
un quatrième biU,4'acte de 74, pour réofg^iser le gouvernement 
du Canada, nommé alors province de Québec. C'était le com- 
plément du grand plan d'administration imaginé pour l'Amérique* 
Ce bill qui imposait un gouvernement absolu à cette province, 
acheva de persuader les anciennes colonies des arriére-pensées 
de l'Angleterre contre leurs libertés, surtout lorsqu'elles portaient 
les yeux vers le passé et jugeaient sa politique rétrograde depuis 
1690. La passation d'une pareille loi était un indice menaçant 
pour l'avenir. Aussi poussèrent-elles de hauts cris. Elles pro- 
testèrcnl .surtout contre la reconnaissance du catholicisme comme 
religion établie eu Canada, plus probablemcni pui politiciue, con- 
naissant les vieux picjugés de l'Angleterre contre cette roligiouj 
que par moUl de conscience, puisqu'elles admirent eiles-mémea 
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p( u de temps apréi les catholiques au droit de citoyenneté dans 
leur révoiution. 

L^on connatt déjà tous les plans succesaivement proposés 
depuis 63 pour gouverner le Canada ; les tentatives avortées 
pour en mettre quelques-uns à exécution, les investigations et les 

nombreux rapports présentés par les principaux fonctionnaires 
de la colonie, le Bureau du Commerce et des Plantations et les 
olViciers de la couronne j les requêtes des roUms <Mix-uirnu -, 
français et anglais, pour demander u;i lacillour gou\ ornnn. ut, 
enfin ia prélenlion mise en avant par ces derniers d'exelun^ les 
catholiques de?? emplois publics et des chambres, prétention qui 
a été, comme nous Pavons déjà dit, la cau^e première de l'anti- 
pathie de races existant en ce pays, et <iui n'a fait que donner 
plus de vitalité à lu nationalité franc >-ennadienne. Toutes ces 
pièces avaient été soumises aux délibérations du cio^seil d'état. 
Dèa 67 la chambre des lords avait déclare qu'il était necess^aire 
de renouveler le gouvernement canadien pour le rendre plus par- 
fait et plus propre au pays pour lequel il était destiné. Le 
Bureau du Commerce avait même appelé auprès de lui le gou- 
verneur Carleton pour s'aider de ses lumières et de son expé- 
rience dans cette tâche difficile* £n 64 resprii du gouverne- 
ment anglais était complètement hostile aux Canadiens ; en 74, 
les choses avaient changé ; ses préjugés s'étaient tournés contre 
les Américains et les chambres d'assemblées coloniales. L'in- 
térêt triomphait de l'ignorance et de la passion* L'abolition per- 
manente des anciennes institutions devait avoir infailliblement 
l'effet de réunir les Canadiens aux mécontens des autres colonies; 
on le savait et on retarda en conséquence le règlement de leur 
question d'année en année jusqu'à ce qu'on se vtt obligé de sévir 
contre le Massachusetts et les provinces du sud. Ainsi le réta- 
blissement des lois françaises dépendit longtemps du résultat 
de la tentative de taxer les colonies. L'opposition invincible 
de celles-ci contribua à décider le ministère à écouter Ici 
remontrances des Canadiens. El en se rendaui à leurs vœux, il 
Si rvait doublement sa politique ; il atiacliail le clergé et la 
lu)u!e^se à la cause de la metroj)oie, et amenait le peuple à 
reconnaître an sujm matie en matière de i;i\aiinn ; car dans 
l'opinion des Canadiens cette recounaissancc élan un faible 
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tlédotnmagement pour leur conservation et leur participation au 
partage des droits politiques accordés aux autres bujeis anglais, 
qui voulaient follement les en exclure. 

Le comte de Darlmouth, secrétaire des colonies, introduisit 
donc l'acte de 74' dans la cliambre des lords, qui l'adopta sans 
opposition. Ce bill reculait de toutes parts les liuiites de la pro- 
vince de Québec telles que fixées dix ans auparavant, de manière 
à les L'teiulre d'un côit- à la Nouvelle-Angleterre, à la Pennsylva- 
nie, a ia Nnuvelle-York, à TOhioet à la rive yauclie du Mifsis^ipi, 
et de l'autre jusqu'au territoire de ia Compagnie de la haie 
d'Hudson.* Il conservait aux catholiques les droits que leur 
avait assurés la capitulation, et les dispensait du serment du test ; 
U rétablissait les anciennes lois civiles avec la liberté de tester de , 
tous ses biens, et confinuait les lois criminelles anglaises* Enfin 
il dotmait à la province un conseil de 17 membres aa moins et 
de 23 au plus catholiques ou protestans, qui exercerait, au nom 
du prince et sous son veto, tous les droits d'une administration 
supérieure moins celui d'imposer des taxesi si ce n'est pour l'en- 
tretien des chemins et des édifices publics. Le roi se réservait le 
privilège d'instituer des cours de justice civiles» criminelles ou 
ecdéstasliques. Si ce projet de loi passa à l'unanimité dans la 
chambre des lords, il n'en fut pas ainsi dans celle des communes, 
où il souleva une violente opposition. IjOb débats durèrent 
plusieurs jours. Les marchands de Londres poussés par leurs 
compatriotes d'outre-mer, jettèrent de grandes clameurs, firent des 
remontrances pressantes et employèrent l'éloquence d'un avocat 
pour défendre leur cause i la barre des communes, qui voulurent 
entendre aussi des témoins. Le gouverneur Carleton qui reiulit 
un excellent ténioiL'naLfc Jcd Canadiens, le juj2;e-en-cher Iley, 
jMM. de Lotbiniére, Mazères et Marriolt furent interrogés. Ce 
dernier se trouva dans une situation siniçulière. Ne pouvant, à 
cauï^e (lésa charsre d'avocat du roi, s''opposer au bill du ministère, 
il dut éluder toutes les questions qu'on lui posa, {)our ne pas con- 

• Kii 177Ô un projet «le pacification des colonies fut profjosé par Franklin 
au uiini>^ère. Il y demandait (pie Pado de Qu^^bfc lut rapporté, et qu'un 
gou venu: aient libre fut établi en Canada. Les inuiislres répondirent que 
cet acte pourrait être amendé de manière à réduire la province a. b^a 
anciennes limites, c^est^à-dire à eelles fixées par la proctamiition de 17^.— 
(Ranssy, Hiitorg qftht JÊmtrkan Rtvoluiion). 
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tredire son rapport au conseil d^état dont nous avons parié 
aitleutS) et qui était sur plusîeure points contraire au projet de 
loi ; il se tira de ce mauvais pas avee une présence d'esprit 

adniirab'e, mais en montrant que le sort d*un peuple colonial peut 
être le jouet d'un bon mot. 

Pninii les iiieiubres ijui supposèrent au bil!, se trouvaicisî. 
Touii^hend, "Biirke, Fox et le coIdik! iînrrè. La plupart s'éle- 
^èrent coiUre le relablisscmeiit des lois Ira ik^- aises et le libre 
exercice delà religion cntboliqun. II?* nurnicnt vuulu iineeliambrc 
représentative : mais à la manière dont l!s -«'expi'naaieal et à!«"î!rs 
réticences étudiées» on ne devrtif pnf e-^perer d'y voir nchiiê'iîr-' 
de catholiques. C'etnit la lllierte de tyrnnni*:rr 1c?? CniKul i-iis 
qu'ils voulaient donner a une })i'ii'nee d'aveiilurier.". Telle?* sont 
les contradictions des hommes que les amis de la cause des 
libertés anglo-américaines dans le parlement impérial, étaient 
précisément ceuz«là même qui demandaient avec le plus d'ardeur 
Passervissement politique des Canadiens. Fox fut le seul dont 
la noble parole s'éleva au-dessus des préjugés vulgaires et natio- 
naux. ** Je suis porté à croire, dit-il, d'après tontes les informa- 
tiona que j'ai obtenties, qu'il convient de donner «ne chambre 

représentative au Canada Je dcrfs dire que les Canadien» 

sont te premier objet de mon attention, et je maintiens que leur 
bonheur et leurs libertés sont les objets propres qui doivent former 
le premier principe du bill ; mais de quelle manière leur assurer 

ces avantages sans une chambre, je l'ignore Jusqu'à 

présent je n'ai pas entendu donner une seulo raison eontre l'éta- 
blissement d'une assemblée. Kous avons ouï dire beaucoup de 
chosea sur le danger qu'il y aurait de mettre une portion du 
pouvoir entre les mains des Canadiens ; mats comme des person- 
nes de la plus grande conséquence dan» la colonie sont, dii-on 
atlaehécs aux lois et aux coulunies françaises, en préférant iin 
conseil légu-^latif à une assemblée, ne mettons-nous pas le pouvoir 
dans les mains de ceux qui c hérissent le plus le gouvernement 
fraTu;ais ? Personne n'a dit que la religion des Canadii ks put- 
élre un obstacle à l'octroi d'une assemblée représentative, et 
j'espère ne jamais entendre iVrvc une pnrpille ol>jeel!on :r^r ccb»i 
qui a converst^ avec tle?» catbolique::^, ne voudra jamais en iie t^u'il 
y a quelque chose dans leurs vues d'incompatible avec les pria* 
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cipca (le l;i lilterté politique. Les principes de la liberté politi- 
que, (iiiuiquv inu-il« s tlatus les pays catholique.^, y sont aussi 
clicrirt et révurt > p u* le peuple «|iu' Jans les pays proleslatis. 
S'il y avait du tlaugcr, jf* le riani<ii ;iis plutôt de^î liauîrs classes* 
que des cln-^se^ inférieuics." Lo premier niinislrc, lord North, 
réprr[ua uii:>'lût : " K-'t-il sûr pour PAnHeterre, car c'est l'An- 
gleterre que nous (lovon*? C(>nsid6rer. (i - niftire le principal 
pouvoir entre les mains d'une asi<cmblèe de sujets catholiques] 
Je conviens avec l'honorable monsieur que les catholiques peuvent 
être honnêtes, capables, dignes, intelligens, avoir deâ idées très 
justes sur la liberté politique ; mais je dois dire qu^il y n quelque 
chose dans eette religion qui fait qu'il ne serait pas prudent pour 
im gouvernement protestant d'établir une assemblée composée 
entièrement de catholiques"', li est certain que la religion fut 
un des motifs ostensibles qui empêchèrent le gouvernement de 
nous donner alors une chambre élective, comme la crainte de 
voir les Canadiens joindre leur cause à celle des Âméricains, 
l'engagea à leur restituer leurs lois. 

La restitution de ces lois et le libre exercice de leur religion 
étaient deux choses si justes et si naturelles en elles-mêmes que 
Topposition ne pouvait guère les attaquer de front : <* Quoi, disait 
tord Thurlow, ce que vous prétendez, ce serait Pextréme misère. 
Potir rendre l'acquisîtion profitable et sûre, voici la conduite qu^il 
faut suivre. L'on doit changer les lois qui ont rapport à la sou- 
veraineté française, et les remplacer par celles qu'exige la nou- 
velle souveraineté ; mais pour toutes les autres lois, toutes les 
autres coutumes ou institutions qui sont indifférentes aux rapports 
qui doivent exister entre le sujet et le Houverniii, rhumanite, la 
justice, la RBaresse, tout conspire à vous eiiL^nircr à les hiisscr aux 
habitatis roimne au|>nravant Maison dit (jue les Anglais por- 
tent avec eux leur i ttustitution politique partout où \\n vont, et que 
c'ef«l k's op])rimer que de ii-s priver d'aucune de leurs loir^. . , . . 
moi j'alFinne i\uv si un Anglais vn ilans un pavî^ coiujuis pnr sa 
paîrif, il n'v porte pas les diverses iileos des lui-^ (nii doi\oiity 
prévaloir du moment qu'il y met le pied, car soutenir une pareille 
prétention serait aussi raisonnable que df Foufenir celle tpic 
quand un Anglais va i Guernesay, les lois de la ville de Londres 
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ry suivent." L'opposition fit une guerre de chicanes. Quant 
à rétabliânenient d'un conseil à la nomination du roi au Heu d'une 
chambre représentative, elle avait un champ superbe devant elle. 
Fox sut en profiter; mais la plupart des membres de Topposî- 
tion parlèrent avec un embarras évident» gênés sans doute par 
leurs préjugés religieux ; et après que lord Nortli eut donné son 
opinion sur le danger d'une chambre catholique, l'un d'eux, M. 
Pulteney, s'écria maladroitement : »* Mais parce que l'on ne 
peut pus lioiirii i la meilleure espèce d'assemblée possible, à cause 
de la supt l ioriié des catholiques, il ne 8*eu suit pas que Ton ne 
puisse puû eu iluiiiier du tout." il voulait mclirc ceux-ci sur uu 
pied d'infériorité relativement à leur nombre, et rompre Pégalilé 
det» droils. ( "i iail dLM i:i:;tier des privilèges ^-péciaiix pour les 
protestans ; de> luo la justice était violée et ri)ppo>iiion perdit 
sa force dons le débat sur ce pomt, car elle ne pouvait plu» en 
ap])e!er à la fidélité des colons anglais, puis(jue ces mêmes colons 
s'armaient alors de toutes j)arts contre leur niétroj)ole ; et qunnt 
à l'assertion que l'on voulait réparulrc le culte catholique en 
Amérique et ruiner la religion de l'état, elle ne méritait pas d'être 
repoussée. 

J^e bill fut donc adop'.é après avoir subi quelques amendemena, 
que la clmmbre des lords approuva malgré l'éloquenc-e de Cha- 
tam, qui qualifia le projet de cruel, oppressif et odieux, et qui 
en appela vainement aux évèques d'Angleterre pour qu'ils s'éle- 
vassent avec lui contre un acte qui tendait à étal)lir une religion 
ennemie dans un pays plus étendu que la Grande-Bretagne. 
Ainsi, notre langue et nos lois finissaient par se relever de leur 
chute, comme la même chose s'était vue autrefois en Angleterre 
même, où la langue légale fut, après la conquête normande, fivn- 
çaise puis latine, et enfin celle du peuple vaincu, l'anglaise, 

grande et salutaire innovation sans doute, dit lord Brougham, 
très critiquée et très redoutée de son temps." 

La ville de Londres n'eut pas plutôt appris la passation de l'acte 
de 74*, qu'elle s'assembla et présenta une adresse au roi pour le 
prier d'y refuser sa sanction. Elle disait que ce bill renveraut 
les grands principes fondamentaux de la constitution britannique; 
que les lois françaises ne donnaient aucune sécurité }>our les per- 
)>oiiucs et les biens j que le bill violait ia promesse faite par la 
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proclamation cle 63, d*élablîr les lois anglaises ; que la religion 
catholique était idolâtre et sangninaîre, et que Sa Majeatô et sa 
famille avaient été appelées, comme proiestans, snr le trône de 

l'Angleterre pour remplacer les Stuart catholiques ; que le pou- 
voir Icffisiatif était placé entre les mains de conseillers amovibles 
nomiiR s p;u' la couronne, etc. Le lord-maire, accompaené de 
plusieurs aUIcnncii et de plus de 150 conseillers de la cité, se 
pr«^f;onta au jialais St. -James avec son adresse. Te <:iaii(l ( haui- 
bcllaa jKirul el riiifarina que le roi ne pouvait preiulie i M.;iais- 
sancc d'un pioief de loi pa^sé par les deux chambres avant qu'il 
eût été soumis a son a«f»entiment, el qu'il ne devait pas par con- 
séquent attendre d'autre repoiise. Goorse TIT partait Anm le 
moment même pour aller proroger le j)arlement à W estminsler. 
Il sanctionna le bill en observant '* qu'il était fondé sur les prin- 
cipes de justice et dMiumanité les plus manifestes, et qu^il ne 
doutait pas qu'il n^cut le meilleur efEdt pour calmer Tinquiétudeet 
accroître le bonheur de ses sujets canadiens." Cette remarque 
adoucit dans l'esprit de ceux-ci Tamcrtume des sentimens expri- 
més par l'opposition i leur égard* Une autre lot fut passée pour 
abolir lea anciens droits de douane, qui constituaient les seuls 
impôts établis par les Français en ce pays, et pour en substituer 
d'autres sur les boissons, aSn de faire face aux dépenses portées 
au budjet pour l'administration civile et judiciaire. 

Mazéres écrivit aussitôt aux protestans du Canada pour les 
informer de tout ce qui s'était paesé. On s'assembla et l'on 
résolut de présenter des adresses aux trois branches du parle- 
ment impérial, pour demander la révocation immédiate de la 
nouvelle loi organique. Dans celle à la chambre des communes, 
les pétitionnaires cherchèrent ft accroître leur importance et à 
déprécier celle de leurs adversaires, qu'ils voulaient dominer à 
toute force, et prétendirent, sans môme troj) voiler leur but, que 
\câ 75,000 Canadiens devaient se soumettre aux lois, qu'eux, qui 
n'étaient (|ue 3,000, voudraient bien trouver bonnes et convena- 
bles. Les Canadiens s'apercevaient tons les jours qu'ils avaient 
eu grande raison de refuser une chambre représentative compo- 
sée exclusivement de iirofestan<5. 

L''agitation de ce parti pour faire rapporter Tarte en question, 
se communiqua aux Canadiens, qui se réunirent et se pronon- 
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cércnt dans te sens contraire. II parut, à la 6n de décembre» 
une lettre anonyme qui renfermait en peu de mois leurs senti- 
mens sur le débat du jour, et qui fit assez de sensation pour que 
Mazéres crût devoir la réfuter longuement devant l'Angleterre 
dans les deux volumes qu^il publia en 75, à Pappui des préten- 
tions du parti qu'il représentait. Cette lettre, écrite sans art, 
mais avec sincérité, et qui circula parmi la population canadienne, 
fit une grande impresnon : ** Quelques Anglais^ disait-elle, tra- 
vaillent à nous indisposer contre les derniers actes du parlement 
qui règlent le gouvernement de cette province. Ils dédament 
surtout contre l'introduction de la loi française, qu'ils vous repré- 
sentent comme favorisant la tyrannie. Leurs émissaires répan- 
dent parmi les personnes pou instruites, que nous allouis voir 
revivre les lettres de carlun : (pron nous enlèvera nos biens 
malgré nous ; qu'un nous irai nom à la guerre et dans les prisons; 
qu'on nous accablera (i*tm])ôt» ; que la justice sera administrée 
tl'une manière arbitraire ; que nos irnuvtMMieurs seront do^^poti- 
<(nes ; que la loi PM'jî-iise nous cûf ctc ])lijs avantaLiouse : niais la 
fauHsetc de ci-s imiintatirins ne saule-l-elle pas aux yeux I Y a-î-il 
(juelque connexion entre les lois françaises et les lettres de cachet, 
les prisons, la guerre, les impôts, le despotisme des gouverneurs] 
— Sous cette loi, à la vérité, nos procès ne seront plus décidés 
par tm corps de jurés, où président souvent Tignorancect la par- 
tialité. Mais sera-ce un mal 1 — ^La justice anglaise est-elle 
{Boins coûteuse 1 — Aimeriez-vous que vos cnfans héritassent i 
Pan^aise, tout à l'aîné, rien aux cadets? — Seriez-vous bien aise 
qu'on vous concédit vos terres aux taux de l'Angleterre 1 — 
Voudriez-vouB payer la dîme à dixième gerbe, comme en Angle- 
terre 1— La loi française n'eBt*elle pas écrite dans une langue que 
vous entendez ? — ^La loi française a donc pour vous toutes sortes 
d'avantages : et les Anglais judicieux, tels qu'il s'en trouve un 
grand nombre dans la colonie, conviennent qu'on ne pourra nous 
la refuser avec équité. 

Aussi n'est-co pas là le point qui choque davantage ces 
citoyens envieux dans les actes du parlement, dont ils voudraient 
obtenir la révocation. Le voici ce point qu'ils VOUS cachent, 
mais qui se révèle malgré eux. L'un de ces actes non seulement 
vous permet !c libre exercice de ia religion catholique, mais il 
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voua didpenae «le sennens qui y sont contraîrefl ; et, par là, il vous 
ouvre une porte aux emplois et aux charges de la province. 
Voilà ce qui les révolte ! voilà ce qui les &it dire dans les papiers 
publics : « Que t^est un acte, détestaUCf abonUnable^ qui autorise 
une religion sanguinaire, qui répand partout rimpOté, le» 
meurtres, la rébellion** Ces expressions violentes nous mar- 
quent leur caractère, et le chagrin qu^ils ont de travoir point unr 
aseembléo, dont ils se proposaient de vous exclure en cxifreant de 
vous des serinens que votre reliL'ion ne vous aurait pas permis de 
prêter, comme il. s uni lait à la (ueuude. 

** Par ce moyen ils se seraient vus siculs maîties de rèelcr iom 
vos intérêts, civils, polititiues cl reliiileux. Vous pouvez . ous 
instruire de îeurH; desseins eu lisunl le;» adresses qu'ils ont envoyées 
à Loiiiires. Ils y représentent au roi : " Que les sujets protestans 
îîont en n^sez jrrîind noinl<re en cette province jmur y éialjlir une 
asseailtlée." C e mot nous les démasque. Une puignée d'hommes, 
que le commerce avantaL'cux qu'ils ont t'ait avec nous vient, pour 
la plupart, de tirer de la poussière, veulent devenir nos maîtres 
et vous réduire à l'esclavage le plus dur. Je le répète. Je ne 
parle qu(" des Anglnis' du comité de Montréal et de quelques 
marchands de Québec» qui demandent la révocation de cet acte. 
Il faut que ces g^ns-là nous croient bien simples et bien aveugles 
sur nos propres intérêts, pour nous proposer de nous opposer à 

un acte que nous avions demandé On parie de la levée 

d'un régiment canadien. On te sert de cette ciroonstance pour 
vous dire qu'on vous forcera à vous enrôler et à aller (bire ta 
guerre au loin : et, d'un bienlait qu'oiv a sollicité pour vous, en 
v«Mis en fait un objet de terreur. Serait-ce donc un malheur p i^ur 
la colonie s'il y avait un régiment canadien de quatre à cinq 
cents hommes, dont tous les officiers seraient Canadiens I Cela 
ne rendrait-il pas à quantité de familles respectables un lustre qui 
rejaillirait sur toute la colonie î On augure mal de votre courage 
puisqu'on cherche à vous effrayer par'là." Cette logique pressée 
était sans réplique. 

Cependant lord Cambden présenta a ia chambre haute dans le 
mois de mai 75, la pétition des protestaas et introduisit un projet 
do loi pour rt;vùi|ucr l'acte de l'année précé<lente. Mais ce pro- 
jet tut rejelé sur motion du couiie de Dartuioudi, ministre de» 
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colonies. La même tentative laite danç la chambre des com- 
munes par sir Geot^ Savile, éprouva le même sort. 

Tandis que Pacte de Québec tendait ainsi à concilier les 
Cïanadiens à ^Angleterre» Pacte qui ordonnait la fermeture du 
port de Boston, portait jusqu'à leur dernier degré la colère et 
Pindignalion des antres colonies. L'assemblée de Boston nomma 
un comité pour convoquer tin congrès général, et un autre pour 
tracer au peuple des régies de conduite sous forme de recom- 
mandation. On invitait en même temps les habttans à discon- 
tinuer Pussge du thé et des autres articles de la Grande-Bretagne, 
jusqu'à ce qu'on eût obtenu justice. Le congrès sVusembla dans 
lo mois de septembre à Philadelphie, et siégea jusqu^au 26 oc- 
tobre ; douze provinces contenant près de trois millions d'hommes, 
y étaient représentées par leurs députés ; il n'y iiianmiaiL que 
ceux du Canada et de la Géorgie pour embrasser toutes les colo- 
nies anglaises du continent. Le congrès cmnuiença par lain; 
une déclaration des droits de l'honune, préface obligée de tomes les 
révolutions. Il adopta ensuite diverses résuhuions, il;uis les- 
quelles il exposa avec détail les griefs des eoUms, a\j nombre 
desquels fut placé l'acte du Canada que venait de passer le par- 
lement impérial; acte, disait-on, îivec un sérieux aiïecté, qui 
reconnaît la religion catholique, abolit le système équitable des 
lois anglaises, et proclame, vu la dinéierice de religion, de lois et 
de gouvernement, la tyrannie en Canada au grand danger des 
colonies voisines, ces colonies qui ont contribué de leur e&nz et 
de leur aiigent i sa conquête. Nous ne pouvons, disait-il 
encore insensément, nous empêcher d'être étonné qu'Hun parle- 
ment britannique ait jamais consenti à permettre une religion qui 
a inondé TAngleterre de sang» et qui a répandu H mpiété, l'hypo- 
crisie, la persécution, le meurtre et la révolte dans toutes les par- 
ties du monde." Ce langnge n'aurait été que fanatique si ceux 
qui le tenaient eussent été sérieux ; il était insensé et puérile 
dans la bouche d'hommes qui songeaient déjà à inviter les Cana- 
diens à embrasser leur cause pour conquérir avec eux l'indépen- 
dance de l'Amérique. Cette déclaration relative à l'acte de 74 
était donc fort inconsidérée ; elle ne produisit aucun bien en 
Angleterre» et fit perdre péutpétre le Canada à la cause de la 
confédération. Si le congrès s'en lût tenu à une protestation 
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contre ee qu'il y avait d'inconstitationDel dans cet acte» contre 
rélabUssementy par exemple, d^une législature nommée exdusU 
vemeat par la couronne, il aurait atteint son but ; mais en se 
déclarant contre les lois fhinçaisea et contre le catholicisme, il 
armait nécessurement contre lui ta population canadienne, et 
violait lui-même ces règles de justice éternelle sur lesquelles il 
voulait asseoir sa déclaration des droits de l'iiomnie. 

Le congrès résolut aussi de cesser toute relation commerciale 
avec rAnglctcrrc. Il procéda ensuite à la rédaction de trois 
adresses, l'une au roi, l'autre au peuple de la Grande-Bretagne 
pour justifier l'altitude qu'il avait prise, et 'a troisième aux Cana- 
diens dans laquelle il exprima dca sentimens tout contraires à ceux 
qu'il venait de mettre au jour dans Ic^ k solutions dont nous 
venons de parler. Tl cherchait à leur démontrer tous les avan- 
tages d'une constitution libre, à les préjuger contre la forme du 
gouvernement qu^on venait de leur donner, en disant qu'il y avait 
une grande diffôrence entre la constitution que le pailement leur 
avait imposée et celle qu'ils devaient avoir. 

Il invoquait le témoignage de Montesquieu, homme de leur race, 
pour condamner- cette nouvelle constitution, et les exhortait à ae 
joindre aux autres cdoniea pour la défense de leurs droits com- 
muns, en entrant dans le pacte social formé sur le gjrand principe 
d'une égsle liberté, et en enva3rant des délégués pour les repxé* 
senter au congrès qui devait s'assembler prochainement. Sai* 
sisses, disait-Il, saisissez l'occasion que la Providence elle-même 
vous présente ; si vous agissez de ft^on à conserver votre liberté, 
vous serez ellisctfvement libres. Nous connaissons trop la géné- 
roâté des sentimeDS qui distinguent votre nation pour présumer 
que la différence de religion puisse préjudicier i votre amitié 
pour nous. Vous n'ignorez pas qu'il est de la nature de la liberté 
d*élever au-dessus de toute ftifalesse ceux que son amour unit 
pour la fliéme cause. Les canloiis suisses fbumisseat une preuve 
mémorable de cette vérité : ils sont composés de catholiques et 
de protestans, et cependant ils jouissent d'une paix parfaite, et 
par cette concorde qui constitue et maintient leur liberté, ils sont 
en état de défier et même de détruire tout tyniii qui voudrait la 
leur ravir." 

Le langage du congrès était lùen changé à l'égard des Cana- 
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(îieiia. Mais (luoiquc îson adresse contint jiroltnblomcnt sa vérita- 
1)1».' pensée, elle ne |uit détruire ciUicivnieni Vc\Tc{ de la résolution 
(loni on a parié plus h mit. No sachant ;i quelle version ajouter 
foi, la piupari des meilleurs amis de la cause de la lilMîrlé restè- 
rent indifférens ou refusèrent di* jircndre part à la lutte qui 
commen<;;ait. Beaucoup d'autres, repngnéji par Pacte de 74, 
pronnrcTïl de ret>ler fidt'lp< à rAnL:lL'terre et tinrent parole. Auim 
une seule pen.srt* de Tu v-f ; . ption, mise au jour nvec légèreté, lut 
cauHC que la c m:!' h ):iiM)n américaine perdit le Canada, ei 
qu'elle vit la dangereuse puissance de »ou ancienne métropole se 
consolider dans le nord pour pc«er sur elle de tout son poids, et 
la menacer sans cesse de ses guerrières légions* 

Le général Carleton revint en Canada pour reprendre les 
rênes de son gouvernement dans le moie d'octobre 74. H inau- 
gura la nouvelle constitulimi, et ferma un coTisell légiidatif con- 
forme à ses dispositions. Il le composa de vingt-trois roembresi 
dont deux tiers de protestans et un tiers de catholiques, qui furent 
assermentés le 17 août de l'année snivante, siégèrent deux ou 
trois fois et furent ajournés. Plusieurs Canadiens furent élevés 
aussi aux charges publiques jusqu'alocs remplies exdosivement 
par des Anglais ou des Saisses, excepté celles de grand^voyer et 
de secrétaire firan^s, parce qu'il iallait dea hommes veraés dana 
la langue et les usages du pays pour les remplir et qued'ailleiiis, 
étant presque nominales eÛes donnaient peu de chose. Mais le 
pays dut s'apereèvoir que ce n'était que par polilique que Poii 
iaisait partager ainsi aux Canadiens quelques-unes dea fiiveors 
du gouvernement ; que malgré le changement de constitution, ils 
seraient toujours exclus des principaux emplois, et que pour te 
petit nombre de ceux qu'on leur abandonnerait, l'on aurait soin 
de choisir des instrumens dociles, dont la conditite fendt assea 
voir i quelles con^tions leur acquisition avait été ftite. Gels 
parut surtout dans le choix des personnes qui devaient remplir 
des fonctions judiciaires. Mais à peine le gouverneur avaît-il eu 
le temps de prendre connaissance de l'état du pnys, dont il était 
absent depuis pluïrirurs années, et de compléter les arrangeraen» 
reiulus nécessaires par l'acte de 7k que son attention fut appelée 
sur IcH frontières et la propagande (pie les Américains cherchaient 
a faire en Canada, où l'adresse du congrès avait pénétré par 
plusieurs voies à la fois. 
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Les grands noma de liberté et d'indépendAnee nationale ont 
tonjoun trouvé du retentiœment dans les ftmea nobles et gèné- 
renaes ; un ccrar haut placé ne les entend jamais prononcer sans 
une émotion profonde, car c'est un sentiment naturel et vrai* Le 
citoyen policé de Rome, le pfttre grossier de la Suisse sentent de 
la même manière i cet égard. LHuiresse du congrès, malgré 
l'imprévoyance d'une partie de sa rédaction, fit la plus grande 
sensation parmi les Canadiens, surtout de la campagne, et parmi 
les Anglais des villes, lesquels nVspérant plus dominer exclusi sè- 
ment, songèrent pour la plupart à devenir révolutionnaires. La 
mtuation du général Carleton devint excessivement difficile. 
Heureusement pour lui, le clergé et la nobletjiie avaient été invio- 
lablement attachés à l'Aneleterre par la confirmation de la tenure 
seigneuriale et de la dîme, denx institutions qu-ils n'esjiéraient 
pas ron?'crver dans ie mouvement mveieur d'une révolution, et 
avec ces deux classes marchait la bourgeoisie des villes peu riche 
et peu nombreuse. 

Le catholicisme a toujours eu une répugnance extrême pour 
les républiques. Persécuté par le peuple juif ou il est né et qui 
a crucifié l'homme Dieu son auteur, il fut dans la suite protégé 
parles empereurs romains et revêtît dans son organisation les 
formes absolues de l'empire sans perdre le prestige des mystèrca 
orientaux. Les traditions de l'ordre du clergé, dit M. Augustin 
Thierry dans les considérations sur l'histoire de France placées 
à la (ôte de ses récits des temps mérovingiens^ étaient demeurées 
purement romains ; le droit romain revivait dans les canons des 
conciles et réglait toute la procédure des tribunaux ecdésiaati* 
qnes. Quant à la nature primitive du gouvernement et à sa 
constitution essentielle, le cleigé supérieur ou inférieur, saut de 
rares exceptions, n*avait qu'une declrine> celle de l'autorité 
royale universelle et absolue, de la protection, de tous par le roi et 
par la loi, de Pégalité civile dérivant de la fraternité chrétienne. 
11 avait conservé sous des formes religieuses l'idée impériale de 
l'unité de pwssance publique." A ces moUfs purement politiques 
le clergé et le peuple canadien en avaient joint un antre aussi 
puissant, c'était la crainte d'exposer leur religion et leur nationa- 
lité en entrant dans une confédération républicaine à la fois 
anglaise et protestante, craiiitc qui n'était pas chimérique puia- 
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qu'elle achève de les noyer à la Louisiane. Its réaolurent donc 
de s'opposer à toutes ses attaques et de défendre leur pays pour 
le conserver à l'Angleterre, à l'Angleterre, monarchique située i 
mille lienef d'eux, et par cela même moins menaçante pour leur 
existence* 

Une partie des Canadiens dégoûtée donc par la déclamtion 
intempestive du congrès contre la religion catholique et les lois 
françaises^ conservant encore dans son coeur cette haine contre 
les Anglais quels qu'ils fussent qu'elle avait contractée dans nos 
longues guerres et confondant dans sa pensée ceux du Canada 
avec ceux des pays voisins, ne voyait chez les uns et les autres 
qu'une même race d'oppresseurs turbtdens et ambitieux. Infor- 
mé de ces sentimeae, le gouverneur dut croire que la majorité de 
la population, mue «nsi par des motifii ^flBftrens et par Pestime 
personnelle qu'elle lui portait, serait opposée aux colonies amé- 
ricaines, ou du moins désirerait coiiî^erver ia neutralité dans une 
querelle de frères, a ia pacifiealion de lai^ucllc cile pouvait penser 
que l'on finirait peut-être par le sacrilier comme nous venons de 
le voir après les troupciJ de 1837. 

On avait donné, du reste, les plus grandes espérances au géné- 
ral Carleton. i'iui*ieurs seiirneurs lui avaient promiri de marcher 
contre les rebelles à ia tète de leurs censitaires ; mais ils avaient 
promis j)!ns qu'ilf^ ne pouvaient tenir. Lorscpri!** voulurent Icîi 
assembler pour leur expliquer l'état des colonies anglaises et ce 
qu^on attendait d'eux, ils virent bien que le peuple n'avait pas 
encore oublié sitôt la conduite tenue à son égard depuis la con* 
quête, et qu'il n'était pas disposé, malgré ses motifs de méfiance, 
à prendre les armes contre ceux qui combattaient pour la liberté de 
leur pays, ni àdèfendre avec le mémedévoûment le drapeau britan- 
nique que le drapeau des Ttôtres comme ils désignaient le drapeau 
français dans leur simple mais énergique langage. Quelques-uns 
seulement répondirent à l'appel et roontnûent de la bonne volonté ; 
le plus grand nombre déclara nettement quHl ne se croyait 
pas tenu d'être de Popinion des seigneursi et qu'il ne porterait pas 
les armes contre les provinciaux. Nous ne connaissons, dirent- 
ils, ni la cause, ni le résultat de leur diflerend t nous nous mon- 
trerons loyaux et fidèles sujets par une conduite paisible et par 
notre soumission au gouvernement sous lequel nous nous trouvons ; 
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maifl il cat incompatible dans notre état et noire condition de 
prendre parti dans la lutte actuelle." Quelquefl jeunes seigneurs 
1^08 indiscrêls qu'éclairés, voulurent les menacer dara quelques 
endroits ; on leur fit comprendre que cette conduite avait des 
dangers pour eux, et ils furent obligés de s'enfuir précipitam^ 
ment. 

Cependant les événemens prenaient tous les jours de la gra- 
vité ; et loin de songer à aller attaquer les Américains dans leur 
pays comme il avait intention de le faire avec les troupes et le» 
Canadiens s'ils avaient montré de la bonne volonté, le gouver- 
neur se vit tout-à-coup menacé {Vuuc invasion par Tune de^J 
armées rebelles. Le î^anir avait iltjà coulù (iua> un coritlit ;i 
Lexin£î()i) et a Concord dans le mois d'avril 7."), et les troupes 
avatciU perdu jiréH de 300 hommes. Les populaijons des pri>- 
vtnccs couraient partout aux aiiucs, et s'emparaient de.s lurts, des 
\ ivres et de*? nr-enaux. Le colonel Ethen Allen, aidé du ro!o- 
ncl Arnold, surprit ainsi le fort Carillon gardé par une ciiKiuan- 
taine d'hommes, et y trouva plus de 118 pièces de eaiioii ; c'était 
une acquisition précieuse. T^c rolonel \\ ariier s'iMupara à son 
tour du fort St.-Frédéric de la même manière et acheva de rendre 
les insurgés maîtres du lac Champlain dés le début des hostilités 
sans avoir essuyé de pertes. Le fort St.-Jcan tomba aussi entre 
leurs mains ; mais il fut repris le surlendemain par M. Picoté de 
Bellestre à la tr» - le 80 volontaires canadiens. Le con^^rôa 
s'était réuni à Philadelphie l^ 10 de juin et voyant que la mérc- 
patriCi loin de revenir sur ses pas, était décidée à ûiire triompher 
sa politique par la force des armes, il pritsur-IeH^hamp^encouragé 
par les premiers succès obtenus, les mesures les plus éneiigi^l^i^B 
pour résister & ses prétentions. Le ministère anglais pour avoir 
l'opinion du peuple de la métropole sur cette grande question, 
avait dissous le parlement Les nouvelles chambres répondirent 
au discours d'ouverture qu'elles soutiendraient le roi dans ses 
efforts pour maintenir la suprématie de la législature impériale. 
Des remarques outrageantes furent faites en même temps sur la 
bravoure des Américains dans les débats qui eurent lieu à l'oc- 
casion d'une demande de soldats pour porter l'armée du général 
Gage, à Boston, à 10 mille hommes, armée suffisante, dit im 
ministre, pour iaire rentrer dans le devoir de lâches colons. 
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Franklin, après avoir lait de vains efforts pour ramener TAngle» 
terre à des aentîmena plus pacifiques» rentra Uana sa patrie, où il 
prêta encore le secours de ses lumières à ses conclioyens dans 
une lutte quM avait inutilement travaillé à prévenir. Peu de 
temps après les généraux Howe, Bur^goyne ei Clinton arrivèrent 
d'Ëurope avec des renforts. 

Le congrès ordonna de mettre toutes les provinces en état de 
défense» de bloquer Tarmée aog^se qui était à Boston et de for- 
mer une année continentale» dont le commandement en chef fut 
donné au général Washington, Et afin de dissuader les Cana- 
diens de coopérer avec les Anglais» il leur transmit une nouvelle 
«dresse pour leur démontrer la tendance pernicieuse de l'acte de 
Québec, et pour excuser la pris» de Carillon et de St*-Frédéric 
devenue nécessaire pour le salut de la cause commune* 

Fendant qu^l siégeait encore se livra, le 16 juin, la bataille de 
Bunkers Htll, où le général Gage n'emporta les retranchemens 
des insurgés, moitié moins forts ((ue lui en nombre, qu^au troi- 
sième assaut, et après avoir fak dos pei*los consideraLtlcs. Celte 
affaire lut la plus sanglante et la mieux disj)ut( e de toute la 
guerre et remplit les Américains de confiance en eux.-nièincs. 
lOlle les venijeii :iii<si tics insultes ilii piirlemenl impérial, et appni 
aux troupis anglaises à respecter leur coiimiie. Le colonel 
Arnohl qui avait assirde à ia prise »ie Carillon, propoî«a nii^«îtAt 
au coiiLnès (fciivahir le Canada et i)roniit avec 2,000 hommes, 
de s'emparer du pays. Le congrès, croyant qu'il allait être atta- 
qué de ce côté par le général Carieton, jugea que le meilleur 
moyen de prévenir une invasion était d'en faire une lui-même, 
et de marcher sur Québec dont le chemin était ouvert à ses 
armes par la suprématie qu'il avait acquise sur le lac Cham- 
plain. Cette audacieuse entreprise devait changer la guerre de 
défensive qu'elle était en guerre offensive. H était du reste d'au<- 
tant plus porté à embrasser ee parti qu'il était informé que les 
Canadiens, excepté la noblesse et le deigé, étaient aussi mécon- 
tens du nouvel ordre de chose que les colons anglais eux-mêmes, 
et que les soldats du congrès seraient reçus plutôt en Ubérateun 
qu'en ennemis. Le général Schuyler avait été nommé au com- 
mandement de la division du Nord. Le congrès lui ordonna de 
s'emparer de St.^ean, Montréal et d'autres parties du Canada, 
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81 la chose était potaible et ne méconteDtaît pas les habitana. 
L'on prévoyait qu*i cette nouvelle le général Carleton sortirait 
de Québec avec ses troupes pour défendre les frontières du lac 
Champlain, et que Québec, qui était la def du pays» deviendrait 
dés lora une conquête facile à fidre puisqu'il n'était pas probable 
qu'on p&t envoyer de renforts d'Angleterre avant l'hiver et l'in- 
terruption du fleuve St.-Laurent par les glaces. Si ces prévi- 
sions se réalisaient, même en partie, l'on devait Ihire une tentative 
sur cette ville, en détachant im corps qui pénétrerait par les rivières 
Kénébec et Chaudière pour surprendre cette ville. Si Tcntre- 
prise ne réussissait pas, l'on comptait toujours forcer le général 
Carleton à revenir sur ses pas pour protéger sa capitale, ce qui 
laisserait sans dclensc les frontières méridionales canadiennes, et 
les exposerait aux courses des troupes américaines comman- 
dées jmr les généraux Schuyler et Montgoraery.* En effet 
ceux-ci débarquèrent sous le tort St.-Jean, dans le mois de 
septembre, à la tête d'environ 1000 hommes ; après avoir 
reconnu lu torce do la place qu'ils trouvèrent bien gardée, et reçu 
plusieurs petits échecs de la part d'une bande de Sauva^'cs com- 
mandée par les frères de Lonmier, ils se retirèrent à Pile aux 
Noix. £n entrant dans le pays ils avaient adressé aux Cana- 
diens une proclamation pour les informer qu'ils venaient de la 
part du congrès leur taire restituer comme sujets britanniques les 
droits dont ils avaient élé injustement dépouillés, et dont ils 
devaient jouir quelle que fut leur religion, et que leur armée 
uniquement destinée i agir contro les troupes royales, respecte- 
rait leurs personnes, leurs biens, leur liberté, leurs autels* Cette 
proclamation fut répandue partout dans les campagnes. 

Le gouverneur Carleton cependant, aux premièrea nouvélléa 
de l'invasion, avait acheminé des troupes veri le lac Cbamplain. 
Il n'y avait dans le pays que les deux régimena dont l'on vient 
de parler, qui formaient environ 800 hommes. Les habitans du 

• Ce dernier était le même Montgomery qui servait dans l'armée du ^oné- 
nd Wolfe en 1769, €t qui comanadsit le détachsnMmt anglais envoyé pour 
brûler St-Joschim. Aptêt U gmm, il s'était établi dans ta Nmtvslle- 

York, où il avait épousé une Américaine. Daii8 les difficultés qui survin* 

r»'rit outre les colonies ot l'Angleterre, il embrassa le parti des premières, et 
comme ancien oificier, il fut élevé aux plus hauts grades de Tannée révolu- 
tionjiairc. 
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bas de la provtnoe, indiflérens i tout ce qui se pasnit, restaient 
tranquilloi ; ceux do haut, plus lapprochés du théâtre des évé* 
nemens, chaneeUaieot et paraissaient pencher du côté delà rèvo- 
Intioii s mais pour les motifi que nous avons exposés plus haut, 
ils déaraient garder également la neutralité. Quant aux Anglais 
que l'on mettait dans la balance avec les Canadiens lorsquMl 
s^agissait des fiiveurs de la métropole, ils ne comptaient point dans 
la lutte actuelle^ à cause de la petitesse de leurnombre ; d'ailleurs, 
la plupart tenaient ouvertement ou secrètement pour le con^:rL^,• 
et l'on ii igaurait pas leiu^' conciliabules à Qiicbcc et M nitrcal. 
Tel était Tétat des esprits lorsque le gouverneur pii>olaiiia, le 9 
juin^ la loi martiale et appela la milice sons les armes pour 
repousser l'invasion et maintenir la paix intérieure. Cette 
mesure inattendue et sans exemple encore en Canada, eut îe 
plus mauvais eflél. M. de la Corne ayant menacé (juilques 
paroisses de coercition, elles se mirent en défende au pas.sai-^c de 
Lachcnaye, En jm jugcanl les opinions, en proferaiildes menaces 
on alarma les indiilérens, et l'on forçait ceux qui pouvaient s'être 
compromis, à se déclarer. On invoqua aussi le secours du sacer- 
doce. L'évéque de Qyébec, qui venait de recevoir une pension 
de ^200 du gouvernement, adressa une circulaire aux catho- 
liques de son diocèse pour les exhorter à soutenir la cause de 
l'Angleterre, menaçant d'excommunication tous ceux qui se mon- 
treraient rébelles. Hi la proclamation, ni la circulaire ne purent 
iaire sortir les habitans de leur indifiérence. La vérité est que 
le gouvernement qui avait leur sympathie, n^était plus ea Amé- 
rique : la seule vue d'un drapeau fleurdelisé eut profondément 
agité tous ces cœurs en apparence si apathiques. 

La population restant sourde à ses appels, le gouverneur pro- 
posa ds lever des corps de volontaires pour servir jusqu'à la fin 
de la guerre. Il oflnt les conditions les plus avantageuses ; on 
promettait à chaque soldat 200 arpens de terre -, cinquante de 
plus, a^û était marié, et cinquante pour chacun de ses enfiins ; 
son engagement dureraK jusqu'à la fin des hostilités, et les terres 
mnn données aenuent exemples de toutes charges pendant vingt 

* Manaamt d« Sanguin«t, svocat de Mootléal — Journals of the Provin- 
cin! Cong:re«!9. provincial coaventionf cosaonittee of «afety, Àc^of the itate 
of New* York, vol* II. 
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an>«. Cr> oïTvc:' fiient peu île prosélytes, et Carleton &e vil forcé 
ilc chercUer ailleurs des secoure. Il envoya des émissaires chez 
les Sauva^os ; il s^adressa particulièrement aux cantons Iroquois. 
Quinze aniu es de paix avaient fortifié cette confédér itinn qui 
reprenait son ascendant sur les autres triî)us indigùiiebi son 
ex'einpie pouvais les entraîner et j)rucurer à la Grandc-Breta^e 
d'autres auxiiiaires. Mais il fallait de Padresse et àù puiaaftDt 
naoycns de séduction pour détermiiier les Iroquois à pnuidre part 
à une guerre ou ils n^avaient aucun intérêt direct, aucun motif 
do préférence pour l'un ou l'autre parti. Les vieillards regar- 
«laient ces débats et les combats langlans qui devaient s'en snirn 
comme une expiation des maux que lee JBuropèens leur avaient 
faits. ** Voilà, disaient-ils^ la guerre allumé entre les hommes de 
la même nation : ils te disputent les champs qu*Us nous ont lavîs* 
Pourquoi embrasserions-nous leufs querelles, et quel ami, quel 
ennemi aurions-noua à choinr 1 Quand les hommes louges se 
font la guerre, les hommes blanca viennent-ils se joindre à Fun 
des partis 1 Non ; ils laiisent nos tribus s'alfoiblir et se détruire 
Tune par Tautre : ils attendent que la terre, baignée de notre sang, 
ait perdu ses habitans pour la aainr. Laissons-lea, à leur tour, 
épuiser leurs forces et s'anéantir ; noua recouvrerons quand ils 
ne seront plus, les foréis, lee montagnes et les lacs qui appar- 
tinrent à nos anedtres," 

C'était ainsi que M* Caaeau, partisan aetif du congrès, 
leur parlait, ou leur fai^it dire par fies émissaires: "C'est une 
guerre de frères ; après la réconciliation, vous resteriez ennemis 
des uns et des autres/' Mais le che\ alier Johnson, un nommé 
Oampbell et M. de Saint-Luc les travaillaient dans un sens con- 
traire, et ils se firent surtout écouter des jeunes gens. Campbell 
leur prodigriia les présens; l'ur ût àon effet, et Johnson détermina 
la plupart des chefs de guerre à descendre à Alontréal pr. mire la 
hache. Ils «"obligèrent à entrer en campagne aux premières 
feuille:^ de l'année suivante lorsque leî< Anglais auraient terminé 
les préparatifs de guerre qu'ils avaient commencés ; et c'est pen- 
dant que le gouverneur était a Montréal, en juillet, (|ue le colonel 
Guy Johnson y arriva avec un corps d'iroquois pour lui repré- 
senter la nécessité de mettre les Sauvages en mouvement, parce 
que ces peuples n'étaient pas accoutumés à rester longtemps 
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inaotift en temps d*hoitllîté8. Il lépoe^^t que ses forces régu- 
lidres étaient très faibles, que le pap dépendait de la milice cana- 
dienne pour sa défense, qu'il eapérait être capable d'en réunir 
bientél un corps assea considérable, et qu'il fallait en attendant 
amuser les Sauvages, ne jugeant pas qiril fut prudent de sortir 
encore de la province.* 

Dans le mds de septembre il eut intention d'aller au pecoura 
de St.'Jean s'il pouvait réunir asses d'habitans des districts des 
Trois-Rivièrcs et de Montréal ; mais on a déjà pu voir qu'il ne 
devait pas espérer de les trouver disposé:^ pour cela. Les 
paroisses de la riviùre Cliambly allant plus loin qu'elles n'avaient 
d'abord pensé, étaient déjà emportées par le torrent, et s'étaient 
déclarées pour les Américains ; elles avaient même envoyé des 
émissaires émis toutes les autres paroisses pour les ensfa^er à en 
faire autant^ et les presser de ne point s'opposer à ceux qui 
venaient pour renverser l'oppression britannique. Presque tout 
le district des Trois-Rivières refusa de marcher à Tordre dn p^oti- 
verncur. Les royal i?^tes, au nombre de qutUjues centaines, 
répondirent à son ap]K l ci\ se rendant à Montréal ; niais B*élant 
aperçus ensuite que le gouverneur paraissait douter de leur fidé- 
lité, la plupart s^en retournèrent dans leurs foyers. Les habitans 
de Cbambiy se réunirent aux insurgés américains commandés 
par les n»jors Brown et Levingston, détachés par le général 
lAontgomery pour prendre le fort qu'il y avait au milieu d'eux ; 
on se ]$rèsenta devant la place, qui fut lâchement livrée après un 
jour et demi de siège, par le major Stopford, quoique les murailles 
n'eussent pas été endommagées, que la garnison, nombreuse com- 
parativement, n'eût pas perdu un seul homme, et que ce poste 
abondamment pourvu de touLf U livra ses armes et ses drapeaux 
aux vainqueurs, qui trouvèrent dans le fort 17 bouches à feu et 
une grande quantité de poudre, dont le général Montgomery man- 
quait presque totalement. Cette conquête inattendue mit ce géné- 
ral en état de continuer plus vigoureusement le siège de St.-Jean, 
que, sans cela, il aurait été peut-être obligé de lever. Après )m 

• J .xlraets frora the Records of Indiao TransacLions under thesuperintcn- 
dency ol (.'olonel Guy Carleton. dunnî^: the year J775. 

t Joumul tenu pendant le ùége du fort St.-Jeaa par un de ses défenseurs, 
M. Antoine f oucher. 
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prise de Chambly, les babitaos de ce lieu aUèrent renforcer son 
armée. Ainet cette fsodrre, par la divinon des Canadiens, pre- 
nait le caractère d^une guerre civile. La majorité des Anglais 
tenait dans l'automne, ouvertement ou secrètement, pour la cause 
américaine. Une partie nombreuse des babitans des canipaLnies 
Tavait embrassée ou faisait des vœux pour son succès ; les nuii e<, 
en plus petit nombre, voulaient rester neutres. S.u!s lu clergé 
et les seigneurs avec une portion ia bourgeoisie des villes 
demeure rciu iVaiicUcnieni aiiacliés à l'Angleterre, rt l'inlhi-^ncc 
cléricale rtiussit à maintenir la majorité Jea Canadiens ilatis la 
neutralité. Aussi peut-on dire que c'est le clerçré qui fut, à cettt^ 
époque, le véritable sauveur des intérêts métropolitains dans la 
colonie. 

Lo -jouverneur voulait secourir à tout prix St.-Jcan, misérable 
liicoque où une partie de la L'arnisoa n'avait que des barraques 
en planches pour 8€ mettre à l'abri, mais qui était cependant ia 
clef de la froniière de ce côté ; il ordonna au colonel McLean,qui 
commandait à Québec, de lever des milices et de monter i Sorcl, 
où il irait le joindre. Cet officier arriva au lieu fixé avec environ 
300 bommes, la plupart Canadiens, qui commencèrent aussi- 
tôt à déserter. Xie gouverneur avait réuni de son côté 800 
hommes près de lui| sous les ordres de M. de Beanjeu ; mais au 
lieu de descendre à Sorel, il voulut traverser i Longueuil sur la 
rive droite du St.-Laurent, en présence d^un petit corps améri- 
cain avantageusement placé ; puis craignant ensuite la défection 
de ses g^ns^ il se retira après avoir reçu quelques coups de fusils 
et de canon en passant près du rivage, laissant aux mains de l'en- 
nemi les Canadiens et les Sauvages qui avaient sauté tcméraire- 
ment à terre sans être sûrs d'être sotitenus. Le colonel McLcan 
qui avait reçu ordre en même temps de marcher vers St.-Jean, 
s'avança juHqu'à St.-Dents; li trouvant les ponts rompus et les 
paroisses soulevées, il jugea à propos de rétrograder jusqu'au 
point d'où il était parti, et où ses gens, gagnés par les émissaires 
de Chambly, Pabandonnèrent presque toud j ce qui l'obligea de se 
retirer au plus vite à Québec, après avoir fait enlever les armes 
et les poudres qu'il y avait à Sorel et au.x Troi. -luvic i e^*. Le 
fort St.-Jcan n'ayant plus d'espoir d'être secouru, h'était rerubj 
le 3, après 45 jours de siège. La gai-nison au nombre de 500 
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bomines, sortie avec les honneurs de la guerre, élaît demeurée 
priaonnière, le vainqueur permettant aux officiera des troupes et 
aux volontaires canadiens de garder leurs armes comme un 
témoignage honorable de leur courage. 

Les succès inespérés qui couronnaient ainsi la cause dos 
Américaine dés son début, leur coûtèrent à peine iiuciquea soldats, 
en comptant même ceux qu?ils perdirent a la Longue-Pointe prés 
de Montréal, lorsque le colonel Allen et le major Brown voulurent 
surprendre cette ville à la tète de 300 hommes, en Pattaquam 
des deux côtés à la fois et en profilant des intelligences (ju'ils 
avaient dans ses murs. Celte entreprise hardie manqua faute de 
pouvoir coordonner les mouvemens. Allen seul put truver.ser 
ikms l'ilc à la ictc de 110 hommes, llcucontriî par le major 
Carden, sorti de Montréal avec 300 volontaires canadiens et une 
poixanfainc de soldats cl de miHcicns anglais,* il fut cerne, battu 
et lait i^risonnier avec une partie de «rcns, et iui-mémeonvové 
(Ml AnirU'toiTc chargé de chaînes. Pendant le comhat les géné- 
raux C'arlelon et Presscoli se tenaient dans la cour des casernes 
de la ville avec le reste des troupes, le sac sur le dos, prêts à 
s'embarquer ]}our Québec si les royalistes étaient battus. Cette 
victoire ne retarda néanmoins la retraite du gouverneur que de 
quelques jotn-s ; car le général Montgomery n'avait pas été' plutôt 
maître de St.-Jean qu'il avait poussé ses troupes en avant vers 
Montréal, Sorel et les Trois-Kiviéres, et ces troupes avaient 
marohé avec tant de rapidité qu'elles avaient failli le surprendre 
sur plusieurs points de sa route* La défection des habitans et la 
retraite du colonel McLean l'avaient laissé presque sans défen- 
seurs au milieu de cette ville. Se voyant abandonné, il s'était 
jeté sur quelques petits bitimens dans le port avec une centaine 
d'officiers et soldats et quelques habitans pour descendre à Québec 
lorsque des vents contraires l'arrêtèrent à La Valtrie, à quelques 
lieues de Montréal» et le danger augmentant, l'obligèrent à se 
déguisw en vilisgeois et à monter sur la berge i rames d'un 

• Memoir ol' colonel Etlian Allen. — Une trentaine de marcliaiaU .u;i:I.iis 
seulenat tit voiilvirnil. nuiciit r. lf'« autres refusèrent : Mémoires «le Sar.guiii"!. 
— " C\'st là. dit K' royaliste, OÙ l'on reconnut le plus ouvertement les 
traîtres." — {Mttnmcni ). 
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cabotteur, le capitaine Bouchette, pour continuer rapidement n 
route au milieu de la nuit. Il nesWrèta que quelques heures en 
passant aux Trois-BivièrestOÛ il parut en fugitif comme le colonel 
McLean quelques jpurs auparavant» et seulement accompagné 
du chevalier de Niverville et de M. de Lanaudière^et en repartit 
au moment où les Américains allaient y entrer.* 

Pendant que le gouverneur était en fuite» Montréal avait ouvert 
ses portes au générât Montgpmery, à qui les fiiubouigs protestè- 
rent de leur sympathie pour la cause de la révolution. 

La ville des Trois-Rivières, dépourvue de poldats, suivit l'ex- 
emple de Montréal. Les citoyens envoyèrent des députés 
demander au ii riénil nmcricain de les traiter comme il avait 
traité ceux de Moiitréa'. i\Ii)nt2;omm' répondit par écrit qu'il 
était mortifié qu'ils eussent des crulntcs juiur leurs propriétés; 
qu'il était persuadé que les troupes conlincntalef ne se rendraient 
jamais coupables même d'une imputation d'<)]>j)re**5!on ; qu il 
était venu pour conserver non pour détruire, et ([ue si la Provi- 
dence continuait à favoriser ses armes, il es|H rail que cette pro- 
vince heureuse jouirait bientôt d'un gouvernement libre. Une 
partie de la population anglaise se joignit alors aux insurgés, et 
les Canadiens, ralliés à la révolution, désarmèrent les royalistes 
de cette petite ville. Les Américains qui descendaient à Qué- 
bec dans la flotille qui avait descendu le gouverneur à la Valtrie, 
et qu'ils avaient enlevée sans coup-férir, rencontrèrent le corps 
du général Arnold à la Pointe-auat-Trembles. Le colonel Arnold 
qui trahit ensuite la cause de sa patrie, avait été marchand de 
chevaux. Il tenait de la nature un corps robuste» un esprit 
ardent, un cœur inaccessible à la crainte. Dans les circons- 
tances ilcheuses où il s^était souvent tnmvé, il avait acquis une 
asseif grande connaissance des hommes, qualité qm compensait 
chez lui le dé&ut d'éducation. Une grande réputation de cou- 
rage et de talena militaires le fit choisir par Washington pour 
commander le corps qui devait se détacher de son armée devant 
Boston, et pénétrer par la rivière Kénéhec et la rivière Chau- 
dière jusqu'à Québec, suivant le plan dont on a parié plus haut. 
Ses instnietions comme cdies du général Montgomery, étaient 

* Journal tenu aux Trois-Kivieres en 1775-6 par M. Badeaux, notaire et 
royaliste.— (iUauMiai/.) 
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politiques, pérempUûres ei pleines (Inhumanité. On lui défen* 
duit de troubler 80I19 aucun prétexte la tranquillité des Canadieoa 
ni de blesser leurs préjugés. On lui ordonnait de respecter leurs 
observances religieuses, de payer libéralement toutes les choses 
dont il pourrait avoir besoin, et de punir avec rigueur les soldats 
qui commettraient des désordres. 11 devait poursuivre et harce- 
ler les troupes anglaises et prendre g^rde de ikire quelque 
chose qui pût rendre le peuple hostile à la cause américaine. Il 
mit six semaines à traverser la chaîne des Alléghanys et à se 
rendre de Cambridge à Québec* Il traversa le fleuve audessus 
de cette ville, an Foulon, et parut le 13 novembre, dans les plaines 
d'Abraham avec 650 hommes seulement aur plus de 1000, 
infanterie, artillerie et carabiniers, avec lesquels il s'était mis en 
route. Obligé de traverser uu pays complètement sauvage et de 
suivre des rivières remplies de rapides et de dangers, il nVvait 
pu surmonter tous ces obstacles qu'en sacriSant la plus grande 
partie de ses munitions et de son bagage, et en se réduisant à 
vivre de fruits sauvants et de feuilles d'arbres. Arrivé à la 
source de la rivière Kénébec, il reuv*»va les malades et tous ceux 
qui ne se sentaient pas la force on lo courage de le suivre ]>!us 
loin. Trop fail»le ]>our attaquer Québec seul, il remonta la rive 
L'auche du St.-Laureiit jusqu'à la Puinie-aux-Trembles pour opé- 
rer sa jonction avec le général Monî;^oniery qui descendait suivi 
de quelques centaines d'hommes hen'i iiieiil. Les deux corps 
reunis ne IbrmaiU encore (lu'environ luoO à 1200 soldats, se rap- 
prochèrent aussitôt de la capitale caiiadjeane, qu'ils investirent 
dans les premiers jours de décembre. 

Le gouverneur y était rentré le 13 du mois précédent, après 
avoir manqué une troisième fois d'être pris à la P(Vinte-aux- 
Trembles, où il avait voulu mettre pied à terre, et n'avait eu que 
le temps de se sauver pour échapper aux tioupes du colonel 
Arnold qui pénétraient dana ce village. H trouva la popukition 
de la ville partagée en deux camps, et fort indécise sur le parti 
qu'elle devait embrasser. Il j avait eu déjà plusieurs assem- 
blées." Le 12 novembre il s'en était tenu une dans la chapelle 
du palais éptscopal, pour discuter la question de savoir si l'on 
devait défendre la ville. Le colonel McLean qui arrivait, apprit 
en débarquant qu'elle délibérait ; il entra dans la chapelle et 
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trouva un nommé Williams, le premier signataire de la pétition 
des marchands anglais de 74 au roi, qui tâchait, du haut de la 
chaire où il était monté, de persuader aux habitans de livrer la 
TilIe aux armes du congrès ; le colonel McLean le fit def^cendre^ 
dissuada l'ast^cmhlée de suivre un aussi lâche conseil et la con- 
gédia. Le bruit courait alors que les citoyens anglais avaient 
préparé une capitulation pour Tofirir au colonel Arnold. Aussitôt 
que le gouverneur fut rentré dans Québec il fit tout ce qu^il put 
pour mettre cette ville en état de défense, et pour encourager les 
citoyens à iàîre leur devoir en restant fidèles au gouvernement. 
Il assembla la milice bouigeoise et en parcourut les rangs en com- 
mençant par les Canadiens qui occupaient la droite, et auxquels 
il demanda s'ils étaient résolus de se défendre en bons et lojraux 
•ujets; tous répondirent aflirmativement par des acclamations | 
les miliciens anglais en firent ensuite autant. Mais comme ii 
restait encore quantité de gens mal afi^onnés qui désiraient le 
succès de la révolution, le gouverneur ordonna, le 22 novembre, 
à tous ceux qui ne voulaient pas prendre les armes de sortir de 
la ville, voulant se mettre à l'abri de la trahison et se débarrasser 
des bouches inutiles. Quantité de marchands anglais, Âdam 
Lymburner à leur tûte, se retirèrent alors à l'Ile d'Orléans, à 
Cliarlebourg et danss U'autres campagnes en altendant, pour crier 
vive le roi ou vive la ligue, le résultat de la lutte. 
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Ptge li2^.=£TAT ABmiGS du contenu au RoUe des famiUfts de la coloiii« 

de la Nouvelle-Fnmce. 

1666. 



Québec {KM 

Beaupré fffg 

fieauport 122 

laie d'Orléans 47] 

St-Jean , St-François et St.oMichel 

Sillery 211 

Nostre I>aine-de8- Anges, et Riridre de St.-Charlea US 

C(»te de Lauzon 4 

Montréal... 584 

Trois-Riviàres ^ 4SL 

« 

Total 3,418 

Etat du nombre des hommes capables de porter lea 

armes, depuis Ifi ans jusques à 5û.. 1,344 



Il y a sans doute quelques omissions dans le roUe des funilke, qtd seront 
réformées durant l'hiver de la présente année 1666. 

(Signé) 

TALON. 



RSCBNSEMElfT FAIT MX LA KOVVXLLI FlUJfCE ZK 

1734. 



Egliaea LQ2 

Curés et Missionnaires ^ 

Presbytères 2|| 

Prêtres et Chanoines «... £ 

Jésuites IS 

Bécollets ZI 

Religieuses de l'Hdtel-Dieu y 

UrsuUnes ^ 

Religieuses de PHôpital-Général, et Frères 1 

Charrons j 

Svundela Congrégation M 
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Moulins à blé 118 

" à scie..... 1 52 

Familles 6.422 

Hommes au-dessus de âû ans 1,718" 

" au-dessous de 5û " 4388 

" abeens 4M 

Femmes et veuves 6,593 

Garçons au-dessus de Ih ans 3,806 

" au-dessous de Ih 8,342 

Filles au-dessus de 15. " 3,654 

" au-dessous de 15 " 8,122 

Terres en valeur, arpens 163.111 

Prairies 17,657 

Blé français, minots 737,892 

" d'Inde 5.223 

Pois 63,549 

Avoine 163.9SS 

Orge 3.462 

Tabac, livres ïr>r>.054 

Lin " 92.246 

Chanvre " 2,221 

Chevaux 5.056 

Bestesà cornes 33,179 

Moutons 19.S15 

Cochons 23.646 

Armes à feu « 6.619 

Epées 784 



N. B. — Ce recensement a été fait avec toute l'exactitude possible ; et oo 
le croit le plus exact qui ait été envoyé jusques ici. 



(B) 

P. — Etat du montant des importations et des exportations annuelles 
du Canada entre les années 1749 et 1755 inclusivement 



1749 Importations 5,682,090 

Exportations 1 .414.900 



Différence 4,267,190 

1750 Importations 5,154361 

Exportations i .337,001» 



JWfférence 3,817.861 
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18Ô1 Importations .„, 4,439.4;»u 

Exportations....... «....•.. Ij5là,ii32 

DURInnce................. 2,923,558 

1782 ImportafÎMM. 6,047,82I> 

Exportations .•.....»»....•.....•.>•„„..,..•......... 1,664,400 

I>ifférence....««MM.>M.*.. 4,493,420 

1753 Importations 5,19ô.733 

Exportations 1 ,7ut),l 30 

Iki4Kre!Boe...M*«.*.*«M».H 3,489,603 

1754 IinporUtioiii,....,..„.,.,.„„„....„...„,„„,„,„„ 5,147,6S1 
Exportations 

***••••••• •••• • • • ••«• • «••• •••••• ••• • •••••• 1,876,610 

DiflereiKc. 3^71,006 

Aitiirages. — Vaisseaux venant de Frnn -c 32 

" des II «.„..., 10 

** ** do Louisboure et de > « « 

UAcadiel { " 

53 

1755 Importât :rin8 ..«*♦«•»•••♦...•...•...•.•.•«♦..• 6^3^2 

Lxporuuons ...•...„.•.....«..«...•„„...«......... 1,515,730 

• — — — mr. 

3,687,6tt 
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LIVRE SIXIEME. 

CHAPITRE r. 
ÉTABLIMKMSirr DE LA LOUISIANK.— 1683^1712. 

De h hfwémù^-'-hMé» XIV met phakat TiîwtiiiK à la awpodtton étUt 
Selle pour aPar y farier m éfaWfMMri>nt Départ de ce iroyaginr; eea 
MMmlUm erec le commandant de la flotiUep de Beaujeu.— L'on pane* 
devant les bouches du Mississipi sans les apercevoir et Ton parvient jus- 
qu'à la baie de Matagorda (ou St.-Berrt:irt!) dans le pays que l'on nomnic 
aujouri.i'liui le lVxa«î- — La Salle y débarque sa colonie et y bâtit le fort 
St. Louiâ. — Couïû(^ueiiceë désasUeiuses de ses divisious avec iVL de Beau- 
jeu, qui f^en ntawtBÊ «a £araiM.->XA Selle entiapreiui pliniiHiti expédi- 
tient ûntUta pour tionvar le Miniatipi*— >Qfaiid nombra de eea campa'» 
gnons y périssent— Il part avec una paitie d« eaux qui lui reilant pour lea 
Illinois, afin de faire demander des secours en France. — Il est ûssBMmné^^ 
Sanglans démêlés entre ses meurtriers ; horreur profonde que ces scènes 
cau^nt aux Sauvages.-— Joutel et six de spb rompa^^uon?? ]v\rvit'iineut aux 
minois,— Les colons laissés au Texas sont &urpru par ies indigènes et 
tnéa an tmm^frft en aqpdvité^— Gmim de 1689 cft paix de Riiwick.-^ 
D'Ibamlla npnnd Panticprisa da la Salle m 1696, et perte une piemière 
colonie canadienne à la Lonkiane Uannée suivante; établissement de 
Biloxi (1698.) — Apparition des Anglais dans le MiasiMipi*— Lai Hugue- 
nots demantîpnt à «s'y établir et sont refusés. — Sen'ices rendus par eux à 
PUnion airjéncajne. — M. de Sauvnle lieutenant-gouverneur. — Sages re- 
commandations du fondateur de la Louisiane touchant le commerce de 
cette contrée.— Mines d'or et d'argent ; illusions dont on se berce à ce 
aujet— tPtantplaaftion des eoloiiB de Biioad du» la baie dé la Mobile 
(1701.)— M. de BienviDe «pièce M. de Ssuvele^lA MobOe ftit dea 
pngrés. — ^Mort de d'Iberville ; caractère et exploits de ce guerrier. — M. 
Diron f!'Arîa?iii^ttp coinniissaire-ordonnateur (1708.) — La colonie languit. 
—La Louisiane est cédée à M. Crazat en 1712, pour 16 ans p, 3. 

CHAPITRE IL 

TRAITÉ D^UTBRGBT^lTOl-niS. 

Une eoloiiie '^n^^ftin? e'établit,aii Détroit nailgré lei Ani^ et oae partie 
dca lDdjflMi.'PilK de iinetie am-^Gatixe de U anewwai d*£ipi(ne. 



Digrtized by Google 



444 



SOMMAIRES. 



La France malhcurcTise en Europe l'est moins en Annérique. — Importance 
du traité de Montréal ; ses suites henreiaes pour le Canada. — Neutralité 
de l'ouest ; les hostilités se renferment dans les provinces muriUuies. — 
Faiblesse de l'Acadie. — Affaires des sauvages occideotauz ; M. de Vau- 
drenil réunit A mttinteiiir 1* jmx puni ht tribu» de ccf «ontréea.^ 
Ravage eommit dam la Noovelle-AiigleteRe par lee Français et les Abé* 
naquis.— Destruction de Deerlield et d'Haverhill (170S)v— Remoiitmiccs 
de V. Schuyler à M. de Vaudreuil au sujet des cruautés commises par 
no« l>aiiJ(*s ; réponse de ce deriii*>r,'—T/<? cnloru'l rimn'î) mvn'j*^ l'Ar.TfJic 
(1704). — Le roloncl March ns.sicge tieux lous Port-Koyal et est repoll!^sé 
(1707). — Terreneuve : prcniiuies hostilités ; M. de Subercase éclioue 
devant le fort de SL*Jean (1705)^H. de St-Ovide surprend avec 170 
hommes en 1609 la ville de 8t.-Jean défendue par piée de 1000 hom* 
mes et 48 boodiea à feu et s'en empare.*^CcMitiDQation des luwtilités A 
Tenretteiive."^In8tance8 des colonies anglaises auprès de lear métropole 
pour lVnî»ns;er à s'emparer du Canada.— Celle-ci promet uno flotte en 
17Uy et 1710. pt la flotte ne vient pas. — Le colonel Nicholsnn prend Port- 
Royal ; diverses interprétations données à l'acte de capitulation ; la 
guerre continue en Acadic ; elle cesse. — ^Attachement des Acadiens poor 
la Franoe^Troisième projet contre Québec; plus de 16 mille boounfe 
vont attaquer le Canada par le St. Laurent et par le lac Cbamplaia; Iss 
Iroquois reprennent les armes*— Désastre de la flotte de Paminal Walker 
aux 8ept-Ilp?: ; les ennemis se retirent. — Consternation dans les colonies 
anglaises. — .Ma.Ksacre îles Outaganii'- q'ii av ain:! ronspir6 contre les Fran- 
çais. — Rélablissenitjul de MicliiUniuckinac, — buspensiou des hostilités 
dans les deux mondes. — Traité d'Utrecht ; la France cède PAcadie, Ter- 
reneuve et la baie d'Hodson à la Grande-Bretagne .r<49tandeur et hnni* 
liation de Louis XIT; décadence de la monarcbie^Le qratéme ooionial 
fiançais.......... p. 19. 



CHAPITRE lU. 



COLONTSATIOlf DU CAP-BRETON. — ^1713-1744. 

Motifs qui engagent le gouvernement ù établir le Cap-Breton. — De?i:rij)'iou 
de cétle île, 4 laquelle on donne le nom d'Ile-Royale. — La nouvelle colonie 
excite la jalonne des^ Anglais. — Projet de l'intendant, M. Raudot, et de 
son fils pour en ftive l'entrepôt généial de la Nonvelle-Fnnce, en 1706. 
^Fondation de Louisbourg par M. de Ceeta Bella^— Comment la France 
se propose de peupler l'fle. — La principale imiustrie des habitans est la 
pèchp, — Commerce qu'ils font. — M. de St.-Oviile remplace M. de Costa 
Bella. — Les habitans de l'Acadie, maltraités par leurs gouverneurs et tra- 
vaillés par les intrigues des Fnjnrais, menacent dY'niii;rer à rile-Royale. 

• —Le comte de St.-Pierre forme une compagnie à Fans eu 17iy, pour ét»- 
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yir Si»-H»nt voisine du Cap-Breton ; le roi toneéàe en outre à cette 
rompftgnie lea tlet Miscon et de la Magdeletae.— L'entrepriae éehoue par 
les divisieiis dee aaaocite*... 1 pi. 6t, 

IJVRE SEPTIEME, 

CHAI'ITUK I. 



SYSTÈME DE LAW. — COISSPIHA'J lON UKS NATCllflS. 1712-l'y3l. 

La Louisiane, see habitai» et sea limites. — M, Crozat en prmd posB(>^!<iou 
' on vortn »Ïp In «•«•«sion «Itj roi.-~M. <!♦* la Mntfp Cadillac, ^tivpmeur ; M. 
J>tir!ns. rniniiH^saire-ordonriatoiir.— Coiisi'il supérieur établi ; intrwlnrlion 
•If lu eoutunie de Paris. — M. Crozat veut ouvrir des relations conimer* 
Claies avec le Mexique i voya^^es de M. Jnchereau de St.-Denis à ce sujet ; 
il éehoue. — On fait la traite des pelleteiies avec le* IndjgèneSi dont une 
portion embrasse le parti -des Anglais de la Yiigiaia. — ^Lea Natdiis oons; 
pirciit coutr<; lee Français et soot punis.— Désenchantement de M. Cioiat 
iDiu'Iianl la Louisiane ; rptff provincp décline rapiflrment sous son mono- 
jM>|p ; il la rpnd (1717) au roi. 'jiii l.i ronrèâf* a la comjia^nie d^Uccidenl 
félai)lii- |>ar Law. — Système de c»? tarneux financier. — M. de P£»pinay 
.«nicecde à M. de la Motte Cadillac, et M. Hubert à M. I>uclofl< — M. de 
Bien ville remplace bientôt après M. de l'Espinay.— La Nouvelle-Orléans 
est fondée par M. de Bienville (1717.)-^Nouvelleoistnisation delà colo- 
nie; moyen que Ton prend pour la peupler.— TerriUe Aminé parmi les 
l'oIouM ac'rumulés à Biloxi. — Divers.établi.sseniens des Français. — Guerre 
avec PKspaçne. — Ho5stilifé»? on Am<''riquer I*en*:nrnla, île Oatiphinp. — 
Paix.— Louis X V iY'fnmp«Mi8e ie* oiti(ni > delà Louisiaiif — Traité avec 
it»* Cbicuciia.s et le» Nalclics. — Ouraj^uu du 12 scplenibie (1722.) — Mis- 
sionnaires. — Chute du système de Law. — La LouÎBiane passe à la com- 
liagnie des Indss.-— Mauvaise direction de cette cempafnie.— M. Perrier, 
gouvenieiir.p-Les Indiens forment le projet de détruire les Français ; 
massacre aux Natcbés; le complut nVst exécuté qi)o partiellement.— 
(Guerre à mort taitc aux Natchés ; ils sont anéantis, 1731 p. 73. 



CHÀl'llKE 11. 



LIMITES .— 1713-1 744. 

Etat du Canada : commerce, tinancps, justice, éducation, divisions parois- 
siales, population, défenses.— Plan de M. de Vandreuil pour l'accraisse- 
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mmt du |Hi7a.->]>61iAitetioR des froattères entre les cokmics fhmçsiges et 
let colonies anglaùes.— Pervenion éa droit publie dans le Nouveau- 

Monde au sujet du territoire. — Rivalité de la Flnaca et de la Grande- 
Bretagne. — Difft' ronds relatifs aux Limites de leurs possédions. — Frontière 
de !'Est on lie l'Acadie. — Territoire des Abéna(]ui8. — Les Arnnrirain's 
veulent s'en emparer. — Assassinat du F. Rasle. — Le P. Aubry pro^to^e 
une ligne tirée de ficuubassin À la source de l'IIud&on. — Frontière de 
l'Oneet.<— Principes dtfflSrens invoquée par les deux nationa ; elles établia- 
sent des forts sur les territoîras réclamés par chacune d'elles réciproque* 
ment^Luttes d'empiétement; prétentions des colonies anglaises; elles 
veulent accaparer la triiite des Indiens. — Plan de M . Bumet. — Le commerce 
est défendu a%'ec le Canada. — l'tubli.ssemens de Niai^aru par les Français 
et d'Eswcgo jiar les Anglais. — Plaintes mutuelles qu'ils s'adressent. — 
Fort St.-Frédéric élevé par M. de la Corne sur le lac Champlain ; la 
contestation dure jusqu'à la guerre de 1744«— Progrès du Canada.— Emi- 
gration; perte du vaisseau le Chameatté'— Mort de M. de Vaodreoil 
(1726) ; qualités de ce gouverneur. — M. de Beauhamois lui succède.— 
M. Dupuy, intendant — Son caractère.— ^^. de St. Vallier second évôque 
de Québec meurt; difficultés qui .s'élcvent relativement à son siège, 
portées devant le Conseil supérieur. — Le clergé récuse le i>ouvoir civil. — 
Le gouverneur se rallie au parti clérical.— Il veut interdit «: le conseil, qui 
lepoussa sss prétentions.^11 donne des lettres de cacliet pour exiler deux 
iDembre8.^L'intendant fiât défense d'obéir à ces lettres.— Déeisbn du 
roi. — Le cardinal de Fleury premier ministre — M. DupUf est rappelé.— 
Conduite humiliante du Con:>ei1. — Mutations diverses du siège épi^copal 
jusqu'à l'élévation de M. de Pontbriant. — Soulèvement des Ouîasramis 
n*"^^) ; expédition des Canadiens ; le.s Sauvage.-* se coumettent- — Vo) âges 
de découverte vers la mer Pacilique; celui de àVL de la V^rundrye en 
1738 ; celui de MM. Legaideur de St-Pierre et Marin qu* K^aes années 
après ; peu de succès de ces entrepriscs.-^An?ftrenccs de guerre ; M. de 
Beaubamois se prépars aux hostiiités. ............................... p. 101. 



LIVRE HUITIEME. 

CUAPiTRE 1. 



COMMERCE 1608-1744. 

Se l'Amérique et de ses destinées.— But des colonies qui y ont été éta* 

blies.— Le génie commerçant est le grandirait caractéristique des popula- 
tions (lu Nouveau-Monde. — Commerce canailien : eflT* t destructeur des 
guerres sur lui.— Il s'accrt ît cependant avec P.ni;^nieniation tie !a pipulsi- 
tioiu— Son origine : pêche de la morue. — Traite des pcUeteries de tout 
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lomjîï» |)iiiK"iji.ile braiieiie du c rmiriH'icc de lu Nouvelle- Fraiirc. — Elit- ot 
abuitiloQuéo au monopole des partkulicr^ outle coinj^Kignies jusqu'en 1731, 
quMle tomba «ntre les mail» du roi pour pauar «a c«^«i tat fiuiiaiefs.— 
Natare, profite, grandenr» conséquences do ce négoce; ton utilité potiti* 
que.— ^Rivalité des coioDim anglaiaea; moyen* qua prend M. Biunatr 
gouverneur de la TS'ouvcUe-York, pour enlever la tnita aux Fnnçaifli 
Lois de 1720 et <lo 1 727.— Autres branches de commerce : pêcheries, com- 
l'ion files sont néçlis^'es. — Bois d'exportation.— -Construction des vais- 
Rt'uux. — Agriculture ; céréales et autr«^ produits agricoles. — Jin-seng. — 
Exploitation des mines. — Chifire des exportationa et des importations.— 
Québec, entrepôt général.— Mann&etarea: întrodtietion dea métîen pour 
la fabrication dea toilea et des drapa destinés A la co n s wnni a t i on intéiienre.^ 
Salines.-- Etablissement des postes et messageries (1745). — Transport 
maritime. — Taxation: droits (îp douane iinpos^'ï? fort tard et très modé- 
rés. — Sy8tème««monétair«'s introduits dans le pays ; rlmn'jeniens fréquens 
qu'ils subissent et perturbations qu'ils cau.sent. — Numéraire, papier-mon- 
naie : cartes, ordonnances ; leur dépréciation — Faillite du trésor, le 
papier est liquidé avec perte de 5(8 pour las colons en 173(K--Obsmationa 
générales.— Le Canadien plus militaire que marehand^Le trafic est 
permis aux font-lionnaires publics; aflreux abus qui en résultent*— Lots 
de commerce. — Etablissement du siège de l'Amirauté « ii 17J7 ; et d'une 
iKrtjrse à Québec et à Montréal. — Syndic des marchand'i. — Le gouverne- 
ment détavorable à l'introduction à» l'esclavage au Canada.... p. 133. 



CHAPITRE IL 



LouiSBouRG. — 1744-1748. 

Coalition en Europe contre Ifaria-Tbérftse pour lui éfer Pempire (1740.) 
— Le Maréchal de Belle-Isle y fait entrer la France. — L'Angleterre aa 
déclare pour l'impératrice en 1744. — Hostilités en Amérique. — Ombrage 
quf Lou!sV»ourg cause aux colonies américaines. — 'ITiéâtre de la guerre 
Uaïui ce continent. — Les deux métropoleSi trop engagées en Europe;, 
laissent les colons à leurs proprsa foccca.— Population du Cap-Breton ; 
fortifleationa et garnison de Louisbouig.— Ej^iéditioii du comiBaBdant 
Dnvivier à Canseau et veia Porfe-RoTal.— Déprédationa dea conaires.— 
Insurrection de la garnison de Looiabouig.— La Nouvelle-Angleterre, sur 
la proposition <lo M. Shirify en profite pour attaquer cette forteresse. — 
Le Colonel Pepperrcll s'euibanjnr 1,f)rK) hommes, et va y inettre le 
siège par terre tandis que le commcRlore Warren eu bloque le port. — Le 
commandant français rend la place. — Joie générale dans les colonies 
anglaises ; sensation que fait cette e»nqaête.^La population de Looiabouif 
est transportée en France^— Projet d'invasùn du Canada qnî se prépaie à 
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tenir (ète i rorige.-^Eteadre do duc d*Anvil]e pour re|»eiulre Louisbourg 
et ittaquer !«• ooloiiiet «nglaises. (1746) ; elfe est dbpereée par un» 

tempête. — Une partie atteint Chibouctou (Hàlifitz) avec une épidémie à 
bord. — Mortalité effrayante p^rmi 1rs soldats et les matelots. — Mortdn 
duc d'AnvilI»^ — ^î. d'Estournelle qui ha succède se perce de son éjwc. — 
M. de la Jontiuiyre persiste h attaquer Port-Royal 5 une nou%xl!e tpmpclc 
disperse les débri* de la tlolle. — Fiayeur et amietiieiil de» colonies amé- 
ricainee.— M. deRanwky MÛége Poit-RoyKl.— Lee CeBadiew défint le 
colonel Noble an Grand-Pré» Minea^Ils retounieot dans leur paytv 
LcafirantidieB anglaises sont attaquées, leelbrtiliIaeeachitiellaetBrideniaD 
euriiris ft Saratoga brùIé ; fuite de la population. — Nouveaux armemens 
rte la France ; elle perd les comliats ïîa\-als «!ti Cai)-Fiiii.sîèr«' »-i de E. II.v 
Isle. — Marine aiiîîlaisc et t'raii^;«ik»e. — Faute du ciinlinal Fleurv «i'avoir 
laissé dépérir la marine en Fronce. — Le comte de la lïaliitsonniere gou- 
verneur du Canada. Ceesation des boetititée; traité d'Aix-la-CluijielIc 
(1748).— SupproMMO de l'ineurrectiondee Miâmia.— Paix générale, pb IfS. 



CHAPITRE 111. 



COMBtlsSION DES FRONTIÈRES. — 1748-1 755, 

J«a jwiix d'Aix-la-Ch.ijjc'Ue u'est q'uiie trêve. — L'Angleterre protile de la 
ruine de la marine française pour étendre les frontières de ses po^sessioas 
en Amériquc^M* de la Galieiiannîère, fouvemeur du Canada*— Sca plans 
pottr empftcher lee Anglais de B*étendn*i adop^ par la cour.— Prêtent wns 
de ros dert î r \ — Droit de découverte et de poaeewion de» Fnuiçais.— 
Politicjue lie M. ii<^ la Galissoiuiiére, la meilleure quant aux limites. — F.mi- 
gratiou des Acadiens : part qu*y prend ce «jonv mi neur. — ^11 nnîonne de 
hâtir ou relever plusieurs forts dans l*Uue»l ; garnison au Détioit ; fon- 
dation d'Ogdensburgh (1749).— «Le marquis de la Jonquicre remplace M. 
de la Galieionnière.— Projet que ce denier propooei la coor pour peupler 
le (Canada.— Appiédatione de la politique de aon prédéceaaeur par H. de 
laJonquière; le minivtxe lui enjoint de la suivre.— Le chevalier delà 
Corne et le major Lawrence s'avancent vers l'isthme de l'Acadie et s'y 
fortifient ; forts Beauséjour et Gaspareaux, Lawrence et des Minen.— 
Loni Alheniarle, ambassatleiir bi itamnijue li Paris, se plaint de.s ernjnele- 
mens des Français (17Ô0) j ré]x>ii»e de M. de ruyzieubc. — La France se 
plaint A non tour dee hoatiUtée dee Anglais eur iiier.^Etabliawnient dee 
Acadiene dana Pile St^ean ; leur triate eituatioa.^Fondatjoii d'Haliftx 
(1749). — Une eommiaaioa est nommée ponr régler la qoestion des limitée: 
MM. de la Gallisonnière et de Silhouette pour la France ; MM. Shirley et 
Mildmay pour la Graude-Hietagne. — Convention préliminaire: tout doit 
rester dans le Sialu quo jusqu'au jugement déânitii^ — Conférences » 



< 
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Paru; l'Angleterre réclame toute la rive méridionale do St.^Laurent 
depuis le golfe jusqu'à Québec ; la France maintient que l'Acadie suivant 
set anciennes limites, ni- borne au territoire qui e^t à l'est d'une ligne tirée 
dans la péninsule de l'entré.- laÎKiirde Fondy au Cap ('.ins'p«iu. — \otes 
raiisoniK^f?' à l'appui di- ces prolenîians diverse«. — Les ilniv p.irlies ne se 
cèdent litn. — Atr.ure de i Ohio ; intrigues des Anglais parrni les nattirebi 
de cette contrée, et des Français dans les cinq cantonsi. — Traituns de la 
Virginie ariétés et envoyés en France.— >Les deux nations envoyent des 
troupes sur TOhio et s'y fortifient^Le gouverneur fiut défense aux 
Demoiselles Oesanuiers de faire la traite du castor au Siiull>St .-Louis ; 
difTiculté que cela lui suscite avec les Jé.suites, qui se ))lui^iieut de sa con* 
duife à la cour, de la part 'qu'il prend lui et son s^rréniire air commerce et 
lie «)n népotisme. — Il dédaigin- df m' ju.«miier. — H tombe malade et meurt 
à Québec eu 17Ô2. — Son origuie, aa vie, son caractère. — Le maxquiij de 
Ouquesne Itri succède. — Affiiize <!e l'Obio contînnée.-»Le colonel Wash- 
ington marche pour attaquer le fort Duqnesne* — ^Mort do Jumonviile.-' 
Défaite de Wa^hin^n par M. de Villierb au fort de la Nécessité (1754) 
Plan des Anglais |H>ur l'invasion ilu ('.«n id;» ; assemblée des ^[ouvernenrH 
coloniaux à Alliany. — Le général Braddock est envoyé |>ar !.i (ù.indf- 
Brpfa'jne en A tinM iriîif» avec des lrou])es. — f.n baron Pieskan déliarcpi'' 
n Québec avec 4 bataillons £1750.] — Négociations des deux touiî» au sujet 
de l'Ohio.— Note du duc de Miiepoix du 15 janvier 1755 ; réponse du 
cabinef de LondTes.<~Nouvelles propositions des ministres français ; FAn- 
gletenre élève ses demandes.— Prise du Lys et de l'Alcide par l'amiral 
Boscawen.^La France déclare la guerre & TAngletcrre p. 189. 



LIVRE NEUVIEMB. 

C'IlAl'JTiiK 1. 

GUERRB DB SEPT ANS.^1755-1706. 

Situation des esprits en France et en Angleterre à l'époque la guerre de 
f«pt ansi— La France change sa politi<iue extérieure en s'aUiaat à PAu- 
rriebe qui flatte rosdame de Pompadour, maîtresse (je Louis Xy.<^Popii- 
larité de la guerre dans hi (û iudi- Bretagne et dans ses colonies ; ses im- 
menses arméniens. — Extrôme faiblesse mimériipie des forces du Ca- 
uiida. — Plan d'alta'pif td de dél'cii.^e do ce pays ; zélé df s li.ibit.itis. — 
rreiiiifics o|)ératiotiH di- In campagne. — l'n corps de trou|>es, paili de 
ilostoii, s'empare de lleauséjour et de toute la péninsule acadienue ; exil 
et dispemon des Acadiens.— Le général Biaddock marche sur le tort 
Daquesnedtt côté du lac Erié ; IL de Beaujeu va an-devant de lui ; bataille 
de la Monongnhéla ; déHiite complète des Anglais et mort de leui* général. 
— L^épouvante se répand dans leurs colonies, que les bandes canadiennes 
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vl les Sauvages attaquent tordiven point* en commettant de grands lavageft 
et faisant beaucoup de prisonniers.— Années anglaisée destinées à attap 
^uer Niagara au pied du lac Erié et St. Frédéric sur le lac Cfaamplain*— 

Le colonel Jolinson se retranrhe à la tète du lac St.-Sacrement (George). 
—Le général Dicskau atta j'if^ ]ch rrtranchptnens du colonel Johnson ; il 
fst reiKjiissé et lui-même tombi- otitro 1r«? mains de l'enru nii. — Le 
peuple «les colonies ang;laises murmure contre l'inactivité de Johnson après 
cette bataille; iéponse de ce commandant. — Le général l%irley aban- 
donne le dessein d'assiéger Niagara.— Résultat de la campagne.— Mau* 
vaises récolles en Cana^; emnmencement de la disette. — Préparatifs de 
l*Anf;;letorre jHMir la prochaine campagne. — Exposition de l'état du Ca- 
iiada; demande de secours à la France. — Le .:<'iuMal Montralrn arrive à 
Québec dans h- printemps dp 1756 avec des lenlorîs, — i*lan d'op«' i-iîi<>ns 
do la prochaine c.impairnc. — Disproportion des lorces dos tirtix )>^tiies 
l>clligérantes ; projets d'invaiiiou dcâ Auglaijt p. 211. 



CHAPITRE IL 

PRISE D'oiiWÉGO KT DB WILLIAM -HENRY. — 1756-1757. 

Alliances indiennes ; les cantons iioquois protestent de leur nentmlité.— 

Pii-|uiratifâ militaires. — Bandes canadiennes campagne tout l'hiver 
(I75r)-5G); «lesiructioti du f»»rt Bull et dispei>i«Mi (riin ciHivoi df ba- 
teaux ennemi>. — t^udMiH iH cmefil de désunion ♦'ntre le fjonvcrneur et le 
jiénérul Moiilcaliii uu .sujet de l'entreprise «ur Oswégo. — Siège i\c celte 
place.— La garnison abandonnée du général Webb capitule.— Bulio que 
i*on fait.— Les Sauvages tuent un grand nombre de prisonniers ; on ne 
imrvient à les arrêter qu'avec beaucoupde peine.— Les fortifications d*Os- 
wégo sont rasées. — Joie que cette victoire répand en Canada.— Lee 
I Anglais su.siiendent toutes leurs opération:; i>oiir le reste de la campagne. — 
Les Indiens ravagent leurs provinces. — Les Canadiens enlèvent Grenvillo 
à 20 lieues de l*Uiladeiphie. — Disette en Canada. — Arrivée des AcuUit Jis 
t^ui mouraient de faim<— Ils se dispersent dans le pays. — Demande de 
secours «n France.— Augmentation rapide des dépenses.— Montealm sug- 
gère d*attaquer l*Acadie au lieu des forts Edouard et WiUiam-Henrj.— 
Pitt monte au timon des affaires en Ani:!^*' rre; nouveaux efforts de reîte 
puissance en 1757. — Elle forme et on abandonne en chemin le dessein «le 
prendre Loui'«lx)uru. j>nilégé par lu flotte de l'amiral Dubois de la Mottbc. 
— Des l»itiHlL> < anat|jennc« tiennent la cainpai^ne ptMuhuit l'hiver ; M. de 
Riguud, à la tcie de 1^00 honmics; détruit les environs <iu ton William- 
Henry .—Les tribus indiennes restent fidèles à la France, qui envoie de* 
secours.— Prise de WiUiam-Henry après un siège de 6 jours.— Lagamiaon 
forte de 2,400 hommes, met bas les armes.^Les prisonniers sont encore 
attaqués A Timproviste par le» Sauvages, qui en massacrent plniieur», les 
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pillent et les dispenent-^I^o fort Wilitam-Heiivy est auMi ncé. — La 
Disette va en augmentant en Canada. — ^Murmures de* troupea^Les dia- 

eentions deviennent plus visibles entre les chefs de la colonie.— Soctèa 
variés de la France dans les autres parties du Monde. — Elle ne peut 

envoyer que qtielqiK'S rccnu's en AriK^riqn*». — L'Anr^leterre y portf» «ou 
armée à 50.000 hoitiines Juut 22,l*UO le^uUcia, jkhu la cunipujij^nc de 
I7j8 p. 2 IX 

CHAPITRE Iir. 

BATAILLE DE CARILLON. — 1758. 

Le Canada abandonné de la France» résout de combattre juiqu'i la dernière 

extrc mité.— Plan <I»- . ampa^nc de l'Angleterre: elleae propose d'attaquer 
aîmuitanémettt Louisbourg, Carillon et le fort Duquesne. — Pri.<>ede I^)uis- 
bourg après un siège mémornblt», et inva^'ion th- l'île Sî.-.Tran ; les vain- 
queurs ravaîîent les ôtabl:sseri;riis i!'.: t*ti>-pé et de M<uit-Loiiis. — Me>iires 
défensives du Canada. — Mari iie du général Abercromi>y avec un*? ;trtnée 
de 16,000 hotnioes sur Carillon défendu par moins de 3,500 Français.— 
Bataille de Carillon livrée le 8 juilletir-'Défaite d'Abercromby et sa fuite 
précipitée.— Le colonel Bradstreet surprend et brille le fort Frontenac.— > 
Le général Forheâ s'avance contre le fort Ihiquesne.~ Défaite du major 
(îrant. — Lrs Fianeais brûlent le fort Dijqtipsupft s»> n-tirent. — Vicissitudes 
de la fftierre dans tcinîes Ips parlics du momie. — Cliangenient de ministre» 
en France. — Brouille entre le général Monlcaltn et le gouverneur- 
Observations des ministres sur les dilapidations du Canada et reproches 
séràres à l'intendant Bigot.— Intrigues pour faire rappeler M. de Yau- 
dreuil et nommer Montcalm gouverneur.— Lea ministres décident de faire 
rentrer ce deniier en France ; le toi s'y oppose.- Dépêches conciliatrices 
envoyées avec des récompenses et det nvanremens. — On n'exj>édie point 
do renforts. — Défection de.« nations indiennes, qui embrassant la cnn«e de 
P-Anilletcrre par le ti.iité de JIa<*ton. — Cette dernière puissante décide 
d'attaquer Québec avec trois armées qui se réuniront sous les murs de 
cette capitak. — Forces du Canada et moyens défenaifs adoptée (jour téaia- 
ter i cette triple , invasion.......... p. 209. 

LIVRE DIXIEME. 

CHAPITRE. I. 

VICTOIRE DE MOirrMOliBMCT ET PREMIÈIIE BATAILLE d'aEEA- 

HAM. — ^REDDITION DE ^UtBBC. — 17â9. 

Invasion du Canada.— Moyens défensifs qu'on adopte. — L^1rmée françaûe 
86 retranche à Beauport, en face de Québec. — Arrivée de la flotte enne- 
mie. — Los troupes anglaises débarquent à l'île d'Orléans. — Manifeste du 
général WoUe aux Canadiens. — Ce général, jugeant trop hasardeux d'at- 
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taquer te camp Ihànçsuii, décide de bombarder 1« capitale et de ravager les 
i:ainpagnefl.^La ville est incendiée.— Attaque des lignée Aançaisea i 
MoRtmoiency*— Wolfe repouasé, vratre accablé dans son camp et tombe 

malade. — H tente vainement de se mettre en communication avec le 
i;énéral Anilu»r?t sur l;if Champlain. — Los autres «r^nc^Taux lui !iti|^£[é- 
rrnf (If sVtiiii.iit'i (les liauteurs d'Abraham i»ar surpris»- i!e lorcer les 
i'iiU)<^-uii« a sortir de ieur camp. — Lt* général Montcaim envoie des troupes 
|K>ur garder la rive gauebe du St^^Laorent depuis Québec jusqu'à Jacques 
Cartier.— ^jtrand nombre de Canadiens, croyant te danger passé, quittent 
Parmé^» pour aller vaquer aux Iraraux dea cbampi* — Da edté du lac 
Cbamplaîn M. de iluurlaiiiarque fait sauter les forts Carillon et St.-Fré* 
déric, et se replie à Pile aux Noix lU vatiî la général Amherstqui s'avance 
avf<* 12.000 liomiiH^s. — Lr corps du générai anglais Prideaux. op««rant 
vers le lac Krié, prend le Jort iNiiagara et lorce les Français à se reiirei à 
la préientatioa au-dessous du lac Ontario. — Les Anglais surprennent les 
hauteurs d'Abraham le 13 septembre. — Première bataille qui s*y livre et 
défaite des Français. — Mort de Montcalm : capitulation de Québec.~Le 
général de Levis prend le commandonn'iit de l'armée et veut livrer une 
Rfconde batnil!*' ; mais en apprenant l.i ir.lilitii>n i\r la ville il n tii,- ii 
.latMjiH^^ f'.ii'n i cl s'y Jortifie. — L'ariiît i' iltlL'I■^^(^ r» iilennc' <!.iii> (^nT - 
b<"C, lait s*eH preparatJls pour y pastier Titiiver. — lAmande de secours en 
France pnur reprendre cette ville. p. 299. 



CHAPITRE H 



SBCOIIDC BATAILtfi D^ABSAHAM BT DeHNIBRE VICTOIRB PE8 
FRAITÇAIS.-^ESS10N BU CANADA A L'aNGLETEHRB RT DIE 
UL LOUISIANB A L*E8PAGlfB. — 1760-1763. 

Sentimens divers que la prise de Québec cause en AngleUrre et en Fraute. 
'^Les mitiwtfes de XiOois XV abandonnctit le Canada à lui-même. — 
La Grande-Bretagne organise trois années pour achever sa conquête. — 
Mesures que l'on adopte pour résister i Mtte triple invasion. — Forces ?«• 

latives des Français et des Anglais. — Le général de Levis marche sur 
Québec. — Sccoiiiic h.Uailk' «l'Abraham. — Dofaito cuniplète de rarméi» 
angbiiM-, rjui t>e renie nue dans la ville et que les Français assiègent en 
attendant les secours qu'ils avaient lieinandés de France. — Persuttï^inn où 
Pon est dons les dciuc années que le Canada resterai celle qui recevra les 
premiers renfortSi^Arrivée d'une flotte anglaiseé^Le général de Levis 
lève le siège et conunenee sa retraite sur Montréal ; le défont dé vivies 
l'oblige de renvoyer les milices et de disperser les troupes régulières. — 
Ktat des frontières du côté do< lacs Chfïmplain et Ontario. — Les ennemis 
se mettent en mouvement puur attaquer Montréal.— Le générai Munray 



Digitized by Google 



i 

âOMMAIR£S, 4Ôâ 

inmiiee de Québec avee 4/X)0 homiDei; le chef de Inîgede Havilend 
mi caiii praii|iiAniiû nombieiiz detcend le lec ChempliUii et le 
gfoénl Andient pert da lee Ontario «Yec UfOOO Mldati et 

Français se retirent et se concentrent sur Montréal au nombie de 3,500 
soldats. — împo'?5ibi!iî6 d'une plus longue résistance et capitulation géné- 
rale. — ^Triomphe et léjouissaure?? de l'Angleterre, — Procès et condamna- 
tion des dUapidateurs du Canada a Pans. — Situation des Canadiens. — 
Pertes immeDMi qa*il8 Ibnt inr lee ordoonancea et lettres de change du 
gpnvenieiiMiit déchu.— ContmiMtioii de le gnem (fami lee entres partiee 
dn owiide; peîx de l7eS, per le^ndle le Cenedecet «édé à l'Angieteire 
et le Leuieieiie A 1 'Be|iegiie»»Tidrieea de la Fieace eu tempe de ce traité 
trop fluneux» per Stemondt*.,»....,,...........,........**...........*. pi. 336. 

LIVRE ONZIEME. 

CHAPITRE L 

DSSPOTISHB MlLlTAlRB^ABOLmoir BT RÂTABLISaBMBNT DBfl 
ANCIBNITBS I,OIS<^1760'1774. 

Ceâsaùon deâ hostilités ; les Canadiens rentrent <lans leurs loyers.— Régime 
roilitureet loi martiele^^cerioo de Ceoedeà l*Ang|eteiie.>-£inigtati0ii 
de Ceaediene en Fiaaee.— Lee kie ftea$eiMi eont e]io1iee et le réIlgioB 

catholique est seulement tolévée. — Le général Murray remplace le 
général Amherst — Etablissement d'un conseil exécutif, législatif et 
judiciaire. — Division du Canada en detix districts, et introduction des lois 
anglaises.— Murmure des habitans. — L*-s colons anglais demandent une 
chambre élective dont les Canadiens seraient exclus, et accusent de tyran* 
nie le féntol Hniimy , qui reiNuee en Eeiepe^— flodèvenent dee ladiene 
oeddcntenx/— Le génénl Cerleton gonvemenr*— >D cheoge le conseil.— 
Le peuple continue son opposition aux lois nouvelles. — fiemontrencee»— 
Rapports de MM. Yorke« de Giey, Marriott, Wedderbum et Thnriow, 
officiers de la couronne, sur les griefs des Canadiens. — Rétablissement 
de» lois françaises. — Nouvelle demande d'un gouvernement représentatif 
avec Pexclusion des catholiques. — Pétitions des Canadiens et des Anglais. 
—Le conseil législatif de 74 est établi p. 373. 



CHAPITRE il. 

KBVOLUTION AMERICAINS. — 1775. 

Dlllleiiltée «nti» l'Angletene et eee enciennee eoknice : km» ceuete^Divi- 
«iooi dans le parlement impérial à ce eujet.— Avènement de hiid North au 
ministère.— Troubles à BoeUm.— Mesures eoereitivee de le métropole^ qui 
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